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ragon  venoienc  de  fe  réunir  par  le 
mariage  de  Ferdinand  3c  d  Ifabelle. 
Cette  réunion  ,  3c  la  conquête  des 
provinces  que  les  maures  avoienc 
poffcdées  fi  long-temps  én  El  pagne  ,  donnoient 
à  cette  monarchie,  une  confidérationdans  FEurope 
égale  à  celle  des  plus  grandes  puiflances.  Le 
gouvernement  ne  s  occupoit  que  du  loin  d  af¬ 
fermir  fon  autorité  ,  3c  d  établir  !  ordre  dans  les 
poffeflions.  Les  richelfes  que  les  Portugais  com¬ 
mençaient  i  rapporter  d’afrique,  n’avoient  point 
excité  fon  émulation  *?  3c  la  Cour  ne  longeoit 
Tome  II  h  A. 


i  Hiftoîre 

point  à  des  découvertes  dans  des  mers  éloignées. 
Un  homme  oblcur ,  plus  avancé  que  fon  fiecle 


dans  la  connoiiTance  de  raftronomie  &  de  la 
navigation  ,  fembloit  veiller  à  ragrandiilement 
de  i  hlpagne.  Chrifraphe  Colomb  fcntoit  comme 
par  inlfmcb  ,  qu’il  dévoie  y  avoir  un  autre  conti- 
nent  ,  8c  que  c’étoit  à  lui  de  le  découvrir.  Les 
Antipodes ,  que  la  raifon  même  traitoit  de  chi¬ 
mère  5  8c  la  fuperftition  d’erreur  <3 c  d’impiété 
écoic  aux  yeux  de  cet  homme  de  génie  ,  une 
vérité  inconteftable.  Plein  de  cette  idée,  la  plus 
Éere  qui  foit  entré  dans  l’efprit  humain,  il  pro- 
pofa  à  Gênes ,  fa  patrie  ,  de  mettre  fous  fes 
loix  un  autre  hémifphere /filéprifé  par  cette  pe¬ 
tite  république  „  par  le  Portugal  où  il  vivoit,  8c 
par  l’Angleterre  même,  qu’il  devoir  trouver  ou¬ 
verte  à  toutes  tes  entrepnfes  maritimes  j  il  porta 
fes  vues  8c  fes  projets  a  Ifabelle. 

Les  miniftres  de  cette  princeiTe  prirent  d’abord 
pour  un  vilionnaire  un  homme  qui  vouloir  dé¬ 
couvrir  un  monde.  Ils  le  traitèrent  long-temps 
avec  cette  hauteur  infultante  que  les  hommes 
communs  ,  quand  ils  lont  en  place  ,  ont  pour 
les  hommes  de  génie.  Colomb  ne  fut  pas  rebuté 
par  les  difficultés.  Il  avoit  comme  tous  ceux  qui 
forment  des  projets  extraordinaires,  cet  enthou- 
fiafme  qui  les  roiclit  contre  les  jugemens  de 
Fignorance  ,  les  dédiins  de  forgueil ,  les  peti- 
telles  de  l’avarice ,  les  délais  de  la  patelle.  Son 
ame  ferme,  élevée,  courageufe,  fa  prudence  8c 
fon  adreiTé  le  firent  enfin  triompher  de  tous  les 
obflacles.  On  lui  accorda  trois  petits  vaifleaux . , 
&  quatre-vingt-dix  hommes.  Il  partit  le  3  Août 
1492  ,  avec  le  titre  d’Amiral  8c  de  Vice -Roi 
des  ifies  ,  des  terres  qu’il  découvrirait. 

Après  une  longue  navigation  ,  fes  équipages 
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épouvantés  de  fimmenfe  étendue  des  mers  qu’ils 
avoient  mis  entr’eux  3c  leur  patrie  ,  commencè¬ 
rent  à  défefpérer  de  trouver  ce  qu’ils  cherchoient. 
Ils  murmuroient  ,  3c  plufieurs  lois  il  fut  propofé 
de  jetter  Colomb  dans  les  flots  ,  3c  de  retour¬ 
ner  en  Efpagne.  L’amiral  diflïmula  le  plus  qu’il 
lui  fût  poilîble  j  mais  quand  il  vit  le  mécon¬ 
tentement  prêt  a  éclater ,  il  déclara  lui-même  , 
que  ü  dans  trois  jours  on  ne  découvroit  pas  la 
terre  ,  il  reprendroit  la  route  d’Europe.  Depuis 
quelque  tems  il  trouvoit  le  fonds  avec  la  fonde. 


&  des  indices  qui  trompent  rarement  lui  faifoient 
juger  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  des  terres. 

Ce  fut  au  mois  d’oéfobre  que  fut  découvert 
le  nouveau  monde.  Colomb  aborda  a  une  des  Ifles 
Lucayes  ,  qu’il  nomma  San-Salvador ,  3c  donc 
il  prit  pofleflion  au  nom  d’ifabelle.  Perfonne  en 
Efpagne  ne  fe  doutoit  alors  qu’il  pût  y  avoir 
quelque  injuftice  à  s’emparer  d’un  pays  qui 
n’étoit  pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  infulaires  à  la  vue  des  vaiflTêaiix  3c  de 
ces  hommes  h  diftérens  d’eux  ,  furent  d’abord, 
effrayés  ,  3c  prirent  la  fuite.  Les  Efpagnols  en 
arrêtèrent  quelqu’uns  ,  qu’ils  renvoyèrent  après 
îes  avoir  comblés  de  careifes  3c  de  préfentiqll 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  raflurer  toute  la 
nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage. 
Plufieurs  entrèrent  dans  les  vaiiïeatix  ;  ils  exami- 
noient  tout  avec  admiration.  On  remarquait  en 
eux  de  la  confiance  3c  de  la  gaieté.  Ils  appor- 
toient  des  fruits.  Ils  mettaient  les  Efpagnols  fur 
leurs  épaules  pour  les  aider  à  defcendre  a  terre. 
Les  habitans  des  Ifles  voifines  montrèrent  la 
même  douceur  3c  îes  mêmes  mœurs.  Les  ma¬ 
telots  que  Colomb  envoyoit  à  la  découverte  , 
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croient  fêtés  dans  toutes  les  habitations.  Leg 
hommes ,  les  femmes ,  les  enfans  leur  alloient 
chercher  des  vivres.  On  remplifloit  du  coton  le 
plus  fin  ,  les  lits  fufpendu£  dans  lefquels  ils 
couchoient.  C’étoit  de  l’or  que  cherchoient  les 
Efpagnols  :  ils  en  virent.  Plufieurs  fauvages  por- 
toient  des  ornemens  de  ce  riche  métal  ;  ils  en 
donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes.  Ceux  ~  ci 
furent  plus  révolté  de  la  nudité,  de  la  fimpli- 
cité  de  ces  peuples ,  que  touchés  de  leur  bonté. 
Ils  ne  furent  point  reconnoître  en  eux  l’ern- 
preinte  de  la  nature.  Etonnés  de  trouver  des 
hommes  couleur  de  cuivre  ,  fans  barbe  &  fans 
poil  fur  le  corps ,  ils  les  regardèrent  comme  des 
animaux  imparfaits  qu’on  auroit  dès  lors  traités 
fans  humanité  ,  fans  l’intérêts  quon  avoit  de 
favoir  d'eux  des  détails  importans  fur  les  contrées 
voifines  ,  de  dans  quel  pays  étoient  les  mines 
d’or.  * 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’une 
médiocre  étendue  ;  Colomb  aborda  au  Nord* 
d’une  grande  ifie  que  les  infulaires  appelaient 
Hayti  3  de  qu’il  nomma  l’Efpagnole  j  elle  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Domingue,  il  j 
fut  conduit  par  quelques  fauvages  des  autres  ifles 
qui  Tavoient  fuivi  fans  défiance  ,  de  qui  lui 
avoient  fait  entendre  que  la  grande  ifle  étoit  le 
pays  qui  leur  fournifloit  ce  métal  dont  les  Ef¬ 
pagnols  étoient  lî  avides. 

L’ifle  de  Hayti,  qui  a  deux  cens  lieues,  de 
long,  fur  foixante  ,  de  quelquefois  quatre-vingt 
de  large  ,  efl  coupée  par  le  milieu  dans  toute  fa 
largeur  de  l’eft  à  l’oueft,  par  une  chaîne  de 
montagnes  ,  la  plupart  efearpées  qui  en  occupent 
le  milieu.  On  la  trouva  partagée  entre  cinq 
nations  fort  nombreufes  qui  vivoient  en  paix» 
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Elles  avoient  des  rois  nommés  Caciques  ,  ab- 
fol  us  ,  Sc  fort  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus 
blancs  que  ceux  des  autres  illes.  Ils  fe  peignoieut 
le  corps.  Les  hommes  étoient  abfolument  nuds. 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe  de  coton 
quinepalfoit  pas  le  genouil.  Les  filles  étoient  nues 
comme  les  hommes.  Ils  vi voient  de  mays  de 
racines,  de  fruits  &  de  coquillages.  Sobres,  lé¬ 
gers,  agiles,  peu  robuftes,  ils  avoient  de  l'é¬ 
loignement  pour  le  travail  :  leurs  befoins  ne 
leur  en  demandoient  pas  ;  8c  ils  ne  s  etoient 
pas  fait  des  befoins.  Ils  vivoient  fans  inquié¬ 
tudes  ,  8c  dans  une  douce  indolence.  Leur  tems 
s’employoit  à  danfer  ,  à  jouer  ,  a  dormir.  Ils 
montroient  peu  d’efprit  ,  à  ce  que  difent  les 
Efpagnols }  8c  en  efiet  ,  des  infulaires  féparés 
des  autres  peuples  ne  dévoient  avoir  que  peu 
de  lumières.  Les  fociétés  ifolées  s’éclairent  len¬ 
tement  ,  8c  difficilement  :  elles  ne  s’enrichiffent 
d’aucune  des  découvertes  que  le  te 8c  l'expé¬ 
rience  font  faire  aux  autres  peuples.  Le  nombre 
des  hazards  qui  mènent  à  l’inllruétion  eft  plus 
borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes  ,  qui  nous 
attellent  que  ces  peuples  étoient  humains,  fans 
malignité  ,  fans  efprit  de  vengeance  ,  prefque 
fans  pallions. 

Ils  ne  favoient  rien  ,  mais  ils  n’avoient  au¬ 
cun  defir  d’apprendre.  Cette  indifférence  8c  la 
confiance  avec  laquelle  ils  fe  livroient  à  des 
etrangers  ,  prouvoient  qu’ils  étoient  heureux. 

Leur  hiftoire ,  leur  morale  étoient  renfermées 
dans  un  recueil  de  chanfons  qu’on  leur  apprenoit 
dès  l’enfance. 

Ils  avoient  comme  tous  les  peuples  quelques 
fables  fur  l’origine  du  genre  humain. 


6  Hiftoire 

On  f.iit  peu  de  choie  fur  leur  religion  1 
laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés  j  &  il  y 
a  apparence  que  fur  cet  article  comme  fur  beau¬ 
coup  d'autres ,  leurs  deftruéteurs  les  ont  calom¬ 
niés.  Us  prétendoient  que  ces  infulaires  il  doux 
adoroient  une  multitude  d’êtres  malfaifans.  On 
ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs  d’un  dieu 
malfaifant,  n’ont  jamais  été  bons, 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nombre 
des  femmes.  Ordinairement  ,  une  d  entr’elles, 
avoit  quelques  privilèges ,  quelques  diftinétions  j 
mais  fans  autorité  fur  les  autres.  C’étoit  celle 
que  le  mari  aimoit  le  plus  ,  &  dont  il  fe  croyoit 
le  plus  aimé.  Quelquefois  à  la  mort  de  cet 
époux ,  elle  fe  faifoit  enterrer  avec  lui.  Ce  n’étoit 
point  chez  ce  peuple  un  ufage ,  un  devoir  ,  un 
point  d’honneur  :  c’étoit  dans  la  femme  une 
impoflîbilité  de  furvivre  à  ce  que  fon  cœur  avoit 
de  plus  cher.  Les  Efpagnols  appelloient  débau¬ 
che  ,  licence  ,  crime  cette  liberté  dans  le  ma¬ 
riage  &  dans  l’amour ,  autorifée  par  Jes  loix  & 
par  les  moeurs  ;  &  iis  attribuoient  aux  prétendus 
excès  des  infulaires ,  un  mal  qu’un  médecin  phi- 
lofophe  a  démontré  depuis  peu  dans  un  traité 
fur  l’origine  de  la  maladie  vénérienne ,  avoir 
été  connue  en  Europe  avant  la  découverte  de 
l’A  mérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes  ,  que  l’arc 
&  des  fléchés  d’un  bois  dont  la  pointe  durcie 
au  feu ,  étoit  quelquefois  garnie  de  pierres  tran¬ 
chantes  ,  ou  d’arête  de  poiflon.  Les  Amples  ha¬ 
bits  des  Efpagnols ,  étoit  des  cui  rafles  impéné¬ 
trables  contre  ces  fléchés  lancées  avec  peu  d’a- 
dreffe.  Ces  armes  jointes  à  des  petites  mafliies  , 
ou  plutôt  à  de  gros  bâtons  dont  le  coup  devoit 
être  rarement  mortel ,  ne  rendoient  pas  ce  peu¬ 
ple  bien  redoutable. 
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Il  étoit  compofé  de  différences  dalles  ,  dont 
une  s’arrogeoit  une  efpece  de  noble  fie  ;  mais 
on  fait  peu  quelles  étoietit  les  charges  de  cens 
diftinétion  ,  3c  ce  qui  pou  voit  y  conduire.  Ce 
peuple  ignorant  3c  fauvage  ,  avoit  auüi  des 
îorciers  enfans  ,  ou  peres  de  la  fuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
pou  voient  lui  concilier  ces  infulaires.  Mais  il 
leur  fit  fentir  atiffi ,  que  fans  avoir  la  volonté  de 
leur  nuire  ,  il  en  avoit  le  pouvoir.  Les  effets 
furprenants  de  fon  artillerie  ?  dont  il  fit  des 
épreuves  en  leur  préfence  ,  les  convainquirent  de 
ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  parurent 
des  hommes  defcendu  du  ciel;  3c  les  préfençs 
qu’ils  en  rece voient ,  if croient  pas  pour  eux  d 
li m pies  curiofités,  mais  des  choies  lactées.  Cett 
erreur  étoit  avantageufe.  Elle  ne  fut  détruite 
par  aucun  aéte  de  foibleffe  ou  de  cruauté.  On 
donnoit  à  ces  fauvages  des  bonnets  rouges ,  des 
grains  de  verre  ,  des  épingles  ,  des  couteaux  , 
des  fonnettes  ?  3c  ils  donnoient  de  for  3c  des 
vivres. 

Dans  les  premiers  moments  de  cette  union  5 
Colomb  marqua  la  place  d’un  établiflement  qu’il 
deftinoit  à  être  le  centre  de  tous  les  projets 
qu’il  fe  propofoit  d’exécuter.  Il  conftruifit  un 
petit  fort  avec  le  fecours  des  Infulaires  qui  tra¬ 
vaillent  gaiement  a  forger  leurs  fers.  Il  y  laiffa 
trente-neuf  Caflillans  j  3c  après  avoir  reconnu 
la  plus  grande  partie  de  lhlle  ,  il  fit  voile  pour 
l’Efpagne. 

11  arriva  à  Palos  ,  port  de  f  Andaloufie  ,  d’où 
fept  mois  auparavant  il  étoit  parti.  Il  fe  rendit 
par  terre,  à  Barcelone  ,  ou  etoit  la  Cour.  Ce 
voyage  fut  un  triomphe.  La  noblelfe  3c  le  peu¬ 
ple  allèrent  au  devant  de  lui  ^  3c  le  fuivirentea 
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foule  jufqu’aux  pieds  de  Ferdinand  &  dlfabelle; 
Ii  leur  préfenta  des  infulaires  qui  l’avoient  fuivi 
volontairement.  Il  lit  apporter  des  monceaux 
d’or  ,  des  oifeaux  ,  du  coton ,  beaucoup  de  ra-^ 
retés  que  la  nouveauté  rendoient  précieufes. 
Cette  multitude  d'objets  étrangers  expofée  aux 
yeux  d’une  nation  dont  la  vanité  &  l’imagina¬ 
tion  exagèrent  tout  ,  lui  fit  voir  une  fource 
inépuifable  de  richelTes  qui  devoir  couler  éter¬ 
nellement  dans  fon  fein.  L’en  chou  fi  afme  gagna 
pif qu’aux  fouverains.  Dans  l’audience  publique 
qu’ils  donnèrent  à  Colomb,  ils  le  firent  couvrir, 

6  s’afieoir  comme  un  grand  d’Efpagne.  Il  leur 
raconta  fon  voyage.  Ils  le  comblèrent  de  caref- 
fes ,  de  louanges  ,  d’honneurs  }  &  bientôt  après 
il  repartit  avec  dix-fept  vaififeaux  pour  faire  de 
nouvelles  découvertes  ,  &c  fonder  des  colonies. 

À  fon  arrivée  à  Saint-Domingue  ,  avec  quinze 
cent  foldats ,  trois  cent  ouvriers  ,  des  million¬ 
naires,  les  grains,  les  fruits,  les  animaux  do- 
mefliques  d’Europe  ,  qui  rnanquoient  à  ce  nou¬ 
veau  monde  ;  Colomb  trouva  qu’on  avoir  ruiné 
fa  forterefie  ,  &  mafacré  tous  les  Efpagnols.  Ils 
s’étoient  attiré  cette  infortune  par  leur  orgueil, 
leur  licence  ,  &:  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta 
pas  après  les  éclairciffemens  qu’il  fe  fit  donner, 
Sc  il  eut  le  bonheur  de  perfuader  à  ceux  qui 
avoient  moins  de  modération  que  lui  ,  qu’il 
étoit  de  la  bonne  politique  de  renvoyer  la  ven¬ 
geance  à  un  autre  tems.  On  s’occupa  unique¬ 
ment  a  reconnoîtrç  les  mines  qui  dévoient  coûter 
tant  de  fang ,  a  les  exploiter  ,  à  conftruire  des 
forts  dans  leur  voifinage  ,  à  y  établir  des  gar- 
nifons  fuffifantes  pour  afiiirer  les  travaux. 

Pendant  ce  tems  là,  les  vivres  apportés  d’Eu- 
irope  avoient  été  eorrpmpus  par  la  chaleur  Jm* 
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fnide  du  climat  ,  6c  le  petit  nombre  des  cul¬ 
tivateurs  envoyés  pour  les  renouveler  dans  des 
régions  où  la  végétation  eft  fi  prompte  ,  étoient 
morts  la  plupart ,  ou  tombé  malades.  Les  gens 
de  guerre  invités  à  les  remplacer  fe  refuferentà  une 
occupation  qui  devoir  adurer  leur  fubliftance.  La 
parefTe  commen çoit  à  être  en  honneur  en  Efpagne. 
Ne  rien  faire,  était  vivre  en  gentilhomme  ;  & 
le  dernier  foldat  dans  un  pays  où  il  fe  trouvoit 
le  maître,  vouloir  vivre  noblement.  Les  infu- 
laites  leur  offroienc  tout  ,  6c  ils  exigeoient  da¬ 
vantage»  Us  leur  demandoient  fans  celle  des  ali- 
mens  6c  de  l’or.  Ces  malheureux  fe  lalferent 
enfin  de  cultiver  ,  de  enafier  ,  de  pêcher  ,  de 
fouiller  les  mines  pour  les  mfatiables  Efpagnolsj 
6c  à  cette  époque  ,  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traites ,  6c  des  elclaves  rebelles  dont  on  fe 
permit  de  verler  le  fang. 

Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes  ,  averti 
que  les  Indiens  aigris  par  ces  traitemens  bar¬ 
bares,  méditoient  un  foulevement;  revint  lur 
fes  pas.  Son  projet  étoit  de  rapprocher  les  efprits  ; 
mais  il  fut  entraîné  par  les  clameurs  féditieufes 
de  fes  féroces  6c  avides  foldats ,  dans  des  hoftL 
iités  qui  n’étoient  ni  félon  fon  cœur ,  ni  dans 
fes  principes  ;  avec  deux  cent  fantafin  6c  vingt 
cavaliers ,  il  ne  craignit  pas  d’attaquer  une  ar¬ 
mée  de  cent  mille  hommes  dans  le  lieu  où  fut 
bâtie  depuis  la  ville  de  Sant-Ygao. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus  avant 
de  combattre.  Ils  regardoient  les  Efpagnols  com^ 
me  des  êtres  d’une  nature  fupérieure.  Les  armes 
d’Europe  avoient  augmenté  leur  admiration , 
leur  refpeét  6c  leur  crainte.  La  vue  dçs  chevaux 
les  avoient ,  fur-tout ,  étonné,  Plufieurs  étoient 
fimples  pour  croire  que  l’homme  6c  le  cheval 
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irétoit  qu  an  même  animal,  ou  un  dieu.  Quand 
cette  imprellion  de  terreur  n’auroit  pas  trahi  leur 
courage  ,  ils  n’auroient  pu  faire  encore  qu’une 
foible  réiiftance.  Le  feu  du  canon  ,  les  piques  9 
une  difcipline  inconnue  les  auroient  aifement 
difperfés.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Ils 
demandèrent  la  paix  ,  de  l’obtinrent  à  condition 
qu’ils  cultiveroient  la  terre  pour  les  Efpagnols, 
de  qu’ils  leur  fourniroient  chaque  mois  une  cer- 
certaine  quantité  d’or. 

Cette  dure  obligation  ,  des  cruautés  qui  la 
rendoient  plus  dure  encore ,  parurent  bientôt 
infupportables  à  ces  infulaires.  Pour  s’y  fouftraire, 
ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  où  ils  ef- 
péroiewt  que  la  chaffe ,  de  des  fruits  fauvages 
leur  donneroient  le  peu  de  fubfiftance  dont  ils 
avoient  befoin  ,  tandis  que  leurs  ennnemis,  dont 
chacun  confommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens  * 
fe  voyant  privés  de  vivres ,  feroient  obligés  de 
répaffer  les  mers.  Ils  fe  trompèrent.  Les  Caf- 
tillans  fe  foutinrent  par  les  rafraîchilfemens  qu’il$ 
recevoient  d’Europe  ,  de  n’en  furent  que  plus 
acharnés  à  la  pourfuite  de  leur  affreux  projets. 
Leur  rage  les  conduifit  dans  des  lieux  qu’on 
croiroit  maccefiibles.  Ils  formèrent  leur  chiens 
à  découvrir ,  à  dévorer  les  malheureux  Indiens, 
On  en  vit  qui  firent  vœu  d’en  maflacrer  douze 
tous  les  jours  en  l’honneur  des  douze  Apôtres. 
Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  nations.  On  pré¬ 
tend  qu’à  leur  arrivée  ,  l’ifie  avoir  un  million 
d’habitans.  Tous  les  monumens  attellent  que  ce 
nombre  n’eft  pas  exagéré ,  de  il  elt  confiant  que 
la  population  étoit  confidérahle. 

Ce  quiavoit  échappé  à  la  mifere,  a  la  fatigue, 
à  la  frayeur ,  &  au  glaive  ,  fut  obligé  de  fe  li¬ 
vrer  à  la  discrétion  du  vainqueur  qui  ufa  de  fe$ 
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avantages  avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu’il 
n  etoit  pas  contenu  par  la  préfence  de  Colomb. 
Ce  grand  homme  étoit  répaflé  en  Efpagne  pour 
inftruire  la  Cour  de  ces  barbaries  que  le  carac¬ 
tère  de  fes  inférieurs  le  met  toit  hors  d'état  de 
prévenir,  &  que  fes  navigations  continuelles  ne 
lui  permettaient  pas  d’empêcher.  Durant  fon  ab- 
fence  ,  la  mefintelligence,  Fefprit  de  haine  Sc 
de  rébellion  diviferent  la  colonie  qu’il  avoit  lailTee 
fous  les  ordres  de  fon  frere.  On  n’obéilloit  que 
lorfqu’il  y  avoit  quelque  Cacique  à  détrôner , 
quelque  bourgade  à  piller  ou  a  détruire  ,  des 
nations  à  exterminer.  A  peines  ces  farouches 
guerriers  s’étoient-ils  emparés  des  tréfors  de 
quelques  malheureux  qu'ils  avoient  égorgés ,  que 
la  confufion  renaifioit.  Le  defir  de  l’indépen- 
dance ,  l’inégalité  dans  le  partage  du  butin  di-> 
vifoit  les  hommes  avides.  L’autorité  n’étoit  plus 
écoutée.  Et  les  fubalternes  n’étoient  pas  plus  fou¬ 
rnis  aux  chefs ,  que  les  chefs  aux  loix.  On  en 
vint  à  fe  faire  ouvertement  la  guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  aéteurs ,  Sc  toujours  té¬ 
moins  de  ces  feenes  fanglantes  bc  odieufes  ,  re¬ 
prirent  un  pende  courage.  Leur  limplicité  ne  les 
empêcha  pas  d’entrevoir  qu’il  feroit  poffible  de 
fe  défaire  d’un  petit  nombre  de  tyrans  qui  pa¬ 
roi  (Te  nt  avoir  oublié  leurs  projets  ,  &:  qui  ne- 
coutoient  que  la  haine  implacable  qu’ils  avoient 
les  uns  pour  les  autres.  Cet  efpoir  les  échauffoit. 
Une  confédération  conduite  avec  plus  d’art  qu'on 
ne  l’auroit  foupçonné  ,  prenoit  de  la  confiftance. 
Peut-être  les  Efpagnols  qu’un  fi  grand  péril 
n’empêchoit  pas  de  continuer  à  s’exterminer  , 
auroient-ils  fuccombé  ,  fi  dans  ces  circonftances 
critiques  Colomb  ne  fut  revenu  d’Europe. 
L’accueil  diftingué  qu’il  y  avoit  reçu  >  n’avoit 
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fait  fur  les  peuples  qu’une  impreflîon  paflagefe? 
'Le  tems  qui  amene  la  réflexion  à  la  fuite  de 
l’enthoufiafme  ,  avoit  fait  difparoître  tout  l’em- 
pteflement  qu’on  avoit  d’abord  marqué  pour  fe 
rendre  dans  le  nouveau  monde.  On  ne  rechauf- 
foit  pas  les  efprits ,  parce  qu  on  publioit  de  fes 
richelfes ,  par  la  vue  même  de  l’or  qui  en  arrivoit. 
La  couleur  livide  de  tous  ceux  qui  en  étoient 
revenus  ;  les  maladies  cruelles  *k  honteufes  de 
la  plupart  ;  ce  qu'on  difoit  de  la  malignité  du 
climat ,  de  la  multitude  de  ceux  qui  y  avoient 
péri ,  de  la  difette  qu'on  y  éprouvoit ,  la  répu- 

Ênance  d’obéir  à  un  étranger  dont  on  blâmoit 
l  fe  vérité  ;  peut-être  la  crainte  de  contribuer  à 
fa  gloire  :  toutes  ces  caufes  avoient  donné  un 
éloignement  invincible  pour  Saint  -  Domingue 
aux  fujets  de  la  couronne  de  Caftiile,  les  leuls 
des  Efpagnols  auxquels  il  fut  alors  permis  d’y 
p  a  (fer. 

Il  falloit  pourtant  des  Colons.  L’amiral  pro- 
pofa  de  les  prendre  dans  les  prifon$  ,  parmi  les 
malfaiteurs ,  de  dérober  les  plus  grands  fcélérats 
à  la  mort  ,  à  l’infamie  ,  pour  les  faire  fervir  à 
étendre  la  puiflance  de  leur  patrie  dont  ils  étoient 
le  rebut  &  le  fléau.  Ce  projet  auroit  eu  moins 
d’inconvéniens  pour  des  colonies  folidement  éta¬ 
blies  ,  où  la  vigueur  des  loix ,  &c  la  pureté  des 
mœurs  euflent  pu  contenir  ou  réprimer  la  licence 
de  quelques  fujets  effrénés,  ou  corrompus.  Il  faut 
aux  nouveaux  états  d’autres  fondateurs  que  des 
brigands.  L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du 
levain  ôc  de  l’écume  qui  entrèrent  dans  la  mafle 
des  premières  populations  que  l’Europe  y  jetta. 
Colomb  fit  bientôt  la  trifte  expérience  du  mau¬ 
vais  avis  qu’il  avoit  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eut  feulement  amené 
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avec  lui  des  hommes  ordinaires  *  il  leur  auroic 
infpiré  dans  la  traverfée  ,  linon  des  principes 
élevés,  du  moins  des  fentimens  honnêtes.  For¬ 
mant  a  leur  arrivée  le  plus  grand  nombre,  ils 
auroient  donné  des  exemples  de  modération  8c 
d’obéiflance  quon  eut  été  forcé ,  qu’on  eut  peut- 
être  aimé  à  fuivre.  Cette  harmonie  auroit  produit 
les  meilleurs  effets  ,  8c  donné  de  la  conîiftance 
â  la  colonie.  Les  Indiens  auroient  été  mieux 
traités ,  les  mines  mieux  exploitées ,  les  tributs 
mieux  payés.  La  métropole  encouragée  par  ces 
i accès  à  de  plus  grands  efforts,  on  eut  formé  de 
nouveaux  établiflements  qui  auroient  étendu  la 
gloire  ,  les  richeffes ,  8c  la  puiflance  de  l’Efpagne* 
Peu  d’années  dévoient  amener  ces  grands  évé- 
nemens.  Une  mauvaife  idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb,  joints 
aux  brigands  qui  étôient  à  Saint-Domingue  ,  for¬ 
mèrent  le  peuple  le  plus  corrompu  qu’on  eut  ja¬ 
mais  vu.  Il  ne  connut  ni  fubordination ,  ni  bien» 
féances  ,  ni  humanité.  Sa  rage  s’exerçoit  fur- tout 
contre  l’amiral ,  qui  connut  trop  tard  l’erreur  où  il 
étoit  tombé,  où  fes  ennemis  l’a  voient  peut-être  en- 
traîné.Cet  homme  extraordinaire  achetoitjbien  cher 
la  célébrité  que  fon  génie  8c  fes  travaux  luiavoient 
acquife.  Sa  vie  fut  un  contrafte  perpétuel  de  ce 
qui  éleve  ,  de  ce  qui  flétrit  famé  des  conquérans. 
Toujours  en  bute  aux  complots,  aux  calomnies, 
à  l’ingratitude  des  particuliers ,  il  eut  encore  à 
foutenir  les  caprices  d’une  Cour  orgueiîleufe  8c 
édéfiante  ,  qui  tour- à-tour  le  récompçnfoit  8c 
le  puniffoit ,  lui  rendoit  fa  confiance  8c  le  dif» 
gracioit. 

La  prévention  du  miniftere  d’Efpagne  ,  contre 
Fauteur  de  la  plus  grande  découverte  qu’on  eut 
jamais  faite  ,  alla  h  loin ,  qu’on  envoya  dans 
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le  nouveau  monde  un  arbitre  pour  juger  entre 
Colomb  8c  fes  foldats.  Bovadilia,  le  plus  em- 
bitieux ,  le  plus  mtéreile ,  le  plus  injufte  ,  le 
plus  emporté  de  ceux  qui  étoient  pâlies  en  Amé¬ 
rique,  arrive  à  Saint-Domingue ,  jette  l’amiral 
dans  les  fers  ,  8c  le  fait  conduire  en  Efpagne 
comme  le  plus  vil  des  criminels.  La  Cour  hon-- 
reufe  d'un  traitement  fi  ignominieux  ,  lui  rend 
la  liberté  )  mais  fans  le  venger  de  fon  oppref* 
feur ,  fans  le  rétablir  dans  fes  charges.  T  elle  fut 
la  fin  de  cet  homme  fingulier  ,  qui  avoir  ajouté 
aux  yeux  de  l’Europe  étonnée  ?  une  quatrième 
partie  à  la  terre  ,  ou  plutôt  une  moitié  du  monde 
à  ce  globe  fi  long-tems  dévafté  8c  fi  peu  connu® 
La  recannoifiance  publique  auroit  du  donner  à 
cet  hémifphere  étranger,  le  nom  du  hardi  na¬ 
vigateur,  qui  le  premier  y  avoit  pénétré.  C’étoit 
le  moindre  hommage  qu’on  dut  à  fa  mémoire  ^ 
mais  foit  envie  ,  foit  inattention  ,  foit  jeu  de  la 
fortune  qui  difpofe  aufii  de  la  renommée  ,  il  n’en 
fut  pas  ainfi  :  cet  honneur  étoit  réfervé  au  Flo¬ 
rentin  Americ  Vefpuce,  quoiqu’il  ne  fit  que  fui- 
vre  les  traces  d’un  homme  dont  le  nom  doit  être 
placé  au-deffus  des  plus  grands  noms.  Ainfi  le 
premier  infant  où  l’Amérique  fut  connue  du  refte 
de  la  terre,  fut  marqué  par  une  injuftice  ,  pré- 
fage  fatal  de  toutes  celles  dont  ce  malheureux 
pays  devoit  être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chute  de  Colomb 
8c  la  mort  d’ifabelle.  Jufqualors  les  Infulaires* 
quoique  «  condamnés  à  des  corvées  deftructives  , 
a  des  tributs  excefiifs,  avoient  continué  à  vivre 
dans  leurs  bourgades  félon  leurs  ufages  ,  8c  fous 
le  gouvernement  de  leurs  caciques.  En 
Ferdinand  fut  follicité  de  les  répartir  entre  les 
conquérans  pour  être  employés  aux  travaux  des 
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ruines,  ou  à  tous  les  ufages  que  des  tyrans  pourroienc 
en  faire.  La  religion  6c  la  politique  furent  les 
deux  voiles  dont  on  couvrit  ce  lyftème  extrava¬ 
gant  d’inhumanité.  Tout  lè  tems  ,  difoit-on  , 
qu’on  laiflera  à  ces  barbares  le  libre  exercice  de 
leurs  fuperftitions  ,  ils  n’embralferont  jamais  le 
chriftianifme;  6c  ils  nourriront  toujours  un  efprit 
de  révolte  ,  à  moins  que  leur  difperfion  ne  les 
mette  hors  d’état  de  rien  entreprendre.  Le  mo¬ 
narque  fur  la  foi  des  théologiens  que  leurs  dog¬ 
mes  exclu  fi  fs  portent  toujours  aux  partis  violents , 
accorda  ce  qu’on  demandoit.  L’ille  entière  fut 
partagée  en  un  grand  nombre  de  diftnds.  Cha¬ 
que  Efpagnol  fans  diftindion  de  Caftillan  6c 
d  Arragonois  ,  en  obtint  un  plus  ou  moins  étendu 
félon  fon  grade  ,  fa  faveur  ou  fa  naiffance.  Les 
Indiens  qu’on  y  attacha  furent  dès  ce  moment 
des  efclaves  qui  dévoient  leur  fang,  leurs  fueurs 
a  leurs  maîtres.  Cette  horrible  difpofition  fut 
fuivie  depuis  dans  tous  les  établiflemens  du  nou¬ 
veau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus 
fixe.  La  couronne  en  avoit  d’abord  la  moitié. 
Elle  fe  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers,  6c  fut 
enfin  obligée  de  fe  borner  à  la  cinquième  partie. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domingue  , 
enflammèrent  la  cupidité  de  ceux-là  même  qui 
ne  vouloient  point  palier  les  mers.  Les  grands 
6c  les  gens  en  place  obtinrent  de  tes  concef- 
fions  qui  procuraient  des  richefles  fans  travail. 
Ils  les  faifoient  régir  par  des  agens  qui  avoient 
leur  fortune  à  faire,  6c  à  augmenter  celles  de 
leurs  commettans.  On  vit  alors  ce  qui  ne  paroi  1Tbit 
pas  poflible,  un  accroiflement  de  férocité.  Cmq 
ans  après  cet  arrangement  barbare  >  les  naturels 
do  pays  fe  trouvèrent  réduits  à  quatorze  mille.  Il 


ï  6  Hijtoire 

fallut  aller  chercher  iiir  le  continent,  da.hS 
les  illes  voifines  des  fauvages  pour  les  remplacer» 
Les  uns  &c  les  autres  étoienc  accouplés  comme 
des  bêtes*  On  faifoit  relever  à  grands  coups  ceux 
qui  fuccomboient  fous  leurs  fardeaux.  11  n’y  avoir 
de  communication  entre  les  deux  fexe  qu’à  la 
dérobée*  Les  hommes  périfloient  dans  les  mines, 
ôc  les  femmes  dans  les  champs  que  cultivoient 
leurs  foibles  mains.  Une  nourriture  mal  laine  , 
infuffifante  achevoit  d’épuifer  des  corps  excédés 
de  travaux.  Le  lait  tarilfoit  dans  le  fein  des 
meres.  Elles  expiroient  de  faim  ,  de  laffitude , 
preflant  contre  leurs  mamelles  defléchées  ,  leurs 
enfans  morts  Ou  mourans.  Les  peres  s’empoi- 
fonnoient.  Quelques-uns  le  pendirent  aux  mêmes 
arbres  où  ils  venoient  d’arracher ,  6c  de  recevoir 
les  derniers  foupirs  de  leurs  femmes  6c  de  leurs 
enfans.  Leur  race  n’eft  plus. 

Avant  que  ces  fcenes  d’horreur  euiïent  entiè¬ 
rement  dévafté  les  premiers  établilfements  des 
Efpagnols  dans  le  nouveau  monde,  ils  en  avoient 
formé  d’autres  moins  confidérables  à  la  Jamaï¬ 
que ,  à  Porto-Rico  ,  à  Cuba.  Veiafquez,  fonda- 
dateur  de  ce  dernier  5  voulut  que  fa  colonie 
partageât  avec  celle  de  Saint-Domingue  ;  l’avan- 
tacre  de  faire  des  découvertes  dans  le  continent, 
&^il  choifit  François  Hernandez  ,  de  Cordue  , 
pour  cette  deltination  glorieule.  Il  lui  donna  trois 
vaiifeaux  ,  cent  dix  hommes  ,  &  la  liberté  de 
bâtir  des  forts,  d’enlever  des  efclaves ,  ou  de 
faire  la  traite  de  l’or  félon  les  circonftances.  Ce 
voyage  qui  elf  de  1517?  produif  t  pas  d  autte 

événement  que  la  connoilfance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Grijalva,  expédié  l’année  fuivante 
pour  prendre  des  idées  approfondies  de  cette 
çontrée ,  remplit  fa  commiffion  avec  intelligence. 
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!î  fit  plus  :  il  parcourut  la  côte  de  Campelhe , 
pouffa  fa  navigation  encore  plus  au  Nord  6c 
débarqua  dans  tous  les  lieux  où  la  deicente  fe 
trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût  pas  éie  toujours 
accueilli  favorablement  3  ion  expédition  eut  un 
grand  fucces.  Elle  lui  valut  beaucoup  d’or  >  6c 
procura  des  lumières  fuffifantes  lur  1 “étendue  5 
les  richefîes  6c  les  forces  du  Mexique. 

La  Conquête  de  ce  grand  empire  parut  au 
deiTus  de  lame  de  Gnjalva.  La  voix  publique 
nommoit  pour  l’exécution  de  ce  projet  ?  Fernand 
Cortez  ?  plus  connu  alors  par  les  eipérances  qu’il 
donnoit  ,que  par  des  grandes  choies  qu’il  eut  déjà 
faites.  Ses  partiians  prétendoient  qu’il  avoir  une 
force  de  corps  propre  â  iupporter  les  plus  grands 
travaux  j  le  talent  de  la  parole  au  fou  ve  ram  dé* 
gre  y  une  iagacite  qui  lui  faiioit  tour  prévoir  j 
une  préfence  d'efpric  que  les  événemens  les  plus 
extraordinaires  ne  déconcertaient  jamais  ;  une 
grande  abondance  de  moyens  *  l’art  de  fufcju» 
guer  les  efprits  qui  le  refuioient  à  la  concilia¬ 
tion  y  une  confiance  qui  l’empêchoit  de  revenir 
jamais  fur  fes  pas  ;  cet  enthoufiafine  de  gloire 
quon  a  toujours  regardé  comme  la  première  vertu 
des  héros.  La  multitude  qui  n’a5  qui  ne  peut  avoir 
que  le  fucces  pour  réglé  de  fes  jugemens  5  a 
long  -  tems  adopte  cette  opinion  avantageufe. 
Depuis  que  la  philofophie  a  commencé  a  jetter  du 
jour  fur  1  hiftoire  ?  il  eft  devenu  douteux  ii  les 
defauts  de  Cortez  ne  i’emportoient  pas  fur  les 
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Quoiqu’il  en  foit*  cet  homme  devenu  depuis 
fi  célébré  ,  n’eut  pas  été  plutô.t  choifi  par  Ve- 
lafquez  pour  Fentreprifê  la  plus  importante  qui 
eut  été  encore  formée  dans  le  nouveau  monde  > 
qu’il  fe  vît  entouré  de  tou;  ce  qui  fe  fentoit  un 
Tome  III  g 
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paillant  attrait  peur  la  renommée  &  pour  la  for- 
tune.  Après  avoir  furmonté  les  obftacles  que  la 
jalon  fie  8c  la  haine  lui  fufeiterent ,  il  mit  à  la 
voile  le  dix  Février  de  l’an  1519.  Cinq  cent 
huit  foldats  ,  cent  neuf  matelots ,  les  officiers 
nécefîaires  pour  les  commander  ,  quelques  che¬ 
vaux  ,  un  peu  d’artillerie  compofoient  les  forces. 
Ces  moyens  tout  foibles  qu’ils  étoient,  n’étoient 
pas  même  fournis  par  le  gouvernement ,  qui  ne 
mettoit  que  fon  nom  dans  les  tentatives  qu’on 
faifoit  pour  découvrir  de  nouveaux  pays ,  pour 
former  de  nouveaux  établiflfemens.  Tout  s’exé- 
cutoit  aux  dépens  des  particuliers»  Ils  fe  ruinoient, 
s’ils  étoient  malheureux  j  leur  fuccès  étendoient 
toujours  l’empire  de  la  métropole.  Depuis  les 
premières  expéditions,  jamais  elle  ne  forma  de 
plan  ,  jamais  elle  n’ouvrit  fes  tréfors ,  jamais  elle 
ne  leva  des  troupes.  La  foif  de  l’or  8c  l’efprit 
de  chevalerie  qui  regnoit  encore  ,  excitoient  feuls 
rinduftrie  8c  l’aétivité.  Ces  aiguillons  étoient  fi 
puiüans,  qu’ils  faifoient  voler  non-feulement  le 
peuple  ,  mais  beaucoup  de  perfonnes  d’un  rang 
diftmgué  parmi  des  fauvages  ,  fous  Lazonne 
Torride  ,  dans  un  climatle  plus  fouvent  mal-fain. 
Peut-être  n’y  avoit-il  alors  fur  la  terre  que  PEf- 
pagnol  allez  frugal ,  allez  endurci  à  la  fatigue  , 
allez  accoutumé  aux  intempéries  d’un  climac 
chaud  pour  (apporter  tant  d’incommodités. 

Cornez  qui  avoir  éminemment  ces  qualités  , 
attaque  en  palîant  les  Indiens  de  Tabafco,  les 
bar  plulieurs  fois ,  leur  accorde  la  paix ,  8c  fai, t 
alliance  avec  eux.  On  lui  donne  vingt  femmes 
pour  faire  du  pain  de  mays  à  les  troupes.  La, 
plus  jolie  ,  baptifée  fous  le  nom  de  Marina  , 
devint  fa  maîtreflè.  Elle  lui  fervit  depuis  d’in- 
carprete,  &  lui  fut  très-utile. 
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A  peine  il  parut  fur  les  côtes  du  Mexique  , 
que  Montezuma  qui  y  îegnoit  avec  le  pouvoir 
le  plus  abfolu  ,  hit  faili  d’une  frayeur  11  marquée 
quelle  n 'échappa  pas  aux  courtilans  les  moins 
pénétrans.  Cette  frayeur  infpirée  à  un  li  puilfant 
monarque ,  par  une  poignée  d’avencuriers ,  feroit 
hors  de  toute  vraifemblance  fi  l’on  ne  remontoir 
aux  principes  éloignés  qui  en  étoient  la  fource. 

La  terre  a  éprouvé  d’anciennes  révolutions.  Le 
globe  outre  l'on  mouvement  journalier  &  fon 
mouvement  annuel  ,  qui  vont  l’un  &  l’autre 
d’occident  en  orient ,  peut  en  avoir  un  infenfible, 
atilîî  lent  que  les  lïecles ,  qui  le  fait  tourner  du 
Jiord  au  midi  par  une  révolution  que  l’homme 
commence  à  peine  de  nos  jours  à  imaginer  , 
fans  que  fes  calculs  en  ofent  encore  chercher  les 
commencemens  ni  luivre  la  durée. 

_  Par  cette  pente  ;  foit  apparente ,  fi  ce  font  les 
cieux  qui  par  un  mouvement  dont  la  lenteur  eft 
proportionnée  à  l’immenfité  de  leurs  orbes ,  pan- 
chent  &  entraînent  avec  eux  le  foleil  vers  le  pôle» 
doit  reelle  ,  fi  notre  globe  par  fa  confHtution 
phyfique  tombe  pour  ainfi  dire  infenfiblement 
vers  un  point  oppofé  à  la  direction  de  ce  mou¬ 
vement  caché  des  cieux  :  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  pente ,  l’axe  de  la  terre  déclinant  tou¬ 
jours  ,  il  pourroit  arriver  que  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  la  fphere oblique  devint  droite,  &  que 
la  fphere  droite  fut  oblique  à  fon  tour,  que  les 
lieux  fitués  aujourd’hui  fous  léqwateur  ,  eulfent 
été  fous  les  pôles  ,  &  les  zones  glaciales  de  nos 
jours  devinflent  la  zone  torride. 

On  comprend  dès  lors  que  cette  grande  ré¬ 
volution  de  toute  la  malle  du  globe ,  en  doit  con¬ 
tinuellement  entraîner  une  foule  de  particulières 
fur  fa  furface  ;  que  la  mer,  comme  l’infirumenï 
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de  toutes  ces  petites  révolutions ,  en  fuivant  la 
pente  de  cette  inclination  de  l’axe  quitte  un  pays 
pour  couvrir  l’autre  ,  ôc  caufe  ainli  ces  inonda¬ 
tions  où  ces  déluges  fucceffifs  qui  ont  parcouru 
la  lace  de  la  terre;  noyé  fes  divers  habitans,  & 
lardé  par-tout  des  mouvemens  vifibles  de  ruine 
&  de  dévaluation  ,  ôc  des  traces  profondes  de 
les  ravages  dans  le  iouvenir  des  hommes* 
Cette*lutte  continuelle  d’un  élément  avec  l’au¬ 
tre  ,  de  la  terre  qui  engloutit  une  partie  de  l'o¬ 
céan  dans  les  cavités  intérieures  ,  de  la-  mer  qui 
ronge,  &  emporte  de  grandes  portions  de  la  teue 
dans  fes  abîmes  j  ce  combat  éternel  des  deux 
clé  me  ns  incompatibles  ,  ce  femble ÔC  pourtant 
in  réparables  ,  tient  les  habitans  du  glotse  dans 
un  péril  fenfible ,  de  dans  des  alarmes  vives  fur 
leur  delhnee.  La  mémoire  ineffaçable  des  eban— 
arrives ,  mfpire  naturellemenc  la  crainte 
des  chanpemens  a  venir*  Delà  ,  ces  traditions 
univerfelles  de  déluges  patf'é* ,  ôc  cette  attente 
de  rembralTement  du  monde*  Les  tremblemens 
de  terre  occafionnes  par  les  inondations  Ôc  les 
volcans  que  ces  fecoufles  reproduifent  à  leur  tour, 
ces  crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe 
ne  doit  être  exempte  ,  engendrent  ôc  perpétuent 
la  terreur  parmi  les  Hommes*  On  trouve  cette 
frayeur  répandue  ôc  confacrée  dans  toutes  les 
fuperftition  dont  elle  eft  1  origine.  Cette  crainte 
eft  plus  vive  dans  les  pays  où  les  marques  de 
ces  révolutions  du  globe  'font  plus  fenfibies  ôc 

plus  recentes.  . 

Ou  voit  fur  la  ftjrface  de  1  Amérique  une  em¬ 
preinte  plus  profonde  des  ravages  que  les  eaux 
&  le  feu  ne  celfent  de  faire  par-tout  de  vaftes 
oolfes ,  des  lacs  immenfes ,  des  illes  fans  nom¬ 
bre  y  les  plus  grands  fleuves ,  les  plus  hautes  mon- 
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tàgnes,  des  terresrarementbabitées,  encore  moins 
peuplées  :  roue  y  atteffe  les  fléaux  6c  les  calami¬ 
tés  donc  la  nature  affligea  ce  monde  :  tout  y  im¬ 
prime  cette  frayeur  de  la  défolation  ,  dont  rim- 
pofture  a  de  tout  tems  abufé  pour  regner  fur  la 
terre.  La  crainte  qui  ne  s’arrête  point  dans  fes 
progrès  ,  voit  dans  un  feul  mal  le  germe  de 
mille  autres.  Elle  en  attend  de  1 terre  &  des 
cieux  ;  elle  croit  voir  la  mort  fur  fa  tête  6c  fous 
fes  pieds.  Des  événe mens  que  le  hafard  a  frit 
fe  rencontrer  enfemble  lui  paroifient  liés  dans 
la  nature  même ,  8c  dans  l’ordre  des  choies* 
Comme  il  îfarrive  jamais  rien  fur  la  terre  fans 
laquelle  fe  trouve  fous  l’afpect  de  quelque  conf- 
tellation ,  on  s'en  prend  aux  étoiles  de  tous  les 
malheurs  dont  on  ignore  la  caufe ,  8c  de  Amples 
rapports  de  fituation  entre  des  planettes  ,  font 
pour  l’efprit  humain  qui  a  toujours  cherché  dans 
les  ténèbres  l’origine  du  mal  ,  une  influence 
immédiate  &  néceflaire  fur  toutes  les  révolu¬ 
tions  qui  les  fuivent  ou  les  accompagnent. 

Mais,  fur  tous  les  événemens  politiques  com¬ 
me  les  plus  intére flans  pour  l’homme ,  ont  tou¬ 
jours  eu  à  fes  yeux  une  dépendance  très  -  pro^ 
chainedu  mouvement  des  affres.  Delà  ,  les  fauffes 


prédictions  8c  les  craintes  réelles  qui  dans  tous 
le  tems  ont  dominé  fur  la  terre.  Elles  augmen¬ 
tent  en  s’enracinant  â  proportion  de  l’ignorance* 
On  trouva  ces  maladies  de  l’efprit  humain  ,  éta¬ 
blies  dans  le  nouveau  monde,  où  les  Efpagnols 
les  auraient  portées  fi  elles  n’y  avoient  été.  On 
ne  fait  quelle  tradition  ,  qui  pourrait  cependant 
avoir  été*  imaginée  après  l’événement ,  avoir  lait 
preflentir  a  Samt-Domingue ,,  au  Pérou  5  6c  dans 
quelques  parties  de  PAmérique  Septentrionale 
qu’il  y  viendrait  des  étrangers  qui  boulleverieroient 
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ce  malheureux  pays.  Ces  exterminateurs  dévoient 
arriver  du  côté  de  l’Orient.  Ce  n’eft  pas  que  les 
Amériquains  euifent  aucune  connoiflance  de  nos 
contrées  ;  mais  accoutumés  comme  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  a  tourner  leurs  premiers  regards 
vers  les  lieux  où  le  foleil  fe  leve  ,  ils  avoient 
imaginé  que  les  révolutions  dont  ils  éioient  mé- 
nacés  partiroient  de  ce  front  du  globe. 

Cette  fuperftition  qui  faifoit  partie  des  dogmes 
du  Mexique  fortifié  par  quelques  événemens  re¬ 
cens,  affez  finguliers,  agilloit  vivement  fur  Taine 
naturellement  inquiété  de  Montezuma  j  lorfque 
les  Callillans  débarquèrent  dans  fes  états.  Ce 
qu’il  craignoit  en  général  }  ce  qu’il  avo  t  oui 
dire  en  particulier  de  ces  étrangers ,  fe  confon¬ 
dant  dans  fon  efprit  troublé  ;  ce  prince  fe  crut 
au  moment  critique  anoncé  par  les  affres  aux 
prophètes  de  fa  nation.  Il  fit  partir  des  députés 
pour  offrir  à  Cortez  les  fecours  dont  il  pouvoir 
avoir  befoin  ,  8c  pour  le  prier  de  s’éloigner  de 
les  pofleffîons.  Le  chef  des  Efpagnols  répondit 
toujours  qu’il  falîoit  qu’il  allât  parler  à  Tempe- 
reut  de  la  part  du  fouverain  de  l’Orient.  Cette 
obftination  ayant  réduit  les  envoyés  à  recourir 
à  leur  dernier  moyen.  Les  menacés ,  ils  ventèrent 
beaucoup  les  tréfors  8c  la  puiflance  de  leur 
maître  :  voilà  ,  dit  Cortez  en  fe  tournant  vers 
fes  foldats ,  voilà  ce  que  nous  cherchons  de  grands 
-périls  &  de  grandes  richeffes .  Il  brûle  tout  de 
fuite  fes  Vaifleaux  pour  vaincre  ou  pour  périr, 
prend  la  route  de  Mexico  ,  8c  pourfuit  fa  mar¬ 
che  fans  trouver  beaucoup  d’oppofition. 

Arrivé  fur  la  frontière  de  la  république  de  Haf- 
cala  il  fit  demander  pafiâge  ,  8c  propofer  une 
alliance.  On  reftifa  l’un  &  l’autre.  Les  merveil¬ 
les  qu’on  racontoit  des  Efpagnols  étonnoieiat  les 
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Hafcalteques  5  mais  ne  les  effrayoient  pas.  Ils  li¬ 
vrèrent  quatre  ou  cinq  combats.  Une  fois  les  Es¬ 
pagnols  furent  rompus,  8c  ils  croient  en  danger 
d’être  défaits  ,  fi  la  divifion  ne  s’ croit  pas  mife 
dans  l’armée  de  leurs  ennemis.  Cortez  fe  crut 
obligé  de  fe  retrancher ,  8c  les  Hafcalteqties  fe 
firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur  manquoit- 
il  pour  vaincre  ?  Des  armes» 

Un  point  d’honneur  établi  chez  toutes  les 
nations  8c  qui  tient  à  l’humanité ,  qu’on  trouva 
chez  les  Grecs  au  Siégé  de  Troyes ,  8c  chez  quel¬ 
ques  peuples  des  gaules  ,  contribua  beaucoup  à 
leur  arracher  la  viéloire.  C  etoit  la  crainte  &  la 
honte  de  laifler  enlever  par  l’ennemi ,  leurs  b  le  fies 
8c  leurs  morts.  A  chaque  moment  le  foin  de 
les  fauver  rompoit  l'armée ,  8c  rallentiflbit  les 
attaques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  étoit  fortextra- 
ordinaire.  Le  pays  étoit  partagé  en  plufieurs  can¬ 
tons  où  regnoient  de  petits  fouverains  qui  s’appel- 
loient  Caciques.  Ils  conduifoient  leurs  Lu  jets  à  la 
guerre  ,  levoient  des  impôts  ,  8c  rendoient  la 
juftice}  mais  il  falloit  que  leurs  loix,  leurs  édits 
fulfent  confirmés  par  le  Sénat  de  Hafcala?  qui 
étoit  le  véritable  lbuverain.  Il  étoit  compofé  de 
citoyens  choifis  dans  chaque  canton  par  les  af- 
femblées  du  peuple. 

Les  Hafcalteques  a  voient  de  belles  loix  &  de 
belles  mœurs.  Ils  punifioient  de  mort  le  men- 
fonge  ,  le  manque  de  refpeél  d’un  fils  à  foti 
pere ,  le  péché  contre  la  nature.  Les  loix  per- 
mettoient  la  pluralité  des  femmes.  Le  climat  8c 
les  mœurs  y  portoient ,  8c  le  gouvernement  y 
encourngeoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  !e  plus  honoré ,  comme 
il  Peft  toujours  chez  les  peuples  fauvages  y  ou 
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conquérons.  Il  y  avoir  à  Hafcala  des  ordres  de 
chevalerie  ou  n’étoient  admis  que  ceux  qui  par 
des  actions  héroïques ,  ou  par  des  confeii  fai  li¬ 
rai  res  avoient  rendu  fervice  à  l’état. 

Les  négocions  habiles  obtenaient  auiïi  des  dif- 
tinctions  qui  les  élevoient  à  la  nobleiïe.  Etablif- 
fement  fingulier  chez  une  nation  pauvre  ,  8c  qui 
avoit  des  loix  fomptuaires. 

A  la  guerre  ,  les  Hafcalteques  portoient  dans 
leur  carquois  deux  fléchés  fur  lefquelles  étoient 
gravées  les  images  de  deux  de  leurs  anciens  hé* 
ros.  On  commençoit  le  combat  par  lancer  une 
de  ces  fléchés  ,  8c  l’honneur  obligeoit  à  la  re¬ 
prendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus ,  mais  ils  fe 
dépomlloient  de  leur  habits  pour  combattre. 

On  ventoit  leur  bonne  foi  8c  leur  franchife 
dans  les  traités  publics  ,  8c  entr  eux  iis  honoroient  • 
les  vieillards. 

Le  larcin,  fadultere  8c  fivrognerie  étoient  en 
horreur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de  ces  cri¬ 
mes.  étoient  bannis.  Il  n’étoit  permis  de  boire 
de  liqueurs  fortes  qu’aux  vieillards  épuifés  dans 
des  travaux  militaires  v  * 

Les  Hafcalteques  avoient  des  jardins  ,  des 
bains.  Ils  aimoient  la  danfe  ,  la  poéfle  ,  8c  les 
repréfentations  théâtrales.  Une  de  leurs  princi¬ 
pales  divinité  étoit  la  déefle  de  l’amour.  Elle 
a  voit  un  temple  magnifique ,  &  on  y  célébroit 
des  fêtes  auxquelles  accouroit  toute  la  nation* 

Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu  ,  ni  des  plus 
fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux,  mais 
fort  cultivé  ,  fort  peuplé  ,  8c  fort  heureux. 

Voilà  des  hommes  que  les  Efpagnols  ne 
daig noient  pas  reconnoître  pour  être  de  leur 
efpece.  Une  des  qualité  qu’ils  mcprifoient  le 
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plus  chez  les  Hafcalteques ,  cetoit  1  amour  de  la 
liberté.  Ils  ne  trouvoient  pas  qu’ils  enflent  un 
gouvernement  ;  parce  qu’ils  n’avoient  pas  celui 
d’un  feul  homme;  ni  une  police,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  celle  de  Madrid  j  ni  des  vertus  9 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  leur  culte  }  ni  de  l’ef- 
prit,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  leur  opinions. 

Jamais,  peut-être,  aucune  nation  ne  fut  ido* 
lârre  de  fes  préjugés  au  point  où  l’étoient  alors  , 
ou  le  font  encore  aujourd’hui  les  Efpagnols.  Ces 
préjugés  faifoient  le  fonds  de  toutes  leurs  pen- 
lées ,  influoient  fur  tous  leurs  jugemens  ,  for- 
moient  leur  caraétere.  Ils  n’employoient  le  génie 
ardent  3c  vigoureux  que  leur  a  donné  la  nature, 
qu’à  inventer  une  foule  de  fophifmes  pour  s’af¬ 
fermir  dans  leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a 
été  plus  dogmatique ,  plus  décidée  ,  plus  ferme 
3c  plus  fubtile.  Ils  étoient  attachés  à  leurs  ufag es, 
comme  à  leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoiffoient 
qu’eux  dans  l’univers  de  fenfés  ,  d’éclairés  ,  de 
vertueux.  Avec  cet  orgueil  national,  le  plus  aveu¬ 
gle  ,  le  plus  extrême  qui  fut  jamais,  ils  auroient 
eu  pour  Athènes  le  mépris  qu’ils  avoient  pour 
Hafcala.  Us  auroient  traité  les  Chinois  comme 
des  bêtes  ,  3c  par-tout  ils  auroient  outragé ,  op¬ 
primé  ,  dévafté. 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  fiere  ,  8c  fi 
dédaigneufe,  les  Efpagnols  firent  alliance  avec 
les  Hafcalteques  qui  leur  donnèrent  des  troupes 
pour  les  conduire  3c  les  appuyer.  Ces  peuples 
étoient  depuis  long-tems  ennemis  des  Mexicains 
qui  vouloient  les  foumettrc  a  leur  domination» 

Avec  ce  fecours  ,  Cortez  s’avançoit  vers  la 
ville  capitale  à  travers  un  pays  abondant  ,  ar- 
rofé  de  belles  rivières  ,  couvert  de  villes  ,  de 
bois ,  de  champs  cultivés  ,  &  de  jardins.  La 
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campagne  etok  fécondé  en  plantes  inconnues  I 
1  Europe.  On  voyou  une  foule  d’oifeaux  d'ntt 
plumage  éclatant  <>  des  animaux  d'efpeces  nou¬ 
velles.  La  nature  étoit  changée ,  &  n’en  étoic  que 
plus  agréable  &  plus  riche.  Un  air  tempéré ,  des 
chaleurs  continues  ,  mais  fupportables  ,  entre- 
te noient  la  parure  8c  la  fécondité  de  la  terîe. 
On  voyou  dans  le  même  canton  des  arbres  cou¬ 
verts  de  fleurs,  d'autres  de  fruits  délicieux.  On 
femoit  dans  un  champ  le  grain  qu’on  moiflon- 
noit  dans  l'autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à 
ce  nouveau  fpeélacle.  Tant  de  beautés  ne  les 
touchoient  pas.  Ils  voyoient  l’or  fervir  d'orne¬ 
ment  dans  les  maifons  &  dans  les  temples  ,  em¬ 
bellir  les  armes  des  Mexicains  ,  leurs  meubles  8c 
leurs  perfonnes  :  ils  ne  voyoient  que  ce  métal  7 
femblablesà  cemammone  dont  parle  Milton,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même  ,  avoir 
toujours  les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui  écoit  d'or. 

Montezuma  après  avoir  eiïayé  de  détourner 
Cortez  du  deflein  de  venir  dans  fa  capitale  5 
l’y  introduifit  lui -même.  Il  commandoit  à  trente» 
4tois ,  ou  princes,  dont  plufieurs  potivoient mettre 
fur  pied  des  armées  nombreufes.  Ses  richelfes 
étoient  immenfes,  fon  pouvoir  abfolu.  Son  peu» 
pie  avoit  autant  de  connoiflances  8c  de  lumiè¬ 
res  ,  d’induftrie  8c  de  politefie  qu’il  y  en  avoit 
alors  en  Europe.  Ce  peuple  étoit  guerrier  8c  rempli 
d’honneur. 

Si  l’empereur  du  Mexique  eut  fu  faire  ufage 
de  ces  moyens ,  fon  trône  étoit  inébranlable. 
Mais  ce  prince  qui  ctoit  parvenu  à  la  couronne 
par  fa  valeur ,  ne  montra  pas  le  moindre  courage 
d’efprit.  Tandis  qu’il  pou  voit  accabler  les  Efpa¬ 
gnols  de  toute  fapuilfance  *  malgré  l’avantage  de 
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leur  difcipline  3e  de  leurs  armes  }  il  voulut  em¬ 
ployer  contr’eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfents,  d’égards  » 
de  carelles  »  3e  il  faifoit  attaquer  la  VeracruZ  » 
colonie  que  les  Efpagnols  avoient  fondée  pour 
s’aflfurer  une  retraite ,  ou  pour  recevoir  des  fe- 
cours.  Il  faut ,  dit  Cortez  à  fes  compagnons  eu 
leur  apprenant  cette  nouvelle  :  il  faut  étonner  ces 
barbares  par  une  attion  d! éclat:  fai  réfolu  d'ar¬ 
rêter  l'empereur ,  &  de  me  rendre  maître  de  fet 
perfonne.  Ce  delfein  fut  approuvé.  Aufii-tôt  ac¬ 
compagné  de  fes  officiers  ,  il  marche  au  palais 
de  Montezuma  »  3c  lui  déclare  qu’il  faut  le 
fuivre  ,  ou  fe  réfoudre  à  périr.  Ce  prince  » 
par  une  balfefîe  égale  à  la  témérité  de  fes  en¬ 
nemis  ,  fe  met  entre  leurs  mains.  11  eft  obligé 
de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui  n’avoient 
agi  que  par  fes  ordres  ;  3e  il  met  le  comble  à  foM 
avilidement  en  rendant  hommage  de  fa  cou¬ 
ronne  au  roi  d’Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  ,  Cortez  apprend  que 
Narvaez  envoyé  avec  une  petite  armée  pat  le 
gouverneur  de  Cuba  ,  vient  pour  lui  ôter  le  com¬ 
mandement  de  la  fienne.  11  marche  à  fon  rival  » 
il  le  combat ,  il  le  prend  prifonnier.  11  fait  mettre 
bas  les  armes  aux  vaincus  ,  puis  les  leur  rend 
en  leur  propofant  de  le  fuivre.  Il  gagne  leur 
cœur  par  fa  confiance  3e  fa  magnanimité  ;  3c 
l’armée  de  Navaez  fe  range  fous  fes  drapaux. 
Il  reprend  la  route  du  Mexico,  où  il  avoit  laide 
deux  cens  hommes  qui  gardoient  l’empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  nobledè 
Mexicaine ,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité 
de  fon  prince  j  3c  le  zele  indiferet  des  Efpa» 
gnols  qui  dans  une  fête  publique  en  l’honneur 
des  dieux  du  pays ,  reaverferent  k s  autels maf 
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facrent  les  adorateurs  &  les  prêtres  ^  avoît  fait 

prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur 
fuperflition  ;  mais  leurs  prêtres  étoient  des  monf- 
tres  qui  faifoient  l’abus  le  plus  affreux  du  culte 
abominable  qu’ils  avoient  impofé  à  la  crédulité 
de  la  nation.  Elle  reconnoifloit ,  comme  tous  les 
peuples  policés ,  un  être  fuprême ,  une  vie  à  ve¬ 
nir  ,  avec  fes  peines  &  fes  récompenfes  ;  mais  ces 
dogmes  utiles ,  étoient  mêlés  d’abfurdicés  qui  les 
rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  on  attendoit 
la  fin  du  monde  à  la  fin  de  chaque  fiecle  ;  de 
cette  année  étoit  dans  l’empire  un  tems  de  deuil 
de  de  défolation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puifiances  fil- 
balternes  comme  les  autres  nations  en  ont  mar¬ 
qué  fous  le  nom  de  génies ,  de  camis ,  de  ma- 
nitons,  d’anges,  de  feliches.  La  moindre  de  ces 
divinités  avoit  fes  temples ,  fes  images ,  fes  fonc¬ 
tions  ,  fon  autorité  particulière  ;  de  routes  fai- 
foient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit  des 
afperfions.  On  en  faifoit  boire  à  l’empereur.  Les 
pèlerinages  ,  les  procellions ,  les  dons  faits  aux 
prêtres  étoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoiflbit  chez  eux  des  expiations  ,  des 
pénitences  ,  des  macérations ,  des  jeûnes. 

Quelques  unes  de.  leurs  fuperftitions  leur 
étoient  particulières.  Tous  les  ans  ,  ils  choifii- 
foient  un  efclave.  On  l’enfermoit  dans  le  tem¬ 
ple  ,  on  Padoroit ,  on  l’encenfoit ,  on  Pinvo- 
quoit ,  de  on  fi  ni  fiait  par  l’égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne  trou- 
voit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétrifiaient  en 
certains  jours  une  ftatue  de  pâte  qu’ils  faifoient 
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cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l'autel  où  elle  deve- 
noit  un  dieu.  Ce  jour  là  ,  une  foule  innombra¬ 
ble  de  peuple  fe  rendoit  dans  le  temple.  Les 
prêtres  découpoient  la  ftatue  ,  ils  en  donnoient 
un  morceau  à  chacun  des  affîftans  qui  le  man- 
geoit  3  8c  fe  croyoit  fanéfifié  après  avoir  mangé 
fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  ,  que  des 
hommes  }  mais  les  Mexicains  immoLoicnt  auflï 
des  prifonniers  de  guerre  dans  le  temple  du  dieu 
des  batailles.  Les  prêtres  mangeoient  enfuite  ces 
prifonniers,  &  en  envoyoient  des  morceaux  à 
l'empereur  &  aux  principaux  feigneurs  de  f  em¬ 
pire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  rems  ,  les 
prêtres  faifoient  dire  à  l’empereur  que  les  dieux 
mouroient  de  faim  ;  8c  dans  la  feule  vue  de 
faire  des  prifonniers  on  recommençoit  la  guerre. 

A  tous  égards ,  cette  religion  étoit  atroce  8c 
terrible.  Toutes  fes  cérémonies  étoient  lugubres 
8c  ianglantes.  El  le  tenoit  fans  celle  l’homme 
dans  la  crainte.  Elle  devoir  rendre  les  hommes 
inhumains ,  &  les  prêtres  tout-puilfants. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnofs 
d’avoir  été  révoltés  de  ces  abfurdes  barbaries  , 
mais  il  ne  falloit  pas  les  détruires  par  de  plus 
grandes  cruautés.  11  ne  falloit  pas  le  jetter  fur 
le  peuple  alfemblé  dans  le  premier  temple  de  fa 
ville,  8c  l’égorger.  Il  ne  falloit  pas  afïafliner  les 
nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trouva  les 
Espagnols  afiégés  dans  le  quartier  où  il  les 
avoit  laifiés  pour  garder  l’empereur.  Il  eut  de 
la  peine  à  pénétrer  jufqu’à  eux  ;  8c  quand  il 
fut  à  leur  tête  ,  il  lui  fallut  livrer  de  grands 
combats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  courage 
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extraordinaire»  Ils  fe  dévouoient  gaiement  à  une 
mort  certaine.  Ils  fe  jettoient  nuds  6c  mal  armés 
dans  les  rangs  des  Espagnols ,  pour  rendre  leurs 
armes  inutiles,  ou  pour  les  leur  arracher.  Plu¬ 
sieurs  tentèrent  d  entrer  dans  le  palais  de  Cortez 
par  les  embrafures  du  canon.  Tous  vouloient 
mourir  pour  délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers 
qui  prétendoient  y  regner.  Cortez  venoit  de 
s* emparer  d’un  temple  qui  étoit  un  porte  avan¬ 
tageux.  Il  regardoit  d'une  plate-forme  le  combat 
où  les  Indiens  s’acbarnoient  pour  recouvrer  ce 
qu’ils  avoient  perdu.  Deux  jeunes  nobles  Mexi¬ 
cains  jettent  leurs  armes,  6c  viennent  à  lui  comme 
déferteur.  Ils  mettent  un  genouil  à  terre  dans  la 
pofture  de  fupplians  ;  ils  le  faififfent ,  6c  s'élan¬ 
cent  de  la  plate-forme  dans  l’efpérance  qu’en 
tombant  avec  eux  ,  il  fera  écrafé  comme  eux* 
Cortez  s’en  débarraiïe  ,  6c  fe  retient  à  la  baluf- 
trade.  Les  deux  jeunes  nobles  périiïent  fans  avoir 
exécuté  leur  généreufe  entreprife. 

Cette  action ,  d’autres  aétes  d’une  vigueur  pa¬ 
reille,  font  defirer  aux  Efpagnok  qu’on  puifTe 
trouver  des  voies  de  conciliation.  Montezuirja 
confent  à  devenir  l’inftrument  de  l’efclavage  de 
fon  peuple,  6c  il  fe  montre  fur  le  rempart  pour 
engager  fes  fujets  à  fe  retirer.  Leur  indignation 
lui  apprend  que  fon  régné  eft  fini ,  6c  les  traits 
qui  lui  lancent ,  le  percent  d’un  coup  mortel. 

Gatimozin,  qu’on  lui  donna  pour  fucceifeur  * 
étoir  fier  ,  intrépide.  Il  avoir  du  fens  ,  de  l’ima¬ 
gination.  Il  pouvoit  ramener  les  bons  fuccès , 
6c  réfifter  aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit 
démêler  que  les  attaques  vives  ne  lui  réufliroient 
que  difficilement  contre  un  ennemi  qui  avoir 
des  armes  fi  fupérieures  ,  6c  que  la  meilleure 
maniéré  de  le  combatte  étoit  de  lui  couper  les 
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vivres.  Cortez  ne  s  apperçoir  pas  plutôt  de  ce 
changement  delyftême,  qu'il  penle  a  fe  retirer 
chez  les  Hafcaltëques  ;  mais  ia  retraite  n’eft  pas 
facile.  r 

11  faut  combattre  a  chaque  pas.  Deux  cens 
Efpagnols  plus  chargés  d  or  que  ie  reffe  de  far- 
mée  ,  &  dont  les  richeflés  raiientiflbient  la  mar¬ 
che  ,  font  mallàcrés.  Coïtez  lui- même  fe  voit 
envéloppé  par  une  multitude  innombrable  dans 
la  vallee  d  Otumba.  il  fait  face  de  tous  côtés  , 
Sc  par-tout  les  Mexicains  le  preilent  également. 
Son  artillerie  lui  devient  inutile  3  ëc  la  moufque- 
terie,  le  fer  des  lances  8c  des  epées  n’empêchent 
pas  les  Indiens  d  approcher  ,  8c  de  combattre  les 
Européens  corps  -  à  -  corps.  Dans  ce  moment  > 
Cortez  voit  allez  près  de  fa  troupe  letendarc 
royal  des  Mexicains.  Il  fe  fouvient  qu’ils  croyent 
la  deftince  des  combats  attachée  à  cet  étendart. 
11  le  lance  avec  quelques  cavalrers  pour  le  pren-. 
dre.  L’un  d’eux  le  failit  ,  &  l’emportent  dans 
les  rangs  des  Efpagnols.  Les  Mexicains  perdent 
courage.  Ils  prenent  la  fuite  en  jettant  leurs  ar¬ 
mes.  Cortez  pourfuit  fa  marche  ,  8c  arrive  fans 
obftacle  chez  les  Hafcalteques. 

Il  n  avoir  perdu  ni  le  dellein  ,  ni  l’efpérance 
de  foumettre  l’empire  du  Mexique  ;  mais  il  avoit 
fait  un  nouveau  plan.  11  vouloir  fe  fervir  d’une 
partie  des  peuples  pour  affujettir  l’autre.  La  forme 
du  gouvernement,  la  difpofition  des  efprits  ?  la 
f  tuation  de  Mexico  favorifoient  fon  projet ,  & 
fes  moyens  de  l’exécuter. 

L  empire  étoit  éleéiif,  8c  quelques  Rois  ou 
Caciques  etoient  les  électeurs.  Ils  choililfoient 
d  ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  faifoit  jurer 
que  tout  le  tems  qu’il  feroit  fur  le  trône ,  les 
plaies  cgmberpieiK  à  propos ,  les  rivières  ne  ca^- 
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feroient  point  de  ravages,  les  campagnes  n’éproü* 
veroient  point  de  ftérilité,  les  hommes  ne  péri- 
roient  point  par  les  influences  malignes  d'un  air 
contagieux.  Cet  ufage  pouvoit  tenir  au  gouver¬ 
nement  théocratique  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  prefque  toutes  les  nations  de  Puni- 
vers.  Peut-être  aufli  le  but  de  ce  ferment  bizarre 
étoit-il  de  faire  entendre  au  nouveau  fouverain  , 
que  les  malheurs  d’un  état  venant  prefque  tou¬ 
jours  des  défordres  de  Padminiftration  ,  il  devoir 
regner  avec  tant  de  modération  de  de  fagefle  , 
quon  ne  put  jamais  regarder  les  calamites  pu¬ 
bliques  comme  l'effet  de  fon  imprudence ,  ou 
comme  une  jufte  punition  de  fes  déréglémens. 

Il  y  avoir  les  plus  belles  leix  pour  obliger 
à  ne  donner  la  couronne  qu’au  mérité  ;  jamais 
les  prêtres  influoient  beaucoup  dans  les  élec¬ 
tions. 

Dès  qu’il  étoit  inftallé  ,  l’empereur  étoit  obligé 
de  faire  la  guerre,  de  d’amener  des  prifonniers 
aux  dieux.  Ce  prince  quoique  éleétif,  étoit  fort 
abfolu  ;  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix  écri¬ 
tes  ,  de  qu’il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

11  y  avoir  des  conleils  de  finance  ,  de  guer¬ 
re  ,  de  commerce  ,  de  j indice  ,  de  tribunaux 
répandus  dans  les  provinces  reflortiflbient  à  ces 
confeils.  11  y  avoir  aufli  des  juges  à  peu  près  fem- 
blables  à  nos  prévôts  qui  jugeoient  fur  le  champ 
les  parties  }  mais  du  jugement  defquels  on  ap- 
pelloit  aux  tribunaux. 

Prefque  routes  les  formes  de  la  juftice  de  les 
étiquettes  de  la  cour ,  étoient  conlacrées  par  la 
religion. 

„  Les  loix  punifloient  les  crimes  qui  fe  punit- 
fentpar  tout  j  mais  les  prêtres  fuivoient  fouvenr 
les  criminels, 
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Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien 
des  innocens,  &c  qui  dévoient  appefantir  fur  les 
Mexicains  le  double  joug  du  defpotifme  de  de 
la  fuperftition.  Elles  condamnoient  a  mort  ceux 
qui  auroient  bielle  la  fainteté  de  la  religion  , 
êc  ceux  qui  auroient  bleffé  la  majefté  du  prince. 
On  voit  combien  des  loix  fi  peu  précieufes  faci- 
litoient  les  vengeances  particulières  ,  ou  les  vues 
intéreflêes  des  prêtres  de  des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  nobleffe ,  de  les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves, 
de  courage  $  de  piété  de  de  patience;  On  fai- 
foit  dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible 
que  dans  les  armées  5  de  enfuite  1  ces  nobles  aux¬ 
quels  il  en  avoit  tant  coûté  pour  l’être  ^  fe  de- 
vouoient  aux  fonctions  les  plus  viles  dans  le 
palais  des  empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude  des  vaiffeaux 
du  Mexique  ^  il  y  en  auroit  qui  fecoueroient  vo¬ 
lontiers  le  joug ,  8e  s ’afïocieroient  aux  Elpagnols. 

Il  avoir  vu  combien  les  Mexicains  étoient 
haïs  des  petites  nations  dépendantes  de  leur  em¬ 
pire  ,  de  combien  les  empereurs  faifoient  fen tir 
durement  leur  puilfance. 

Il  s  croit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale.  Se  que  dans 
Mexico  meme ,  les  nobles  de  les  hommes  riches, 
dont  la  fociété  diminitoit  la  férocité  des  préju¬ 
gés  de  des  mœurs  du  peuple  ,  n  a, voient  plus  que 
de  l’indifférence  pour  cette  religion.  Plufieurs 
d  entre  les  nobles  étoient  révoltés  d’exercer  les 
emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maî¬ 
tres. 

*  •<  » .  *  :  -j 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fecours  des 
ifles  Efpagnoles  ,  obtenus  des  troupes  de  la  ré¬ 
publique  de  Hafcala ,  de  fait  quelques  nouveaux 
Tome  1JI  C 
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alliés ,  Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l’em¬ 
pire. 

Mexico  étoit  bâtie  dans  une  ifle  au  milieu 
d’un  grand  lac.  Elle  contenoit  vingt  mille  mai- 
fous  ,  un  peuple  immenfe  ,  de  de  beaux  édifices. 
Le  palais  de  1  empereur  bâti  de  marbre  de  de 
jafpe  ,  étoit  luifeul  aufii  grand  qu’une  ville.  On  y 
ad  miroir,  les  jardins,  les  fontaines,  les  bains  &  les 
ornemens.Ony  voyoït  des  ftatues  qui  reprefemoient 
des  animaux.  Il  étoit  rempli  de  tableaux  fait  avec 
des  plumes }  l’éclat  des  couleurs  étoit  fort  vif, 
Sc  ils  avoient  de  la  vérité.  Trois  mille  Caciques 
avoient  leurs  palais  dans  Mexico  :  ils  étoient  val- 
tes  de  plein  de  commodités.  Ces  Caciques  avoient 
la  plupart,  ainfi  que  l’empereur,  des  ménageries 
où  étoient  raffemblés  tous  les  animaux  du  nou¬ 
veau  continent ,  de  des  appartemens  ou  etoient 
étalées  des  curiofites  naturelles.  Leurs  jaidms 
étoient  peuplés  de  plantes  de  toute  efpece.  Les 
beautés  de  la  nature ,  ce  qu  elle  a  de  rare  de  de 
brillant,  doit  être  un  objet  de  luxe  chez  des  peu¬ 
ples  riches  ou  la  nature  elb  belle ,  de  ou  les  arts 
font  imparfaits.  Les  temples  étoient  en  #  grand 
nombre  ,  de  la  plupart  magnifiques ,  mais  teint, 
de  fang  ,  de  rapides  des  têtes  des  malheureux 

qu’on  avoit  facrifies.  ,  . 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico  , 

étoit  une  place  remplie  ordinairement  de  plus 
de  cent  mille  hommes,  couverte  de  tentes  de  de 
boutiques ,  ou  les  marchands  etaloient  toutes  les 
richeffes  des  campagnes  ,  de  l’induftrie  des  Mexi¬ 
cains  ,  des  oifeaux  de  toute  couleur  des  co¬ 
quillages  brillans  ,  des  fleurs  fans  nombre  ,  des 
ouvrages  d’orfèvrerie  ,  des  émaux  ,  donnoient  a 
ces  marchés  un  coup  d’œil  plus  éclatant ,  de  plus 
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beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires  les  plus 
riches  de  l’Europe. 

Deux  cens  mille  canots  alloient  fans  ceffe  des 
rivages  à  la  ville ,  de  la  ville  aux  rivages.  Le 
lac  étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes  ,  de 
d  une  multitude  de  bourgs  &  de  hameaux. 

Il  y  avoit  fur  ce  lac  trois  chauffées  fort  lon¬ 
gues  ,  de  qui  étoient  le  chef-d’œuvre  de  l’in- 
duftrie  Mexicaine.  Il  falloit  que  ce  peuple  fans 
communication  avec  des  peuples  éclairés  ,  fans 
fers,  fans  l’écriture  ,  lans  aucun  de  ces  arts  à  qui 
nous  devons  d  en  connoitre  de  d’en  exercer  d’au¬ 
tres,  litue  dans  un  climat  où  la  nature  donne 
tout  ,  de  ©u  la  gène  de  l’homme  n’eft  point 
e veille  pat  les  beioms  :  il  falloit  que  ce  peuple 
qui  n’ étoit  pas  d’une  antiquité  bien  reculée  fut 
un  des  plus  ingénieux  de  la  terre. 

Cortez  commença  par  s’aflurer  des  Caciques 
qui  regnoient  dans  les  villes  limées  fur  les  bords 
du  lac*  Quelques- uns  joignirent  leurs  troupes 
aux  Espagnols  ;  les  autres  leur  furent  fournis, 
Cortez  s’empara  •  de  la  tête  de  trois  chauffées  qui 
conduifoient  à  Mexico.  Il  voulut  auffi  fe  rendre 
maître  de  la  navigation  du  lac.  Il  lit  conftruire 
des  brigantins  qu’il  arma  d’une  partie  de  fou, 
artillerie  ;  de  dans  cette  fituation,  il  attendit  que 
la  famine  ,  lui  donna  l’empire  du  nouveau, 
monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires  pour 
fe  dégager.  Ses  iujets  combattirent  avec  autant 
de  fureur  que  jamais.  Cependant  les  Efpagnols 
eonferverent  leurs  poftes  ,  de  portèrent  leurs  at¬ 
taques  jufqu’au  centre  de  la  ville.  Lorfque  les 
Mexicains  purent  craindre  qu’elle  ne  fut  en> 
portée ,  de  que  les  vivres  commencèrent  à  man¬ 
quer  totalement ,  ils  voulurent  fauver  leur  em- 
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pereur.  Ce  prince  conientit  à  tenter  de  s’échapper 
pour  aller  continuer  la  guerre  dans  le  nord  de 
fes  états.  Une  partie  des  liens  fe  dévoua  noble¬ 
ment  à  la  mort  pour  faciliter  fa  retraite  en  occu¬ 
pant  les  afliégeans;  mais  un  brigantin  s’empara  du 
canot  où  étoit  le  généreux  &  infortuné  monarque. 
Un  financier  Efpagnol  imagina  que  Guacimozin 
avoir  des  tréfors  cachés;  &  pour  le  forcer  à  les 
déclarer  ,  il  le  fit  étendre  fur  des  charbons  ar- 
dens.  Son  favori  expofé  à  la  même  torture  lui 
adrelToit  de  triftes  plaintes  :  Ù“  moi ,  lui  dit  l’em¬ 
pereur,  J'uis  •  je  JiiK  des  rofes  ?  Mot  comparable 
à  tous  ceux  que  l’hiftoire  a  tranfmis  à  l’admira¬ 
tion  des  hommes.  Un  jour  les  Mexicains  le  ré¬ 
diront  à  leurs  enfans ,  quand  le  tems  fera  venu 
de  rendre  aux  Efpagnols  fupplice  pour  fupplice , 
de  noyer  cette  race  d’exterminateurs  dans  la  mer 
ou  dans  le  fang.  Ce  peuple  aura  peut-être  les 
a  êtes  de  ces  martyrs,  l’hiftoire  de  fes  persécu¬ 
teurs.  On  y  lira  fans  doute  ,  que  Guatimozin  fut 
tiré  demi  mort  d’un  gril  ardent,  &  que  trois 
ans  après  il  fut  pendu  publiquement,  fous  pré¬ 
texte  d’avoir  confpire  contre  fes  tyrans  ée  fes 
bourreaux. 

Dans  les  oouvernemens  defpotiques ,  la  chute 
du  prince  &  la  prife  de  la  capitale  ,  entraînent 
ordinairement  la  conquête  &  la  foumiflion  de  tout 
l’état.  Les  peuples  ne  peuvent  pas  avoir  de  l’at¬ 
tachement  pour  une  autorité  qui  les  écrafe  ,  ni 
pour  un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpec- 
table  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accoutumés  à 
ne  connoître  d’autre  droit  que  la  force ,  ils  ne 
manquent  jamais  de  fe  foumettre  au  plus  fort. 
Telle  fut  la  révolution  dans  le  Mexique  Bes  bar¬ 
bares  fortis  du  nord  de  ce  continent  ,  avoient 
jette  les  fondemens  de  cet  empire ,  il  y  avait 


ph.ilofoph.ique  &  politique.  37 

trente  ans.  Comme  ils  formoient  un  corps 
de  nation  ,  Sc  qu  ils  tiroient  leur  orn/ine  d’un 
pays  fort  rude  ,  ils  avoient  reuffi  a  fubjuguer  fiic* 
ceffivement  des  fauvages  nés  fous  un  ciel  plus 
doux  ,  &  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  5  ou 
qui  11e  formoient  que  des  fociétés  peu  nombreu¬ 
ses,  Leur  domination  entière  tomba  fous  le  pou¬ 
voir  des  Efpagnols,  dont  elle  ne  put  meme  rem¬ 
plir  l’ambition  ,  quoiqu’elle  eut  cinq  cent  lieues 
de  long,  fur  environ  deux  cens  de  large. 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d’abord  du  coté 
du  fud  le  vafte  efpace  qui  s’étend  depuis  Gua- 
timala,  jufqu  au  golpliede Danen.  Cet  agrandif- 
fement  coûta  peu  de  tems ,  de  fang  &  de  dé- 
penfe  ;  mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les  provin¬ 
ces  qui  les  compofent  font  a  peine  connues.  On 
n’y  voit  que  peu  d’Efpagnols ,  la  plupart  fort 
pauvres ,  qui  par  la  tyrannie  ont  réduit  les  In¬ 
diens  a  fe  réfugier  dans  des  montagnes ,  dans 
des  forets  impénétrables,  De  tous  ces  fauva¬ 
ges  les  feuls  qui  forment  encore  une  nation  5 
ce  font  les  Mofquites,  Après  avoir  quelque  tems 
combattu  pour  les  plaines  fertiles  qu’ils  habi- 
toient  dans  le  pays  de  Nicaragua.  Ils  fe  fauve- 
rent  au  Cap  de  Gracias-à  Dios  dans  des  rochers 
arides.  Défendus  du  côté  de  la  terre  par  des  ma¬ 
lais  impraticables,  &  du  côté  de  la  mer  par  des 
plages  difficiles ,  ils  bravent  le  courroux  de  leur 
ennemi.  Leurs  liaifons  avec  les  corfaires  Anglois 
&  François  qu’ils  ont  fouvent  fuivis  dans  des 
expéditions  tres-perilleufes ,  ont  bien  pu  augmen- 
ter  leur  rage  contre  leurs  oppreffieurs ,  accroître 
leur  audace  naturelle  ,  accoutumer  leurs  mains 
aux  armes  à  feu;  mais  leur  population  qui  n’a 
jamais  ete  confidérable  a  toujours  été  en  dimi¬ 
nuant,  Elle  ne  pâlie  pas  actuellement  deux  mille 
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hommes.  Leur  foiblefle  les  met  hors  d'état  ds 
donner  la  moindre  inquiétude. 

L’accroiiTement  que  la  nouvelle  Efpagne  a  pris: 
du  côté  du  nord  eft  plus  confidérable  ,  3c  doit 
devenir  beaucoup  plus  importante.  On  n’a  parlé 
jufqu’ici  que  du  nouveau  Mexique découvert 
en  15535  conquis  au  commencement  du  dernier 
fiecle  ,  révolté  vers  le  milieu  ,  &  remis  bien-tôt 
après  fous  le  joug.  Tout  ce  qu’on  fait  de  cette 
immenfe  province  ,  c’eft  qu’on  a  fixé  quelques 
fauvages  ,  introduit  un  peu  de  culture  ,  foible- 
nient  exploité,  quelques  riches  mines,  3c  forme 
un  établiffement  ,  nommé  Fantafé.  Cette  con- 
quette  qui  eft  dans  l’intérieur  des  terres ,  auroic 
été  fuivie  d’une  bien  plus  utile  fur  les  bords  de 
la  mer  ,  fi  depuis  cent  ans  qu’elle  eft  entamée 
on  s’y  étoit  attaché  avec  l’attention  quelle  mé- 
ritoit 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit  a  peu 
près  fes  bornes  jufqu’à  l’entree  de  la  mer  ver- 
meille.  Depuis  ces  limites,  jufqu’à  l’endroit  où 
le  continent  fe  joint  à  la  Californie  eft  un  goh 
phe  qui  après  de  vingt  degrés  de  profondeur. 
Sa  largeur  eft  tantôt  de  foixante ,  tantôt  de  cin¬ 
quante  lieues ,  &  rarement  en  a-t-elle  moins  de 
quarante.  On  trouve  dans  cet  efpace  beaucoup  de 
bancs  de  fable ,  &  un  allez  grand  nombre  d’illes. 
La  côte  eft  habitée  par  plufieurs  nations  fau¬ 
vages ,  la  plupart  ennemies.  Les  Efpagnols  y  ont 
formé  quelques  peuplades  éparfes ,  auxquelles 
fuivant  leur  ulage  ils  ont  donné  le  nom  de  pro¬ 
vinces.  Leurs  millionnaires  ont  poulie  plus  loin  les 
découvertes,  &  ils  fe  flattoient  de  donner  à  leur 
nation  plus  de  richeftes  qu’elle  n’en  avoir  trouvé 
dans  fes  poiTelfions  les  plus  renommées.  Plufieurs 
caufes  ont  concouru  a  rendre  leurs  travaux  mutiles. 
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A  mefure  qu  ils  raflembloient  ,  qu'ils  civilifoient 
quelques  Indiens,  onlesenlevoit  pour  lès  préci¬ 
piter  dans  des  mines.  Cette  barbarie  minoit  les 
établi  lié  me  ns  naiffans,  8c  empêchoit  d’autres  In¬ 
diens  de  venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols  trop 
éloignés  des  yeux  du  gouvernement ,  pour  erre 
furveillés  ,  fe  permettoient  les  crimes  les  plus 
atroces.  Enfin,  le  vif-argent,  les  étoffés ,  les  au¬ 
tres  befoins  y  étoient  porté  de  la  Vera-Cruz  à 
dos  de  mulet,  par  une  route  dangereufes  8c  dif¬ 
ficile  ,  de  fix  à  fept  cens  lieues  }  ce  qu’il  leur 
donnoit  à  leur  terme  une  valeur  dix  ou  douze 
fois  plus  grande  que  celle  qu’ils  avoient  dans  ce 
port  célébré.  Il  arrivoit  delà  ,  que  les  mines 
quoique  d  une  abondance  extrême ,  ne  pouvoient 
pas  payer  les  chofes  néceffaires,  8c  que  ceux  qui 
les  exploitoient  ^  les  abandonnoient  par  l’impof* 
iibilité  où  ils  étoient  de  s’y  foutenir. 

Ce  dernier  inconvénient  qui  paroiffoit  fans  re- 
mede,  faifoit  fans  doute  fermer  les  yeux  fur  des 
abus  crians  qu’il  eût  été  pofiible  de  réprimer.  Il 
eftvraifemblahle  qu’on  les  attaquera  ,  maintenant 
qu’on  a  découvert  des  communications  qui  fa¬ 
cilitent  avec  ces  pays  éloignés  des  liaiions  utiles. 
Le  Jéfuite  Ferdinand  Confang  a  parcouru  en 
174(9 ,  par  ordre  du  gouvernement ,  le  golphe  en¬ 
tier  de  Colifornie.  Cette  navigation  faite  avec  un 
foin  extrême  8c  beaucoup  d’intelligence  ,  a  inf- 
truit  l’Efpagne  de  tout  ce  qu’il  lui  étoit  impor¬ 
tant  d’apprendre.  Elle  connoît  les  cotes  de  ce; 
continent les  ports  que  la  nature  y  a  places  * 
les  lieux  fabloneux  8c  arides  qui  ne  font  pas  fui- 
ceptibles  de  culture  ,  les  rivières  qui  par  la  fer¬ 
tilité  qu'elles  répandent  fur  leurs  bords  ,  invitent 
à  y  former  des  peuplades.  Rien  n  empechera 
qu’à  l’ avenir  des  vailleaux  fortis  d’Œcapulco  ^ 
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n  entrent  dans  la  mer  vermeille  ,  ne  portent  avec 
des  trais  médiocres  dans  les  provinces  qui  la  bor¬ 
dent  des  millionnaires,  desfoldats,  des  mineurs* 
des  vivres ,  des  marchandées  j  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  à  des  colonies  ,  &;  n’en  reviennent 
chargés  de  métaux.  Lorfque  les  établiflemens 
formés  fur  les  côtes  auront  pris  une  confiftance 
raifonnable ,  on  s’enfoncera  dans  les  terres  juf- 
qu’au  nouveau  Mexique  ,  plus  loin  même  lï  Ion 
veut.  Les  fauvages  errans  dans  ce  grand  efpace 
ne  font  ni  allez  nombreux  ,  ni  allez  unis  ,  ni 
affez  aguerris  pour  contrarier  ce  grand  projet  de 
maniéré  à  le  faire  échouer.  On  pourra  même 
les  déterminer  à  y  concourir  fi  on  veut  renoncé 
aux  maximes  cruelles  dont  ils  ont  été  jufqu’icî 
la  viétime,  8c  s’occuper  de  leur  bonheur.  Avec 
de  la  verra ,  de  l’humanité  8c  de  la  confiance  ,  les 
Efpagnols  parviendront  à  former  un  nouvel  empire 
qui  ne  la  cédéra  guere  à  l’ancien  Mexique  ,  ni 
pour  l’étendue,  ni  pour  la  riche ffe  des  mines  \ 
8c  qui  lui  fera  fupérieure  pour  la  température 
8c  la  falubrité  du  climat. 

La  nouvelle  Efpagne  efi  prefque  entièrement 
fituée  dans  la  zone  torride.  L’air  y  efi  excefiî- 
vement  chaud,  humide  8c  mahfain  furies  côtes 
de  la  mer  du  nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font 
infiniment  moins  fentir  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  fud  ,  8c  prefque  point  dans  l’intérieur  du 
pays  ou  i!  régné  une  chaîne  de  montagnes  qu’on 
regarde  comme  une  continuation  des  cordil- 
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Jieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie 
orientale  efi  baffe ,  marécageufe  ,  inondée  dan^ 
h  faifon  des  pluies ,  couverte  de  forêts  impéné¬ 
trables  &  tout  à  fait  inculte.  On  peut  croire 
y  ne  fi  les  Efpagnols  la  lailfent  dans  cet  état  dt 
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tdéfolation ,  c’eft  qu’ils  c*  t  juge  qu’une  frontière 
déferte  &  meurtrière  fourniroit  une  meilleure 
défenfe  contre  les  flottes  ennemies ,  que  des  for¬ 
tifications  8c  des  troupes  réglées  qu’on  n’entre- 
tiendroit  pas  fans  des  frais  immenfes ,  ou  que 
les  naturels  du  pays  efféminés  8c  mal  difpofés 

1>our  une  domination  étrangère.  Le  terrein  de 
^occident  eft  plus  élevée  ,  de  meilleure  qualité  , 
couvert  de  champs  8c  d’habitations.  Dans  la  pro¬ 
fondeur  des  terres  on  trouve  des  contrées  que 
la  nature  a  traitées  libéralement;  mais  comme 
toutes  celles  qui  font  fituées  fous  le  tropique  > 
elles  font  plus  abondantes  en  fruits  qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire  n’eft  pas 
moins  variée  que  fon  fol.  Ses  habitans  les  plus 
diftingués  ,  font  les  Efpagnols  envoyés  par  la 
cour  pour  occuper  les  places  du  gouvernement. 
Ils  font  obliges  comme  ceux  qui  dans  la  métro¬ 
pole  afpirent  à  quelques  emplois  eccléfiafiiques  9 
civils  ou  militaires  de  prouver  qu’il  n’y  a  eu  ni 
hérétiques,  ni  juifs*  ni  mahométans  ,  ni  démê¬ 
lés  avec  l’inquifition  dans  leur  famille  depuis 
quatre  générations.  Les  négocians  qui  veulent 
palier  au  Mexique  ,  ainfi  que  dans  le  refie  de 
l’Amérique  fans  devenir  Colons ,  font  aflreins 
à  la  même  formalité.  On  les  oblige  de  plus  a 
jurer  qu’ils  ont  trois  cens  palmes  de  marchan- 
dife  en  propre  dans  la  flore  où  ils  s’embarquent , 
8c  qu’ils  n’ameneront  pas  leurs  femmes.  A  ces 
conditions  abfurdes  ils  deviennent  les  agens  prin¬ 
cipaux  du  commerce  de  l’Europe  avec  les  Indiens. 
Quoique  leur  privilège  ne  doive  durer  que  trois 
ans ,  8c  un  peu  plus  iong-tems  pour  des  pays 
plus  éloignés  ,  il  eft  très-précieux.  A  eux  feuls , 
appartient  le  droit  de  vendre,  comme  commif- 
fïonnaires ,  la  majeure  partie  de  la  cargaifon.  Si 
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les  loix  étoient  obfervées  ,  les  marchands  fixés 
clans  le  nouveau  monde  ,  feroient  bornés  à  dif- 
pofer  de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre 
compte. 

La  prédilection  du  miniftere  pour  les  Efpagnols 
nés  en  Europe ,  a  réduit  les  Efpagnols  créoles  à 
Un  rôle  fubalteme ,  quoiqu’ils  foient  communé¬ 
ment  plus  riches,  8c  d’une  nailïànce  plus  dif- 
tinguée.  Les  defcendans  des  compagnons  de 
Cortez ,  les  defcendans  de  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis  ,  conftamment  exclus  de  toutes  les  places 
d’honneur  ou  d’adminiftration  un  peu  impor¬ 
tantes  ,  ont  vu  s’affoiblir  le  puifiant  reftort  qui 
avoir  foutenu  leurs  peres.  L’habitude  d’un  mé¬ 
pris  inj ufte  qu’ils  éprou  voient,  les  a  rendus  en¬ 
fin  réellement  méprifables.  Ils  ont  achevé  de  per¬ 
dre  dans  les  vices  qui  naiffent  de  l’oiftveté  ,  de 
la  chaleur  du  climat  ,  8c  de  l’abondance  de  tou¬ 
tes  chofes ,  cette  confiance  8c  cette  forte  de  fierté 
qui  caraélérifa  de  tout  tems  leur  nation.  Un 
luxe  barbare,  des  plaifirs  honteux,  des  intrigues 
romanefques ,  ont  énervé  tous  les  re (Torts  de  leur 
arne.  La  fuperftition  a  achevé  la  ruine  de  leurs 
vertus.  Aveuglement  livrés  à  des  prêtres  trop 
ignorans  pour  les  éclairer  par  leurs  inftruétions  , 
trop  corrompus  pour  les  édifier  par  leur  conduite  r 
trop  avides  pour  s’occuper  de  cette  double  fonc¬ 
tion  de  leur  miniftere ,  ils  n’ont  aimé  dans  la 
religion  que  ce  qui  affoiblit  Pefprit ,  8c  n’y  ont 
rien  vu  de  ce  qui  pouvoit  reétifier  leurs  mœurs. 

Les  Métis  qui  forment  le  troifieme  ordre  de 
citoyens  ,  font  plus  avilis  encore.  On  fait  que 
la  cour  de  Madrid  pour  remplir  une  partie  du 
vuide  immenfe  que  l’avarice  8c  la  cruauté  des 
conquérans  avoir  formé  ,  pour  régagner  la  con¬ 
fiance  de  ce  qui  avoir  échappé  à  leurs  fureur  s* 
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èncouragea  le  plus  qu’il  lui  fut  poilible  le  ma¬ 
riage  des  Efpagnols  avec  les  Indiennes.  Ces  allian¬ 
ces  qui  devinrent  afTez  communes  dans  toute 
l’Amérique ,  furent  fur-tout  fréquentes  au  Mexi¬ 
que  où  les  femmes  avoient  plus  d  efprit  6c  d  a- 
grement  qu’ailleurs.  Les  Créoles  rendirent  a  cette 
race  mêlée  les  humiliations  qu’ils  recevoient 
des  Européens.  Son  état  d’abord  équivoque  ,  fut 
enfin  fixé  avec  le  tems ,  entre  les  blancs  &  les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très-grand  nombre 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Comme  les  naturels 
du  pays  font  plus  intelligent ,  plus  forts  ,  plus 
laborieux  que  ceux  des  autres  colonies ,  on  n’y 
a  guere  apporté  d’Afriquains  que  ce  qu’il  en  fal¬ 
loir  pour  les  fantaifies,  pour  le  fervice  domef- 
tique  des  gens  riches.  Les  efclaves  chers  à  leurs 
maîtres  de  qui  ils  dépendent  abfolument  ,  qui 
les  ont  achetés  à  un  très- haut  prix,  &c  qui  en 
font  les  miniftres  de  leurs  plaifirs,  profitent  de 
la  faveur  qu’ils  ont  pour  opprimer  les  Mexicains* 
Ils  prennent  fur  ces  hommes  qu’on  dit  libres  un 
afcendant  qui  nourrit  une  haine  implacable  entre 
les  deux  nations.  La  loi  a  cherché  à  fomenter 
cette  averfion  en  prenant  des  mefures  efficaces 
pour  empêcher  toute  liaifon  entr’elles.  Il  eft  dé¬ 
fendu  aux  nègres  d’avoir  aucun  commerce  d’a¬ 
mour  avec  les  Indiens ,  fous  peine  aux  hommes 
d’être  mutiles ,  aux  femmes  d’être  rigoureufe- 
ment  punies.  Par  toutes  ces  raifons ,  les  Afri- 
quains  qui  dans  les  autres  établiffemens  font  les 
ennemis  des  Européens  ,  en  font  les  partifans 
dans  les  Indes  Efpagnoles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appuis ,  du 
moins  au  Mexique  ,  où  la  population  n’eft  plus  ce 
qu’elle  fut  autrefois.  Les  premiers  hiftôriens  &  ceux 
qui  les  ont  copiés  ?  ont  écrit  que  les  Efpagnols 
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y  avoient  trouve  dix  millions  d’ames.  Ce  fut  une 
exagération  des  conquerans  pour  relever  l’éclat  de 
leur  triomphe ,  <Sc  qu  on  adopta  fans  examen  avec 
d  autant  plus  de  complaifance  qu’elle  les  rendoit 
odieux.  Avec  un  peu  d  attention,  on  auroit  fenti 
que  ce  calcul  n’étoit  pas  même  vraifemblable. 
Tous  les  monumens  attellent  qu’un  peu  plus  d’un 
fiecle  avant  l’arrivée  des  Européens  ,  ces  valles 
pays  n  étoient  habités  que  par  des  petites  nations , 
dont  quelques-unes  n’avoient  point  de  demeura 
fixe  ,  &  les  autres  cultivoient  fort  peu.  Il  ne  pou- 
volt  pas  alors  être  beaucoup  plus  peuplé  que  les 
autres  contrées  fauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  &  méridionale.  Les  hommes  durent  à 
la  vérité  s’y  multiplier  beaucoup  ,  lorfque  ce 
grand  efpace  réuni  fous  les  mêmes  loix  fut  de¬ 
venu  un  empire  police  j  mais  ce  changement  était 
trop  récent  pour  avoir  eu  des  fuites  fi  confidé- 
rables.  C’eft  beaucoup  accorder  que  de  convenir* 
que  la  population  du  Mexique  n’a  été  enflée  que 
de  la  moitié.  Aujourd’hui  elle  ne  paffe  pas  huit 
a  neuf  cens  mille  âmes. 

On  croit  communément  ,  que  les  premiers 
conquérans  fe  faifoient  un  jeu  de  maflacrer  les 
Indiens  ,  que  les  prêtres  même  excitoient  leur 
férocité.  Sans  doute  que  fes  farouches  foldats  ré¬ 
pandirent  fouvent  du  fang  fans  motif  même  ap¬ 
parent  ,  fans  doute  que  leurs  fanatiques  miflion- 
naires  ne  s’oppoferent  pas  à  ces  barbaries  comme 
ils  le  dévoient.  Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie 
fource  ,  la  fource  principale  de  la  dépopulation 
du  Mexique.  Elle  fut  l’ouvrage  d’une  tyrannie 
Lourde  &  lente  de  l’avarice  qui  exigeoit  de  fes 
malheureux  habitans.  Plus  de  travail ,  un  travail 
plus  rude  que  leur  tempérament  &  le  climat  ne 
k  comportaient* 
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Cette  oppreflîon  commença  avec  la  conquette. 
Toutes  les  terres  furent  partagées  entre  la  couronne, 
les  compagnons  de  Cortez ,  ôc  les  grands  ou  les 
Jniniftres  qui  avoient  le  plus  de  faveur  à  la  Cour 
d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixés  dans  le  domaine 
royal,  étoient  deftinés  aux  travaux  publics,  qui 
dans  les  premiers  tems  furent  confidérables.  Le 
fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  pofieflions  des 
particuliers  fut  encore  plus  malheureux.  Tous 
gémiffoient  fous  un  joug  affreux.  On  les  nour- 
rilfoit  mal.  On  ne  leur  donnoit  aucun  falaire  , 
8c  on  exigeoit  deux  des  fervices  fous  lefquels  les 
hommes  les  plus  robuftes  auroient  fuccombé* 
Leurs  malheurs  attendrirent  Bartfielemi  de  Las 
Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  annales  dû 
nouveau  monde  ,  avoit  accompagné  fon  pere  aü 
premier  voyage  de  Colomb.  La  douceur  fimple 
des  Indiens  le  frappa  fi  fort,  qu’il  fe  fit  eccle- 
fiaftique  pour  travailler  à  leur  converfion.  Bien¬ 
tôt  ce  fut  le  foin  qu’il  l’occupât  le  moins.  Com¬ 
me  il  éroit  plus  homme  que  prêtre ,  il  fut  plus 
révolté  des  barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eux  , 
que  de  leurs  fuper {lirions.  On  le  voyoit  voler 
continuellement  d’un  hémifphere  a  l’autre  pour 
confoler  des  peuples  qu’il  portoit  dans  fon  fein, 
ou  pour  adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite 
qui  le  rendit  l’idole  des  uns  8c  la  terreur  des 
autres ,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis. 
L’efpérance  d’en  impofer  par  un  caraéiere  révéré 
des  Efpagnols  ,  le  détermina  à  accepter  l’évêché 
de  Chiappa,  dans  le  Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut 
convaincu  que  cette  dignité  étoit  une  barrière  in- 
fufhfante  contre  l’avarice  8c  la  cruauté  qu’il  voir- 
loit  arrêter  ,  il  l’abdiqua.  A  cette  époque ,  cet 
homme  courageux ,  ferme  ?  défintéreffé  cita  au 


4^  Hiftoîre 

tribunal  de  l'univers  entier  fa  nation.  Il  1  acctifa 
dans  fon  traité  de  la  tyrannie  des  Efpagnols  dans 
les  Indes  ,  d’avoir  fait  pour  quinze  millions 
d’indiens.  On  ofa  blâmer  l’amertume  de  fon  file* 
mais  perfonne  ne  les  convainquit  d’exagération! 
Ses  écrits  en  reprirent  la  beauté  de  fon  ame3 
&  la  grandeur  de  fes  fentimens  imprimèrent 
fur  fes  barbares  compatriotes,  une  flétriffure  que 
le  tems  n’a  pas  effacée  8c  n’effacera  jamais/ 

La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du 
vertueux  Las  Cafas ,  8c  par  l’indignation  de  tous 
les  peuples  •  fentit  enfin  ,  que  la  tyrannie  qu’elle 
permettait  étoit  contraire  â  la  religion  ,  à  l’hu- 
manité,  à  la  politique.  Elle  fe  détermina  â  rom¬ 
pre  les  fers  des  Mexicains.  Leur  liberté  ne  fut 
plus  gcnée  que  par  la  condition  qui  leur  fut  im- 
pofée  de  ne  pas  fortir  du  territoire,  où  ilsétoient 
établis.  Cette  précaution  dut  fon  origine  â  la 
crainte  qu’on  avoit  qu’ils  n’allaffent  joindre  les 
fauvages ,  errans  au  nord  8c  au  midi  de  l’em¬ 
pire. 

Avec  la  liberté ,  il  aitroit  fallu  leur  tendre 
leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas.  Cette  injuftice  les 
réduifit  à  travailler  uniquement  pour  leurs  op- 
preffeurs.  Seulement  il  fut  ftatué  que  les  Efpa¬ 
gnols  auxquels  ils  voudroient  vendre  leurs  fueurs, 
feroient  tenus  de  les  bien  nourrir  ,  8c  de  leur 
donner  vingt-quatre  piaftres  par  an  ,  ou  une  par¬ 
tie  de  cette  fomme  proportionnée  au  tems  qu’ils 
auraient  fervi. 

Sur  ce  gain,  on  retint  le  tribut  impofé  par 
le  gouvernement ,  8c  une  piaftre  pour  un  ufage 
dont  on  eft  bien  étonné  que  les  conquérans  fe 
foient  avifé.  Il  fut  formé  dans  chaque  commu¬ 
nauté  une  caiffe  deflinée  à  fecourir  les  Indiens 
caducs  ou  malades  3  8c  à  les  foutenir  dans  des 
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malheurs  particuliers  ,  dans  des  calamités  pu- 
bJiques. 

Cette  adminiflxation  fut  confiée  a  leurs  Caci¬ 
ques.  Ils  n’étoient  pas  les  delcendans  de  ceux 
qu’on  avoir  trouvés  au  tems  de  la  conquette. 
Les  Efpagnols  les  choifirent  parmi  les  Indiens  , 
qui  paroilfoient  les  plus  attachés  a  leurs  intérêts  , 
èc  ils  ne  craignirent  pas  de  rendre  leur  dignités 
héréditaires.  On  borna  leurs  fondions  à  entrete¬ 
nir  la  police  dans  leur  diftnd  ,  qui  eut  commu¬ 
nément  huit  ou  dix  lieues  d’étendue  ,  à  per¬ 
cevoir  le  tribut  des  Indiens  qui  travailloient  pour 
leur  propre  compte  }  comme  le  tribut  des  autres 
étoit  retenu  par  les  autres  maîtres  qu’ils  fer  voient, 
à  prévenir  leur  fuite  en  les  retenant  toujours  fous 
leurs  yeux ,  ôc  en  ne  fouffrant  pas  qu’ils  contrac¬ 
taient  aucun  engagement  fans  leur  aveu.  Pour 
prix  de  leurs  fervices  ,  ces  efpeces  de  magiftrats 
obtinrent  du  gouvernement  une  propriété.  Il  leur 
fut  permis  de  prendre  dans  la  caiiLe  commune  , 
cinq  fols  tous  les  ans  pour  chaque  Indien,  fou* 
mis  à  leur  jurifdidion.  On  les  autorifa  enfin  à 
faire  cultiver  leurs  champs  par  les  jeunes  gens 
qui  n’étoient  pas  encore  fournis  à  la  capitation  , 
<k  à  occuper  les  filles  jufqu’au  tems  de  leur  ma¬ 
riage  ,  à  des  travaux  propres  de  leur  fexe ,  fans 
autre  falaire  que  leur  nourriture. 

Ces  inftitutions  qui  changeoient  totalement 
le  fort  des  Indiens  du  Mexique  ,  irritèrent  les 
Efpagnols  à  un  point  inconcevable.  Leur  orgueil 
ne  pouvoit  pas  fe  plier  à  voir  des  hommes  li¬ 
bres  dans  des  Amériquains *  ni  leur  avarice  s’ac¬ 
coutumer  à  payer  des  travaux  ,  qui  jufqu’alors 
ne  leur  avoient  rien  coûté.  Ils  employèrent  fuc- 
cefir vement  ,  ou  à  la  fois  ,  la  rufe  ,  les  remon¬ 
trances  &  la  violences  pour  faire  anéantir  un 
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arrangement  qui  contrariait  fi  fort  leurs  pallions 
les  plus  vives  :  leurs  efforts  furent  inutiles.  Las 
Cafas  avoir  fait  à  fes  enfans  des  patrons  qui  fou- 
tinrent  foii  ouvrage  avec  une  chaleur  extrême» 
Les  Mexicains  eux-mêmes  fe  fentant  appuyés  ,  citè¬ 
rent  leurs  opprefifeurs  aux  tribunaux,  &1e$  tribu¬ 
naux  foibles  ou  corrompus  à  la  Cour.  Ils  pouffèrent 
leur  courage  jufqu’à  refufer  unaniment  de  travailler 
pour  ceux  qui  fe  montroiént*  injuftes  envers  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  compatriotes.  Cet  accord  plus 
cjue  tout  le  refte ,  donna  de  la  foiidité  à  ce  qui  avoit 
été  réglé.  L’ordre  ptefcrit  par  les  loix ,  s’établit 
infenfiblement.  Il  n’y  eut  plus  de  fyftême  fuivi 
d’oppreffion  ,  mais  feulement  beaucoup  de  ces 
vexations  particulières  qu’un  peuple  vaincu  qui 
à  perdu  fon  gouvernement ,  ne  peut  guere  éviter 
de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 

Ces  injuflices  fourdes  ,  n’empêcherent  pas  les 
Mexicains  de  recouvrer  de  tems  en  tems  quelques 
parcelles  de  l’immerife  territoire  dont  on  avoir 
dépouillé  leurs  peres.  Ils  les  achetoient  du  do¬ 
maine  ,  ou  des  grands  propriétaires.  Ce  ne  fut 
pas  leut  travail  qui  les  mit  en  état  de  faire  ces 
acquifiuions.  Ils  en  furent  redevables,  les  uns  au 
bonheur  de  trouver  des  mines  ,  les  autres  de  dé- 
rerrer  des  tréfors  qu’on  avoit  cachés  au  tems  de 
la  conquête.  Le  plus  grand  nombre  tirèrent  leurs 
moyens  des  prêtres  &c  des  moines  auxquels  ils 
dévoient  le  jour. 

Ceux  même  que  la  fortune  traita  moins  fa¬ 
vorablement  ,  fe  procurèrent  par  le  feul  profit 
de  leurs  falaires  ,  plus  de  commodités  qu’ils 
n’en  avoient  eu  avant  de  fubir  un  joug  étranger. 
On  fe  tromperait  groffiefement  fi  on  vouloit  ju¬ 
ger  de  l’ancienne  profpérité  des  habitans  du  Mexi¬ 
que  parce  qui  a  été  dit  de  fon  empereur ,  de 
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fa  cpur ,  de  la  capitale  ,  des  gouverneurs  de  fes 
provmces.  Le  delpotilme  y  avoir  produit  les 
eftets  funeftes  qu’il  produit  parto  ut.  L’état  entier 
etoit  immolé  aux  caprices  ,  aux  voluptés  à  la 
magnificence  d  un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  tiroir  des  avantages  confi- 
derables  des  mines  qu’il  faifoit  exploiter  ,  de 
plus  grands  encore  de  celles  qui  étoient  entre 
les  mains  des  particuliers;  Les  faillies  lui  ren- 
doient  beaucoup.  Les  cultivateurs  payoient  en 
nature  au  ceins  de  la  récolte  le  tiers  de  toutes 
les  produéhons  des  terres ,  foit  quelles  leur  ap¬ 
partinrent  en  propre  ,  foit  qu’ils  n'en  fuflent  que 
les  fermiers.  Les  chafTeurs ,  les  pêcheurs,  tes 
potiers  ,  tous  les  ouvriers  rendoient  chaque  mois 
la  meme  portion  de  leur  indultrie.  Les  pauvres 
meme  etoient  taxés  d  des  contributions  fixes 

que  de  rades  travaux  ou  des  aumônes  devoienr 
les  mettre  en  état  d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloient  nuds. 
L  empereur  hu-même ,  &  les  grands  feigneurs 
ne  fe  couvraient  que  d’une  efpece  de  manteau 
compole  d  une  piece  de  coton  quarrée  &  nouée 
lur  1  épaulé  droite.  Ils  àvoient  des  fandales  pour 
chaufiure.  Les  femmes  du  peuple  n’avoient  pour 
tout  vetement  qu’une  efpece  de  chemife  à  demi 
manuies  qui  leur  tomboit  fur  les  genouils,  & 
qui  croit  ouverte  fur  la  poitrine.  Il  étoit  défendu 
a  la  multitude  d’élever  fes  maifons  au-defîus 
.u  rai±  de  chauffée,  &  d’y  avoir  ni  portes  ni 
renetres.  La  plupart  étoient  bâties  de  terre,  cou¬ 
vertes  de  planches,  &  n’avoient  pas  plus  de 
ommodites  que  d  élégance.  Leur  intérieur  étoit 

,  VetaS  t  fActes  >  &  éclairé  par  des  torches  de 
dois  de  lapin ,  quoique  la  cire  &  l’huile  f'uflenc 
abondâmes.  La  fimple  paille  &  des  couvertures 
1  onze  Llli  p) 
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de  coton  formoient  les  lits.  Une  grofle  pierre  * 
ou  quelque  billot  de  bois  tenoit  lieu  de  chevet  7 
3c  pour  fieges  on  n’avoit  que  de  petits  facs  de 
feuilles  de  palmier*  mais  1  ufage  etoit  de  s  aüeoir 
à  terre  s  3c  meme  d’y  manger.  La  nourriture  5 
ou  la  viande  entroit  rarement  ,  croit  peu  varice 
3c  peu  délicate.  La  plus  ordinaire  ctoit  le  mays 
en  pâte  ,  ou  préparé  avec  divers  aflaifonnemens. 
On  y  joignoit  toutes  fortes  d  herbes  ,  a  1  excep¬ 
tion  de  celles  qui  étoient  trop  dures  >  ou  qui 
avoient  quelque  mauvaife  odeur.  Leur  meilleur 
breuvage  étoit  une  compohtion  deau  ou  Ion 
délayoït  de  la  farine  de  cacao  avec  un  peu  du 
miel.  11  y  avoir  d’autres  boiffions  mais,  qui  ne 
pouvoient  enivrer  :  les  liqueurs  fortes  etoient  fi 
rigoureiifement  défendues  ,  que  pour  en  boire  il 
falloir  la  permiffion  du  gouvernement.  Elle  ne 
s’accordent  qu’aux  veillards  3c  aux  malades.  Seu¬ 
lement  dans  quelques  folemmtes  3c  dans  les  tra¬ 
vaux  publics,  chacun  en  avoir  une  melure  pro¬ 
portionnée  à  l’âge.  L  ivrognerie  etoit  regardee 
comme  le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  pu¬ 
bliquement  ceux  qui  s  y  laiffoient  furprendre » 
3c  ieur  maifon  étoit  abattue.  S’ils  exerçoient 
quelque  office  public  ,  ils  en  étoient  dépouillés , 
3c  déclarés  incapables  de  jamais  poiféder  des 
charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  li  peu  de 
befoins  ,  avoient-ils  jamais  pu  fubir  le  joug  de 
l’efclava^e  ?  Que  le  citoyen  accoutumé  aux  dou¬ 
ceurs  aux  commodités  delà  vie,  les  acheté 
tous  les  jours  par  le  facrifice  de  fa  liberté  ,  ce 
n'eft  pas  un  paradoxe  pour  la  raifon  j  mais  que 
des  peuples  malheureux  à  qui  la  nature  offre 
réellement  plus  de  bonheur  que  le  paéte  barbare 
qui  les  unir,  reftent  dans  la  fervitude  ,  &  ne  peu» 
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fmt  pas  qu’il  11’y  a  fou  vent  qu'une  riviere  à 
traverier  pour  être  libres  :  voilà  ce  qu  on  ne 
concevroit  jamais  li  on  ne  favoit  pas  combien 
l’habitude  6c  la  iuperftition  dénaturent  i’efpece 
humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd'hui  moins  mal¬ 
heureux.  Nos  fruits ,  nos  grains  6c  nos  quadru* 
pedes  ont  rendu  leur  nourriture  plus  faine,  plus 
agréable  6c  plus  abondante.  Leurs  mations  lont 
mieux  bâties  i  mieux  diftribuées  6c  mieux  meu¬ 
blées.  Des  fouliers  ,  un  caleçon  >  une  chemife, 
wne  cafaque  de  laine  ou  de  coton  ,  félon  le  cli¬ 
mat  j  une  fraile  6c  un  chapeau  forment  leur  ha¬ 
billement.  La  conlidéracion  qu’on  eft  parvenu  à 
attacher  à  ces  jouiiiànces,  les  a  rendus  plus  œco- 
nomes  6c  plus  laborieux. 

Les  habitans  de  la  province  de  Chiapa  ,  fe 
diftinguent  entre  tous  les  autres.  Us  doivent  leur 
fupénorité  à  l’avantage  d'avoir  eu  pour  pafteur 
Las  Cafas ,  qui  empêcha  leur  opprelîion  dans 
les  premiers  tems.  Ils  font  au-dellus  de  leurs 
compatriotes  par  la  taille,  par  l’efprit  6c  par  la 
force.  Leur  langue  a  une  douceur  ,  une  élégance 
particulières.  Leur  territoire  fans  être  meilleurs 
que  les  autres  ,  eft  infiniment  plus  riche  en 
foutes  fortes  de  produétions»  On  les  trouve  pein¬ 
tres  ,  muficiens  ,  adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excel¬ 
lent  fur-tout  à  fabriquer  ces  ouvrages  ,  ces  ta¬ 
bleaux  ,  ces  étoffes  de  plume  qui  n’ont  jamais 
été  imités  ailleurs  ,  6c  des  tapis  en  laine  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  que  les  meilleurs  ouvriers  d’Europe 
pourraient  avouer.  Leur  ville  principale ,  fe  nom¬ 
me  Chiapa  Dos  Indos.  Elle  n’eft  habitée  que  par 
les  naturels  du  pays,  qui  y  forment  une  popula¬ 
tion  de  quatre  mille  familles;  parmi  lefquels  on 
trouve  beaucoup  de  nobieffe  Indienne.  La  grande 
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riviere  far  laquelle  cette  ville  eft  lîtuée,  devienf 
un  théâtre  où  les  habitans  exercent  continuelle¬ 
ment  leur  adrefte  de  leur  courage.  Avec  des  ba¬ 
teaux  ils  forment  des  armées  navalles.  Us  com¬ 
battent  entr’eux  ;  ils  s’attaquent,  de  ils  fe  dé¬ 
fendent  avec  une  habilité  furprenante.  Us  n’excel¬ 
lent  pas  moins  à  la  courfe  des  taureaux ,  au  jeu 
des  cannes ,  à  la  danfe  ,  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Ils  bâtiiïoient  des  villes  ,  des  châteaux 
de  bois  qu’ils  couvroient  de  toile  peinte  ,  de 
qu'il  s  affiégent.  Enfin  ,  le  théâtre  de  la  comédie 
font  un  de  leurs  amufemens  ordinaires.  On 
voit  par  ces  détails  de  quoi  les  Mexicains  étoient 
capables ,  s’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  palier 
lous  la  domination  d’un  conquérant  ,  qui  eût  eu 
allez  de  modération  de  de  lumière  pour  relâcher 
les  fers  de  leur  fervitude  ,  au  lieu  de  les  ref- 
ferrer. 

Les  occupations  de  ce  peuple  font  fort  variées. 
Les  plus  intelligens  ,  les  plus  aifés  s'adonnent 
aux  manufactures  de  première  néceflité  difper- 
fées  dans  tout  l’empire.  Il  s’en  eft  établi  de  plus 
belles  chez  les  Halcalteques.  Leur  ancienne  ca¬ 
pitale  de  la  nouvelle,  qui  eft  l’Os  Angelos,  font 
le  centre  de  cette  induftrie.  On  y  fabrique  des* 
draps  aifez  fins ,  des  toiles  de  coton  qui  ont  de 
l’agrément ,  quelques  foiries  ,  de  bons  chapeaux, 
des  galons ,  des  broderies  ,  des  dentelles  ,  des 
verres  ,  de  beaucoup  de  clinquaillerie.  Les  arts 
ont  dû  faire  naturellement  plus  de  progrès  dans 
une  province  qui  avoit  fu  conferver  long-tems 
fon  indépendance ,  que  les  Efpagnols  crurent 
devoir  un  peu  ménager  apres  la  conquête  ,  de 
qui  avoit  toujours  montré  plus  de  pénétration; 
foit  quelle  la  dut  à  fort  climat ,  ou  à  fon  gou¬ 
vernement.  A  ces  avantages  s’eft  joint  celui  de* 
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*£sl  pofition.  Tous  les  habitans  du  Mexique  qui 
paflent  néceflairement  fur  fon  territoire  pour 
aller  acheter  les  marchandifes  d’Europe  ,  arrivées 
à  la  Vera  Cruz,  ont  trouvé  commode  de  prendre 
fur  leur  route  ce  que  la  flotte  ne  leur  fournilfoit 
pas  ,  ou  ce  quelle  leur  vendoit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelques-uns 
des  Mexicains  ,  que  la  fortune  ,  ou  la  nature 
n’ont  pas  appellés  à  des  fondions  plus  diftin- 
guées.  L’Amérique,  au  temsdela  découverte,  n’a- 
voit  ni  porcs,  ni  moutons ,  ni  bœufs,  ni  che¬ 
vaux  ,  ni  même  aucun  animal  domeftique. 
Colomb  porta  quelques-uns  de  ces  animaux  uti¬ 
les  à  Saint-Domingue  ,  d’où  ils  fe  répandirent 
partout,  8c  plutôt  qu’ailleurs  au  Mexique.  Ils 
s’y  font  prodigieufement  multipliés.  On  compte 
par  milliers  les  bêtes  à  cornes,  dont  les  peaux 
font  devenues  l’objet  d’une  exportation  conlîdé- 
rable.  Les  chevaux  ont  dégénéré  ,  mais  on  com- 
penfe  la  qualité  par  le  nombre.  Le  lard  des 
cochons  y  tient  lieu  de  beurre.  La  laine  des 
moutons  y  eft  feche,  grofliere&  mauvaife  comme 
elle  l’eft  partout  entre  les  tropiques. 

La  vigne  8c  l’olivier  ont  éprouvé  la  même 
dégradation.  La  plantation  en  avoit  été  prohi¬ 
bée  au  commencement  dans  la  vue  de  laifler 
un  débouché  aux  denrées  de  la  métropole.  On 
accorda  en  \joG  aux  Jéfuites  ,  &  peu  après  au 
marquis  Del  Valle  ,  defcendant  de  Cortez  ,  la 
permiflion  de  les  cultiver.  Les  expériences  n’ont 
pas  ete  heureufes.  A  la  vérité  ,  on  n’a  pas  aban¬ 
donne  ce  qui  avoit  été  fait  ;  mais  perfonne  n  a 
follicité  la  liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne 
prefentoit  pas  de  grands  avantages.  D’autre  cul¬ 
tures  ont  eu  plus  de  fuccès.  Le  coton  ,  le  fucre , 
h  foie ,  le  cacao  ,  le  tabac  ,  les  grains  d’Ewrope 
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réufliftent  tous  plus  ou  moins  bien.  On  eft  eti^ 
couragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par  le  bonheur 
qu*ont  eu  les  Efpagnols,  de  découvrir  des  mines 
de  fer  qui  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Mexicains  ,  &  des  mines  d’un  cuivre  aftez  dur 
pour  fervir  à  labourer  les  terres.  Cependant  , 
tous  ces  objets  faute  de  bras  ou  d’aélivité  font 
bornés  à  une  circulation  intérieure,  il  n’y  a  que 
la  vanille ,  l’indigo  de  la  cochenille  qui  entrent 
dans  le  commerce  du  Mexique  avec  les  autres 
nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui  3  comme  le  liere3 
s’accroche  aux  arbres  qu’elle  rencontre  ,  les  em- 
brafte  très-étroLtement  ,  de  s’élève  par  leur  fe- 
cours.  Sa  tige  qui  n’a  que  peu  de  diamettre  ? 
n  eft  pas  tout-à~fait  ronde.  Quoique  très-fouple  3, 
elle  eft  aftez  dure.  Son  écorce  eft  mince ,  fort 
adhérente  de  verte.  Elle  eft  partagée  comme  la 
vigne ,  par  des  nœuds  éloignés  les  uns  des  autres 
de  fix  à  fept  pouces.  C’eft  de  ces  nœuds  que  for- 
tent  des  feuilles  aftez  femblables  à  celles  du 
laurier ,  mais  plus  longues  ,  plus  larges  ,  plus 
épaiftes  5  plus  charnues.  Elles  font  d’un  verd  très- 
vif,  brillantes  par  deftus  ,  de  un  peu  pâles  par 
deftous.  Les  fleurs  font  noirâtres. 

Une  petite  goufle  longue  d’environ  fix  pouces5 
large  de  quatre  lignes  ,  ridée  ,  molafle  ,  hui- 
leufe  ,  grafle  quoique  caftante  ;  peut  être  regardée 
comme  le  frun  de  cette  plante.  L  intérieur  de  la 
gouiie  eft  tapifte  d  une  pulpe  roufteatte  ,  a ro ma¬ 
nque  5  un  peu  âcre,  remplie  d’une  liqueur  noi¬ 
re  ?  huileufe  de  balfamique  ,  oiï  nagent  une  infi¬ 
nité  de  grains  noirs  r  luiians ,  de  prefque  imper¬ 
ceptibles. 

La  récolté  de  ces  gouftes  commence  vers  la 
fin  de  fepternbre ,  &  dure  jufqu  a  la  fin  de  de*» 
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cembre.  On  les  fait  fecher  à  l’ombre.  Lorfqu’elles 
font  feches  8c  en  état  d’être  gardées  ,  on  les 
oingt  extérieurement  avec  un  peu  d’huile  de 
coco ,  ou  de  calba  pour  les  rendre  foupies  ,  les 
mieux  conferver  ,  empêcher  qu’elles  ne  fe  client 
trop  ,  ou  qu’elles  ne  fe  brifent. 

C’eft  à  peu  près  tout  ce  qu’on  fait  de  la  va¬ 
nille  ,  deftinée  particulièrement  à  parfumer  le 
chocolat  ,  dont  l’ufage  a  patte  des  Mexicains 
aux  Efpagnols  ,  &  des  Efpagnols  aux  autres 
peuples.  Il  n’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les 
montagnes  inaccettibles  de  la  nouvelle  Efpagne 
qui  ait  de  la  réputation.  On  ignore  également  le 
nombre  de  fes  efpeces ,  quelles  font  les  eipe- 
ces  les  plus  précieufes  ,  quel  eft  le  terroir  qui 
leur  convient  le  mieux  ,  comment  on  les  cul¬ 
tive  ,  &  de  quelle  maniéré  elles  fe  multiplient.. 
Tous  ces  fecrets  font  reliés  aux  naturels  du  pays. 


On  prétend  qu’ils  ne  font  parvenus  à  fe  confer¬ 
ver  cette  fource  de  richefle ,  que  par  un  ferment 
fait  entr’eux  ,  de  ne  jamais  rien  révéler  a  leurs 
tyrans,  &  de  fouftrir  les  plus  cruels  tour  mens, 
plutôt  que  d’être  parjures.  U  eft  plus  vraifem- 
blable  qu’ils  doivent  un  pareil  avantage  au  ca- 
raftere  de  la  nation  conquérante ,  qui  contente 
des  richettes  quelle  a  acquifes  ,  accoutumée  à 
une  vie  paretteufe  ,  à  une  douce  ignorance ,  me- 
prife  également  ,  de  les  curiofites  d  hiftoire  na¬ 
turelle  ,  &  Les.  efforts  de  ceux  qui  s’en  occupent. 
L’indigo  lui  eft  mieux  connu. 

L’indigotier  eft  une  efpece  d’arbritteau  dont 
îa  racine  grotte  de  trois  ou  quatre  lignes  de  dia- 
mettre ,  &  longue  de  plus  d’un  pied  ,  a  une  légère' 
odeur  tiran  fur  celle  du  perfib  De  cette  racine 
fort  une  feule  tige  à  peu  près  de  fa  grotte  ur  9 
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haute  d’environ  deux  pieds ,  droite  ,  dure,  pref- 
que  ligneufe ,  couverte  d’une  écorce  légèrement 
gercee  de  couleur  de  gris  cendre  vers  le  bas  , 
verte  dans  le  milieu  ,  rougeârre  à  l’extrémité  ’ 

6  fans  apparence  de  moelle  en  dedans.  Les 
reiiilles  rangées  deux  à  deux  autour  de  la  côte  ? 
font  de  figure  ovale  ,  lifles,  douces  au  toucher  * 
hlionnées  au-deflus,  dam  verd  foncé  au-def- 
fous  ,  &  attachées  par  une  queue  fort  courte. 
Depuis  environ  le  tiers  de  la  tige  jufques  vers 
1  excremite  ,  on  voit  des  épis  chargés  de  douze  à 
quinze  fleurs  très-petites,  Ôc  qui  nont  point  do- 
deur.  Le  piftile  qui  eft  dans  le  milieu  de  chaque 
heur  ,  fe  change  en  une  goufle  ,  dans  laquelle 
les  lemences  font  renfermées. 


Cette  plante  demande  upe  terre  grade  , 
imie  ,  bien  labourée  ,  6c  qui  ne  foit  pas  trop 
ieche.  On  feme  fa  graine,  qui  pour  la  ficaire  6ç 
la  couleur  re Semble  à  la  poudre  à  canoi?,  dans 
de  petites  fofles  de  la  largeur  de  la  houe  ,  dé 
deux  a  trois  pouces  de  profondeur  ,  éloignées 
d  un  pied  les  unes  des  autres  ,  6c  en  ligne 
droite  le  plus  qu  il  eft  polfible.  11  faut  avoir  une 
attention  continuelle  a  arracher  les  mauvaifes 
herbes  qui  éroufteroient  aifement  l’indigotier. 
Quoiqu’on  le  puifte  femer  en  toutes  les  faifons  , 
on  préféré  communément  le  printemps;  l’humi¬ 
dité  fait  lever  la  plante  dans  trois  ou  quatre 
jours  Elle  eft  mûre  au  bout  de  deux  mois.  On 
la  coupe  avec  des  couteaux  courbés  en  ferpettes, 
lorfqmelle  commence  à  fleurir  ,  6c  les  coupes 
continuent  de  fix  en  fix  femaines  fi  le  tems  eft 
un  peu  pluvieux.  Sa  durée  eft  d’environ  deux 
ans.  A  cette  époque  elle  dégénéré  ,  on  l’arrache 
6c  on  I4  renouvelle. 

v  '  4  > 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol  « 
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prce  cju  eiie  ne  pompe  pas  aflez  d  air  Sc  de 
rofée  par  les  feuilles  pour  humeéfer  la  terre  , 
il  eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un  vafte 
efpace  qui  demeure  couvert  d  arbres  ,  jufqu  a  ce 
qu’il  convienne  de  les  abattre  pour  faire  occuper 
leur  place  par  l’indigo.  Car,  il  faut  fe  repré-* 
fenter  ces  arbres  comme  des  fcyphons  par  lef? 
quelles  la  terre  Sc  l’air  fe  communiquent  réci¬ 
proquement  leur  fubftance  fluide  Sc  végétative, 
des  fcyphons  où  les  vapeurs  Sc  les  fucs  s’atti¬ 
rant  tour  -  a  -  tour  ,  fe  mettent  en  équilibre* 
Ainfi  ,  tandis  que  la  feve  de  la  terre  monte 
Par  1^  racines  jufqu  aux  branches  ,  les  feuilles 
afpirent  l’air  Sc  les  vapeurs  qui  circulant  par  les 
fibres  redefcendent  dans  la  terre,  Sc  lui  rendent 
en  rofee  ce  quelle  perd  en  feve,.  C’eft  pour 
obéir  a  cette  influence  réciproque ,  qu’au  défaut 
des  arbres  qui  confervent  ces  champs  vierges  pour 
y  femer  de  1  indigo,  on  couvre  ceux  qui  font 
ufés  par  cette  plante  de  patates  ou  de  hianes , 
dont  les  branches  rampantes  confervent  la  fraî¬ 
cheur  de  la  tene,  Sc  dont  les  feuilles  brûlées 
renouvellent  la  fertillité. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo  ,  le  franc 
Sc  le  batard.  Quoique  l’un  obtienne  un  plus 
haut  prix  à  raifon  de  fa  perfection  ,  il  eft  com¬ 
munément  avantageux  de  cultiver  l’autre,  parce 
qu  il  eft  plus  pefant.  On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier  •  le  fécond 
reuliïc  mieux  dans  celles  qui  font  plus  expofée-s 
a  la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à  de  grands 
accidens.  On  en  voit  dont  le  pied  feche  ,  Sc 
tombe  par  la  piquure  d’un  ver  fort  commun ,  ou 
nont  les  feuilles  qui  font  leur  prix,  font  dévo- 
ices  en  vingt-quatre  heures  par  des  chenilles. 
©?  dçfnier  accident  trop  ordinaire,  a  fait  dire 


5  ?  Hiftoire 

que  les  cultivateurs  d’indigo  ,  fe  couchent  riches 
8c  fe  lèvent  ruinés* 

Cette  production  doit  être  ramaflee  avec  pré¬ 
caution  5  de  peur  qu’en  la  fecouant  on  ne  fafle 
tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles ,  qui  eft 
très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  trempeirey 
c’eft  une  grande  cuve  remplie  d  eau.  Il  s  y  fait 
une  fermentation  qui  dans  vingt-quatre  heures 
au  plus  tard  arrive  au  dégré  qifon  defire.  On 
ouvre  alors  un  robinet  pour  faire  couler  1  eau 
dans  une  fécondé  cuve  ,  appellee  la  batterie .  On 
nettoie  au  fil- tôt  la  t  rem  poire  afin  de  lui  faire 
recevoir  de  nouvelles  plantes  ,  &  de  continuer 

le  travail  fans  interruption. 

L'eau  qui  a  paffé  dans  la  batterie  fe  trouve 
imprégnée  d’une  terre  tres-fubtile  qui  conftitue 
feule  la  fécule  ,  ou  fubftance  bleue  que  l’on  cher¬ 
che  ,  &  qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile  de  la 
plante  ,  parce  qu’il  fait  furnager  la  fecule.  Pour 
y  parvenir  ,  on  agité  violemment  1  eau  avec  des 
féaux  de  bois  perces  ,  8c  attaches  a  un  long 
manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande  pré- 
cifion.  Si  on  celToit  trop*tot  de  battre  ,  on  per¬ 
drait  la  partie  colorante  qui  n  aurait  pas  encore 
été  féparé  du  fel.  Si  au  contraire  ,  on  conti- 
nuoit  de  battre  la  teinture  apres  1  entière  répa¬ 
ration,  les  parties  fe  rapprocheraient,  formeraient 
une  nouvelle  combmaifon  j  8c  le  fel  pat  fa  réaction 
fur  la  fécule,  exciterait  une  fécondé  fermentation 
qui  altérerait  la  teinture  8c  noircirait  la  couleur  , 
8c  ferait  ce  qu’on  appelle  indigo  brûle.  Ces  acci» 
dens  font  prévenus  par  une  attention  fuivie  aux 
moindres  phénomènes  ,  8c  par  la  précaution  que 
prend  i’artifte  de  puîfer  par  intervalle  avec  un  vale 
propre  un  peu  de  la  teinture.  Lorfqu  il  s  appel¬ 
ait  que  les  molécules  colorées  fe  rafle  molent  en 
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fê  féparant  du  refte  de  la  liqueur  *  il  fait  celTer 
le  mouvement  des  féaux  pour  donner  le  tems 
à  la  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de 
la  cuve  ,  où  on  la  laide  fe  rafleoir  jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  totalement  éclaircie.  On  débouche  alors 
fucceftivement  des  trous  percés  à  différentes  hau¬ 
teurs,  par  lefquels  cette  eau  inutile  fe  répand 
en  dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond  de  la 
batterie ,  ayant  acquis  la  confiftance  d’une  boue 
liquide,  on  ouvre  des  robinets  qui  la  font  palier 
dans  le  repofoir.  Après  qu’elle  s’eft  encore  déga¬ 
gée  de  beaucoup  d’eau  fuperflue  dans  cette  troi¬ 
sième  &  derniere  cuve  ,  on  la  met  égoutter  dans 
des  facs,  d3où  ,  quand  il  ne  filtre  plus  d’eau  au 
travers  de  la  toile  j  cette  matière  devenue  plus 
épaifle  eft  mife  dans  des  caillons  où  elle  achève 
de  perdre  fon  humidité.  Au  bout  de  trois  mois, 
l’indigo  eft  en  état  d’être  vendu. 

Les  blanchilfeufes  l’emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres  s’en 
fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers  ne 
fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tiraient  de  l’Inde  Orientale.  Il  a  été 
tranfplanté  dans  des  tems  modernes  en  Amérique. 
Sa  culture  elïayée  fuccellivement  en  différens 
endroits  ,  paroît  fixée  à  la  Caroline,  à  Saint- 
Domingue  &  au  Mexique.  L’indigo  connu  fous 
le  nom  de  guatimala ,  d’où  il  vient ,  eft  le  plus 
parfait  de  tous.  La  nouvelle  Efpagne  tire  un 
alfez  grand  avantage  de  cette  plante  *  mais  elle 
gagne  encore  plus  au  commerce  de  la  coche¬ 
nille. 

La  nature  de  la  cochenille  ,  fans  laquelle  on 
ne  pourrait  faire  ni  pourpre  ni  écarlate  ,  <k  quf 
m  fe  trouve  que  dans  le  fdexique  ,  a  été 
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long-rems  inconnue  même  aux  nations  qui  en 
faifoient  le  plus  d’ufage.  Les  Efpagnols  naturel- 
îement  réfervés ,  &  qui  deviennent  myftérieux  , 
quand  il  s’agit  de  leurs  colonies  ,  gardèrent  un 
lecret  que  tout  leur  faifoit  croire  important.  On 
eft  enfin  parvenu  à  fçavoir  que  c’eft  un  infeéle 
de  la  groffeur  8c  de  la  forme  d'une  punaife. 

Il  a  comme  tous  les  animaux  deux  fexes.  La 
femelle  eft  mal  proportionnée ,  lente  Sc  engour¬ 
die.  Ses  yeux ,  fa  bouche  ,  fes  antennes  ,  fes 
pieds  font  tellement  enfoncés  ,  tellement  cachés 
dans  les  replis  de  fa  peau  qu’il  eft  impoflîble 
de  les  diftmguer  ,  fans  le  fecours  du  microft- 
cope.  Àufiî  a  -  t  -  on  pris  long-tems  cet  animal 
pour  une  graine. 

Le  male  qui  eft  très-rare  ,  8c  qui  fuflit  à  trois 
cens  femelles  ,  ou  davantage  ,  eft  aétif ,  mince 
&  grêle  en  comparaifon  de  la  femelle.  Son  col 
eft  plus  étroit  que  la  tête  5  8c  plus  encore  que 
le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de  forme  el¬ 
liptique  ,  un  peu  plus  long  que  le  col  8c  la  tête 
enfemble  ,  &  appîati  par  en  bas.  Ses  antennes 
font  articulées ,  8c  de  chaque  articulation  fortent 
quatre  foies  difpofées  par  paires  de  chaque  coté. 
Il  a  fix  pattes ,  chacune  formée  de  trois  pièces. 
De  l’extrémité  poftérieure  de  -  fon  corps  ,  s’allon¬ 
gent  deux  grandes  foies ,  ou  poils  qui  ont  quatre, 
ou  cinq  fois  fa  longueur.  Il  porte  deux  ailes 
plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  thorax  ,  qui 
s’abaiftent  comme  les  ailes  des  mouches  ordinai¬ 
res  ,  lorfqu’il  marche  ou  qu’il  fe  repofe.  Ces  ailes 
de  forme  obîongue  diminuent brufquement de  lar¬ 
geur  au  point  de  leur  attache  au  corps.  Elles  font 
fortifiées  de  deux  longs  mufcles  ,  dont  l’un  s’étend 
extérieurement  tout  autour  de  l’aile  ,  8c  l'autre 
intérieur  8c  parallèle  au  premier ,  femble  inter- 
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rompu  vers  la  fommite  des  ailes.  Le  mâle  cft  d’un 
rouge  clair,  la  femelle  eft  d’un  rouge  plus  foncé, 

L’arbrifleau  qui  les  nourrie  cous  deux,  nommé 
nopal  eft  armé  d’épines ,  3c  a  environ  cinq  pieds 
de  haut.  Il  a  des  feuilles  épaifles  3c  ovales.  Sa 
fleur  eft  large  ,  3c  fon  fruit  a  la  figure  d’une 
figue.  Il  eft  rempli  d’un  fuc  rouge  auquel  la 
cochenille  doit  vraifemblablement  fa  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d’une  ou  deux 
de  fes  feuilles  qu’on  a  mifes  dans  un  trou  ,  3c 
couverte  de  terre.  Sa  culture  fe  réduit  à  extir¬ 
per  les  mauvailes  herbes  qui  l’environnent  ,  il 
faut  la  renouveller  fouvent  ;  parce  que  plus  il 
eft  jeune  ,  plus  fon  produit  eft  confidérable  3c 
de  bonne  qualité.  On  le  trouve  dans  diverfes 
contrées  du  Mexique ,  à  Hafcala  ,  à  Chalula 
à  Chiopa,  dans  la  nouvelle  Galice;  mais  il  n’y 
eft  pas  commun.  Les  peuples  ne  le  plantent  ja¬ 
mais  ,  3c  fa  cochenille  qui  eft  telle  que  la  na¬ 
ture  brute  la  donne  ,  eft  appellée  fauvage ,  3c 
n’eft  pas  excellente.  Les  feuls  Indiens  d’Oaxaca 
fe  livrent  fans  réferve  à  ce  genre  d’induftrie. 
Jamais  on  ne  les  a  vus  rebutés ,  ni  par  les  atten¬ 
tions  continuelles  quelle  exige  ,  ni  par  les  mal¬ 
heurs  trop  communs  auxquels  elle  les  expofe. 
Leur  intelligence  5  leur  aéhvité ,  leur  aifance  les 
ont  mis  en  état  de  fupporter  une  mauvaife  ré¬ 
colte  ,  d’en  attendre  une  bonne.  Elles  font 
plus  égales  en  général  dans  un  terrein  aride  où 
le  nopal  fe  plaît  ,  3c  fous  un  ciel  tempéré  où 
la  cochenille  eft  expofée  à  moins  d’accidens  , 
que  dans  les  parties  de  la  province  où  le  froid 
3c  le  chaud  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée ,  les 
Mexicains  fement  pour  ainfi  dire  les  cochenilles 
fur  la  plante  qui  leur  eft  propre  >  en  y  attachant 
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de  petits  nids  de  moufle  qui  en  contiennent 
chacun  douze  ou  quinze.  Elles  font  trois  oïl 
quatre  jours  après  leur  petits  qui  fe  répandent 
avec  une  célérité  furprenante  fur  toutes  les  bran¬ 
ches.'  Ils  ne  tardent  pas  à  perdre  cette  a&ivité^ 
&  on  les  voit  s’attacher  fans  plus  fe  mouvoir 
à  la  partie  la  plus  nourriflante ,  la  mieux  expofée  de 
la  feuille  ,  jufqu  a  ce  qu’ils  ayent  pris  tout  leur 
accroiflement.  Ils  ne  la  rongent  pas ,  ils  ne  font 
que  la  piquer ,  &  en  tirer  le  fuc  avec  une  pe¬ 
tite  trompe  que  la  nature  leur  a  donnée  pour 
cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  coche¬ 
nille  ,  qui  font  autant  de  générations  de  cet 
animal.  La  derniere  ne  donne  qu’une  cochenille 
médiocre  ,  par  ce  qu’elle  eft  mêlée  de  parcelles 
détachées  des  feuilles  qu’on  a  raclées  pour  en¬ 
lever  les  infeétes  nouveaux  nés  ,  qu’il  ne  feroic 
guere  pollîbles  de  recueillir  autrement,  &  parce 
que  les  jeunes  cochenilles  y  font  mêlées  avec 
les  vieilles ,  ce  qui  diminue  confidérablement 
leur  prix.  Immédiatement  avant  les  pluies ,  on 
coupe  les  branches  de  nopal  pour  fauver  les  pe¬ 
tits  infeâes  qui  y  reftent.  On  les  ferre  dans  les 
habitations  où  les  feuilles  con fervent  leur  fraî¬ 
cheur  ,  comme  toutes  celles  des  plantes  qu’on 
nomme  grades.  Les  cochenilles  y  croiflent  pen¬ 
dant  la  mauvaife  faifon.  Dès  qu’elle  eft  paflée  , 
on  les  met  fur  des  arbres  extérieurs  où  la  fraî¬ 
cheur  vivifiante  de  l’air  leur  fait  bientôt  faire 
leurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueil-* 
lies  ,  qu’on  les  plonge  dans  l’eau  chaude  pour  les 
faire  mourir.  Il  y  a  différentes  maniérés  de  les 
fecher.  La  meilleure  eft  de  les  expofef  pendant 
plufieurs  jours  au  foleil,  où  elles  prennent  une 
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teinte  de  brun  roux  ,  ce  que  les  Lipagnols  ap¬ 
pellent  rentgrida,  La  leconde  eft  de  les  mettre 
au  four  ou  elles  prennent  une  couleur  grisâtre 
vainée  de  pourpre  ,  ce  qui  leur  lait  donner  le 
nom  de  jajpeada*  Enfin ,  la  plus  imparfaite  qui 
eft  celle  que  les  Indiens  pratiquent  le  plus  com¬ 
munément  ,  confille  â  les  mettre  fur  des  plaques 
avec  leurs  gâteaux  de  mays  :  elles  s’y  brûlent 
fbuvent ,  auili  les  appelle- 1- on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  régné 
animal  qui  eft  l’efpece  la  plus  pendable  ,  elle 
ne  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que  celle 
de  Tenfermer  dans  une  boîte  ,  on  l’a  gardée 
des  iîecles  entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son  prix 
qui  ell  toujours  très-haut,  aurait  bien  dû  exciter 
Témulation  des  nations  qui  cultivent  les  files  de 
l’Amérique  ,  6c  des  autres  peuples  qui  habitent 
des  régions  dont  ia  température  feroit  convena¬ 
ble  à  cet  infeéfo  ,  6c  à  la  plante  dont  il  fe  nourrit. 
Cependant,  la  nouvelle  Efpagne  eft  reftée  feule 
en  polïèfiîon  de  cette  riche  production.  Indé¬ 
pendamment  de  ce  qu’elle  en  fournit  â  l’Afie  5 
elle  en  envoyé  tous  les  ans  en  Europe  environ  deux 
mille  cinq  cens  furrons  ou  facs  ?  qui  fe  vendent 
à  Cadix  ,  F  un  dans  fautre ,  huit  cent  piaftres. 
C’eft  un  produit  très-confidérabie  qui  ne  coûte 
aucune  peine  aux  Efpagnols.  il  femble  que  la 
nature  leur  ait  donné  gratuitement  ce  qu  elle 
vend  cher  aux  autres  nations.  Elle  les  a  privi¬ 
légiés  en  leur  accordant  en  méme-tems  ,  6c  les 
productions  qui  attirent  le  plus  de  richelfes ,  6c 
for  6c  l’argent  qui  font  la  fource  ,  ou  le  iîene 
de  toutes  les  productions. 

L’origme  des  métaux  partage  la  phyfique* 
Quelques  naturaiiftes  les  croyent  aufii  anciens 
que  le  monde  j  d’autres  penfent  avec  plus  de 
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vraifemblance  qu’ils  onc  été  formés  fu cceffîvé- 
ment.  Ceux-ci,  pour  la  plupart  font  honneur  de 
cette  efpece  de  cette  création  au  foleil  ,  on  a 
des  feux  fouterrains  qui  uniffènt  enfemble  les 
parties  élémentaires  ,  les  principes  qui  doivent 
entrer  dans  la  différente  combmaifon  des  mé¬ 
taux.  L’impollibilité  ,  ou  malgré  leur  favantes 
analyfes ,  les  habiles  gens  fe  font  trouvé  de  faire 
un  métal  de  ce  qui  ne  fétoit  pas  ,  même  en  unif¬ 
iant  les  matières  qu’ils  prétendent  conftituer  les 
métaux  ,  &  en  fe  fervant  du  feu  qui  eft  leur 
grand  agent ,  a  donné  nailîanee  à  un  troifieme 
fyftême. 

Ceux  qui  l’ont  imaginé  *  ont  penfé  qu’il  y 
avoit  dans  la  nature  un  principe  féminal  qui  opé¬ 
rant  fur  l’air  ,  la  terre  ,  l’eau  ,  l’huile  ,  le  fel  j 
les  autres  élémens  produifant  du  fer,  du  cuivre* 
de  l’or  ,  de  l’argent.  L’organifation  des  métaux  * 
quoique  plus  groffiere  que  celles  des  plantes  & 
des  animaux  ,  n’a  pas  empêché  qu’on  n’accor¬ 
dât  à  ces  trois  régnés  principaux  de  la  nature 
quelque  chofe  d’analogue  ,  une  origine  prefque 
commune» 

Mais  quelle  de  ces  opinions  que  l’on  fuive  * 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fe  forme  journelle¬ 
ment  des  mines  nouvelles.  La  nature  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  terre  ,  ainii  qu’à  fa  furface ,  eft 
dans  une  aékion  continuelle.  Quoique  hors  d’état 
de  fuivre  pas  à  pas  fes  opérations  nous  n’en 
fommes  pas  moins  allurés  quelle  récompenfe 
d’un  côté,  ce  qu’elle  a  décompenfé  d’un  autre. 
Mille  faits  plus  frappans  les  uns  que  les  autres 
démontrent  cette  vérité  ,  &  la  raifon  vient  à 
l’appui  de  l’expérience.  L’eau  ,  l’air  ,  le  feu  al¬ 
tèrent  à  nos  yeux  tous  les  métaux  imparfaits. 

Ges. 
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Ces  agens  qui  ions  nos  pieds  ont  plus  de  refforç 
doivent  produire  de  plus  grands  effets.  * 

Les  eaux  falines  qui  le  trouvent  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  ,  iont  unies  par  l’air  chaud 
qui  régné  dans  les  lieux  profonds  en  état  d'agir 
fur  les  molécules  métalliques.  Elles  les  atté¬ 
nuent  >  les  divifent  ôc  les  élevent  avec  elles  lorf- 
qu  elles  font  réduites  en  vapeurs.  Ces  corps 
légers  demeurent  fufpendus  pendant  quelque  tems, 
ôc^  voltigent  dans  les  cavités  de  la  terre.  Ils  fe 
mêlent  8c  fe  confondent.  Devenus  par  leur  a^ré* 
gation  trop  pefans  pour  relier  plus  long- tems 
fufpendus  ,  ils  tombent  par  leur  propre  poids 
fur  les  teries  ,  ou  les  roches  qu  ils  rencontrent» 
Ils  s’entalïènt  les  uns  fur  les  autres ,  Ôc  forment 
un  tout  fenfible.  Si  les  molécules  qui  fe  font 
dépofées  ont  été  purement  métalliques  fans  être 
combinées  avec  des  molécules  étrangères  5  elles 
forment  des  métaux  purs  ,  des  métaux  vierges# 
Si  dans  le  tems  que  les  molécules  métalliques 
voltigeoient  en  fair  ,  elles  ont  rencontré  'des 
molécules  d  autres  métaux  elevees  par  la  chaleur 
fouterrainç  en  meme  tems  qu  elles  ,  il  en  réfuit© 
des  mines  des  différentes  efpeces,  fuivant  la  na¬ 
ture  ôc  les  proportions  des  molécules  étrangère! 
qui  fe  feront  combinées. 

Tout  nous  porte  à  conjedurer  ,  que  la  naturo 
opère  très-lentement  la  fprmentation  des  mines  , 
&c  nous  fommes  sûrs  que  dans  çe  grand  travail 
elle  n  agit  pas  d’une  maniéré  confiante  ôc  uni¬ 
forme.  Ses  produéhons  doivent  être  extrêmement 
Variçes  en  raifon  dé  l’efpece  ou  de  la  forme 
des  molécules  qu’elle  combine  ,  de  leur  quan¬ 
tité,  de  leurs  proportions,  des  différens  degrés 
d  atténuation  ôc  de  divifion  des  fubftances  ,  du 
|>ems  ôc  des  voies  qu’elle  emploie  à  igutes  !e$ 
Tome  II  h  '  '  E 
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opérations.  Auffi ,  les  mines  different— elles  par  le 
niïu ,  par  la  couleur,  par  la  forme,  par  les  ac- 
cidens.  Il  y  en  a  d’une  figure  indéterminée  ,  Sc 
d’autres  d’une  figure  régulière.  Les  unes  font  opa¬ 
ques  5  les  autres  ont  un  peu  de  tranfparence. 
Les  métaux  ont  en  général  dans  l’état  de  mine 
lin  coup  d’œil  tout  différent  de  celui  qu’ils  ont 
lorfqu’ils  ont  été  purifiés. 

Les  filons  &  les  fentes  de  la  terre  font  les 
atteliers  où  la  nature  s’occupe  ordinairement  de 
la  formation  des  mines.  Elles  ne  fe  trouvent  pas 
toujours  par  filons  fuivis.  Souvent  on  les  ren¬ 
contre  dans  le  fein  des  montagnes  par  maffes 
détachées.  Elles  forment  comme  des  tas  féparéê 
dans  les  creux  des  pierres. 

On  voit  auffi  quelquefois  des  fragmens  de 
mines  dans  les  couches  de  la  terre ,  ou  meme 
à  fa  furface.  il  eft  vifible  qu’elles  n’y  ont  pas  été 
formées.  Elles  y  ont  été  transportées  par  les  eaux 
qui  ont  arraché  ces  fragmens  des  filons  placés 
dans  les  montagnes ,  &  qui  les  ont  raflemblées 
dans  des  couches  de  terre  produites  elles-mêmes 
par  les  inondations.  Ces  mines  par  fragmens 
conduifent  quelquefois  aux  filons  dont  elles  ont 
été  détachées.  Lor  qu’on  trouve  dans  les  ri¬ 
vières  ne  peut  pas  avoir  une  autre  origine. 

Le  prix  que  les  hommes  ont  attache  aux  mé¬ 
taux  ,  le  befoin  qu’ils  en  ont  eu  ,  leur  ont  fait 
imaginer  des  moyens  fans  nombre  pour  les  tirer 
des  entrailles  de  la  terre.  En  vain  la  nature  les 
a-t-elle  mafqués ,  &  rendu  pour  ainfi  dire  fhc- 
connoiiïables  en  les  afiocians  à  d’autres  fubf- 
tances,  elle  n’a  pas  endormi  notre  activité.  Nous 
avons  découvert  une  partie  de  fes  feerets.  En 
multipliant  les  obfervations  on  eft  parvenu  à 
.cQnnqït re  les  lieux  où  fe  trouvent  plus  cpmmt k 
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élément  les  mines.  Ce  ionc  pour  l’ordinaire 
des  montagnes  où  les  plantes  croiffent  foible- 
ment  9  ôc  jaunifie  promptement  j  où  les  arbres 
font  tortueux  ,  Ôc  demeurent  petits  j  où  l’humi¬ 
dité  des  roiées  ,  des  pluies  même  dure  peu ,  ÔC 
les  neiges  tondent  avec  célérité  ;  où  s’élèvent 
des  exhalaifons  lulphureuies  ôc  minérales  j  ou. 
les  eaux  font  chargées  de  fels  vitrioliques  ;  où 
les  fables  contiennent  des  parties  métalliques* 
Quoique  chacun  de  ces  lignes  pris  lolitairement 
puille  être  équivoque  ,  il  elt  rare  qu  ils  le  réu¬ 
nifient  tous  ians  que  le  terrein  renferme  quel¬ 
ques  mines. 

Leur  exploitation  n’a  pas  été  toujours  la  mê¬ 
me.  Cet  art  a  luivi  le  progrès  des  autres  arts. 
Tout  y  a  été  perfectionné  :  la  fouille  qui  conhfte- 
à  écarter  la  terre  qui  couvre  la  roche  où  ionc 
les  métaux  j  il  eft  défendu  de  la  combler  }  afin 
que  ceux  qui  voudroient  exercer  leur  mdultrie 
dans  les  mêmes  lieux  ne  forent  par  trompés  s 
les  puits  pratiqués  pour  defeendre  dans  la  mne 
&  pour  en  lortirj  les  galleries  ou  chemins  fou- 
terreins  qui  fuivent  la  direétion  du  filon  que 
Ton  a  trouvé  :  les  ouvrages  de  charpente  ,  ou, 
de  maçonnerie  delhnés  à  foutenir  la  terre  qui 
font  au  deflus  des  travailleurs  :  les  outils  propres 
a  détacher  le  minéral  de  la  roche  ,  &  le  feu 
qui  fupplée  fouvenc  à  leur  mfufhfance  :  les  ma¬ 
chines  qui  fervent  à  tirer  de  la  mine  les  richelfes 
quelle  donne,  ou  les  matières  mutiles  donc  on 
veut  s  y  debarralïer  :  les  pompes  ôc  les  autres 
moyens  indifpenfables  pour  fe  délivrer  des  eaux 
qui  forment  le  plus  grand  obftacle  que  l’on  ait 
a  vaincre  :  les  inventions  pour  mettre  en  mou¬ 
vement,  pour  rafraîchir  ,  pour  renouveller  l’air 
des  fouterreins  3  ôc  pour  emporter  les  sxhal*dfon& 
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mortelles  dont  ils  font  remplis.  Voilà  les  pré¬ 
paratifs  ,  les  inftrumens  &  les  opérations  nécef- 
iaires  pour  Texploitation  des  mines. 

Lorfque  le  travail  de  la  mine  eft  fini ,  celui 
de  la  métallurgie  commence.  Son  objet  eft  de 
féparer  les  métaux  les  uns  des  autres ,  6c  de  les 
dégager  des  matières  étrangères  qui  les  enve¬ 
loppent.  Dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare  comme 
au  Mexique  ,  6c  dans  prefque  toute  l’Améri¬ 
que  Méridionale  ,  elle  emploie  le  mercure.  La 
pratique  confiante  des  Efpagnols  dans  le  nou¬ 
veau  monde,  eft,  après  avoir  écrafé  le  minéral 
dans  un  moulin  deftiné  à  cet  ufage,  d’y  mêler 
du  mercure  qui  fe  combine  avec  l’or  6c  avec 
l’argent  ;  mais  plus  difficilement  avec  l’argent 
qu’avec  for,  fans  s’unir  avec  la  pierre  qui  fervoit 
de  matrice  à  ces  métaux.  Lorfque  le  mercure 
s’eft  chargé  d’une  quantité  fuffifante  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  ,  on  met  en  diftillation  l’amalgame  qui  s’eft 
fait.  La  chaleur  du  feu  fait  évaporer  ie  mercure  3 
&  for  ou  l’argent  dont  il  étoit  chargé  relient 
au  fond  des  vaiffeaux. 

Cette  méthode  étoir  inconnue  aux  Mexicains*' 
La  leur  ,  quelle  qu’elle  lut  ,  devoit  être  bien  im¬ 
parfaite.  Àuffi  quoique  l’argent  fut  très-abondant 
dans  leurs  contrées  ,  en  avoient-ils  infiniment 
moins  que  d’or  qu’il  eft  plus  aifé  d’arracher  à 
la  terre.  Ils  connoiffoient  le  prix  de  l’un  6c  de 
l’autre  ,  quoiqu’ils  en  fiftent  peu  d’ufage  dans  le 
commerce.  Ces  métaux  étoienr  pour  eux  plutôt 
tin  objet  de  curiofité  qu’un  fccours  pour  leurs 
véritables  befoins  ,  qu’un  moyen  univerfel  de 
change. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la 
con  guette  ,  les  Efpagnols  s’épargnoient  les  foins  , 
hs  travaux  5  les  dépenfes  inséparables  de  Le*-. 
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pîoitatioii  des  mines.  On  arrachent  aux  Mexi¬ 
cains  tout  ce  qu  ils  avouent  amairè  de  métaux 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les  tem¬ 
ples  ,  les  palais  des  grands  ,  les  maifons  des 
particuliers  y  les  moindres  cabanes  :  tout  ctoit 
vifité  &  dépouillé.  Quoique  l’horreur  des  In¬ 
diens  pour  leurs  opprelleurs  fit  rentrer  beaucoup 
de  ces  ri chefles  dans  la  terre  r  8c  en  fit  jetter 
encore  plus  dans  le  grand  lac  8c  dans  les  rivièr¬ 
es  ,  l’imagination  eft  étonné  de  la  quantité  qui 
s’en  trouva.  Cette  fource  épuifée  ,  il  fallut  re¬ 
courir  aux  mines. 

On  en  fouilla  d'abord,  indifféremment  partout^ 
6c  de  prefetence  fur  les  côtes.  L’expérience  avant 
prouve  que  celles  qui  étoient  les  plus  voifines 
de  l’Océan  3  étoient  les  moins  abondantes  on 
s’en  dégoûta.  Aujourd’hui  on  n’en  exploite  au¬ 
cune  qui  ne  foit  a  une  très-grande  diftance  de 
la  mer  du  Nord  ,  où  elle  feroit  expofée  aux  in» 
cufïions,  peut-être  aux  invafions  des  Européens. 
Ce  qui  s’en  trouve  fur  le  golphe  de  Californie 
paroît  jouir  d’une  sûreté  entière 3  jufqu’a  ce  que 
ces  parages  foient  plus  connus. 8c  plus  fréquentés. 
Les  principales  font  dans  le  Zacatecas,  la  nou¬ 
velle  Bifcaye  8c  le  Mexico,  trois  provinces  fituée 
dans  [ultérieur  de  l’Empire  ?  où  il  eft  impolfible 
à  l’ennemi  d’arriver  par  terre ,  8c  ou  des  riviè¬ 
res  navigables  ne  conduifent  pas.  Elles  peuvent 
occuper  quarante  mille  Indiens  5  dirigés  par  qua¬ 
tre  mille  Efpagnolsc 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui  les  dé¬ 
couvre.  Les  formalités  auxquelles  il  eft  aflujetti 
le  reduifent  à  faire  approuver  fes  échantillons 
par  le  gouvernement.  On  lui  accorde  autant  de 
terrein  qu’il  veut  ;  mais  il  eft  obligé  de  donner 
une  piaftre  par  pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de 
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ce  qu'il  acheté  ?  pâlie  au  domaine  3  qui  après 
avoir  eu  long-tems  la  manie  funefte  de  le  faire 
exploiter  pour  fon  compte  ,  a  pris  le  parti  de  le 
vendre  a  qui  veut  le  payer  3  &  par  préférence 
au  mineur.  Toutes  les  mines  abandonnées  tom¬ 
bent  aulîi  dans  les  mains  du  roi. 

11  tire  quatre-vingt  piaftres  de  chaque  quintal 
de  mercure  qu'on  emploie.  Inutilement  J  es  gens 
éclairés  ont  repréfenté  fouvent  que  ce  prix  excefi- 
iîf  fallait  nécelïairement  languir  les  travaux  :  on 
s’eft  refufé  à  leurs  mftances.  Tout  ce  qu’elles 
ont  produit ,  c’elt  qu’on  a  accordé  un  crédit  de 
deux  ans ,  mais  dont  on  fe  fait  payer  les  inté¬ 
rêts.  Rarement  ceux  qui  entreprennent  d’exploi¬ 
ter  des  mines  font- ils  hors  Tétât  de  fe  paflèr 
de  ces  facilités.  On  ne  voitguere  fe  livrer  à  ces 
entreprifes  incertaines  8c  dangereufes ,  que  des 
hommes  dont  les  affaires  font  équivoques  ?  ou 
tout-à-fait  ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  fages  8c 
aifés  5  c’eft  l’obligation  ,  de  livrer  la  cinquième 
partie  de  l’argent  >  8c  la  dixième  partie  de  l’or 
qu’on  arrache  des  entrailles  de  la  terre  ail  gonver- 
nement.  Il  s’eft  long-tems  refufé  à  cette  diffé¬ 
rence  ;  mais  à  la  fin  il  y  a  été  forcé  ,  parce  que  les 
mines  d’or  plus  cafuelles  que  celles  d’argent 
étoient  entièrement  abandonnées»  Les  unes  êc 
les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer  le 
tribut  qui  leur  eff  impofé»  A  mefure  que  leurs 
produits  fe  multiplient  dans  le  commerce  9  ils 
ont  moins  de  valeurs ,  ils  expriment  moins  de 
chofes.  Cet  aviliffement  des  métaux  auroit  eu  de 
plus  grands  effets  qu’il  n’en  a  eu,  fi  les  tra¬ 
vaux  qui  les  procurent  n'avoient  été  fucceflive* 
ment  fimplifiés.  Cette  économie  approche  tous 
les  jour*  de  fon  terme  fenfible,  &  lorfqueile  y 
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fera  parvenue  ,  la  cour  de  Madrid  ne  pourra 
pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits  ,  à  moins 
,  qu’elle  ne  confente  à  voir  tomber  les  meilleures 
mines  comme  elle  a  vu  négliger  les  médiocres. 
Peut-être  la  verrons  nous  dans  peu  réduite  à  fe 
contenter  de  deux  réales  par  marc  qu’elle  tire 
pour  les  droits  de  marque  &  de  fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  annuel¬ 
lement  douze  â  treize  millions  de  pialtres.  La 
fîxieme  partie  à  peu  près  en  or,  le  relie  en  ar¬ 
gent.  Il  en  pafle  environ  la  moitié  en  Europe  * 
le  lîxieme  dans  les  Indes  Orientales  ,  un  dou¬ 
zième  dans  les  illes  Efpagnoles.  Le  refce  coule 
par  une  tranfpiration  infenfible  dans  les  colonie» 
étrangères  ,  ou  circule  dans  l’empire.  11  y  fert  au 
commerce  intérieur  ,  &z  au  payement  des  impo- 
fitions  qui  font  conlidérables. 

Tous  les  Indiens  mâles  payent  depuis  dix- 
huit  ans  jufqu’à  cinquante  ,  une  capitation  de 
dix-huit  réaux  ,  dont  feize  doivent  être  verfés 
dans  les  caides  du  gouvernement  ,  &  le  relie 
cft  deltiné  â  divers  ufages.  Les  métis  qui  font 
cenfés  Indiens  dans  les  deux  premières  généra¬ 
tions  ,  8c  les  mulâtres  libres  font  affervis  au 
même  droit.  On  en  exempte  les  efclaves  negres 
pour  lefquels  ôn  a  donné  au  roi  trenre-fix  pias¬ 
tres  â  leur  entrée  dans  la  colonie. 

Les  Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis  jufquT  leur 
Impofer  un  tribut  perfonnel  ,  lont  allujetris  a 
toutes  les  autres  taxes.  La  plus  forte  efl  celle  de 
trente-trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les  mar- 
chandifes  que  l’Europe  leur  envoyé.  L’ancien 
monde  en  retient  vingt-cinq  fous  diverfes  dé¬ 
nominations,  8c  il  en  eft  payé  huit  â  leur  en¬ 
trée  dans  le  nouveau.  Cet  impôt  ruineux  n’e*n- 
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jfreche  pas  quelles  ne  ioient  foumifes  daiiS  îâ 
luire  à  i  alcavala. 

L  alcavala  eft  un  droit  fur  toutes  les  ehofes 
qui  fe  vendent  ou  fe  changent ,  6c  autant  de  fois 
qu’elles  fe  vendent  ou  qu’elles  fe  changent,  li 
nu  itabli  dans  la  métropole  en  1341  5  &  s’eft 
eievé  peu  à  peu  jufqu’à  dix  pour  cent  de  la  va¬ 
leur  de  la  marchandée  vendue  en  gros  ,  &  juf- 
qu  à  quatorze  de  la  marchandée  vendue  en 
detail.  Philippe  1  I  après  le  défaftre  de  fa 
flotte  fi  connue  fous  le  titre  faftueux  d’invinci¬ 
ble  ,  fut  déterminé  par  fes  befoins  à  introduire 
cette  impofition  dans  le  Mexique  ,  comme  dans 
fes  autres  colonies.  Quoiqu’elle  ne  dut  durer 
qu’un  tems ,  clie  s’eft  perpétuée.  Il  eft  vrai  qu’elle 
n’a  pal?  été  augmentée  ?  6c  qéelle  eft  reftée  à 
deux  6c  demi  pour  cent  ,  où  elle  fut  d’abord 
fixée.  La  Cruciade  n’a  pas  eu  la  même  Habilité. 

Ceft  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indul¬ 
gences  ,  6c  qui  permet  l’ufage  des  œufs  ,  dts 
beurre  *  du  fromage  pendant  le  carême.  Le  gou¬ 
vernement  à  qui  la  cour  de  Rome  en  a  aban¬ 
donné  le  bénéfice  ,  avoir  diftribué  en  quatre 
dalles  ceux  qui  voudroient  en  profiter.  Elle  étoic 
payee  trois  rcaux  6c  demi  par  ceux  qui  vivoienc 
du  fruit  de  leur  induftrie.  Ceux  qui  étoient  par¬ 
venus  à  fe  faire  un  capital  de  deux  mille  piaf- 
très ,  la  payoient  huit  réaux.  Elle  coutoit  deux 
piaftres  à  ceux  qui  en  polîédoient  plus  de  dix 
mille  5  &  dix  piaftres  au  vice  -  roi  ,  6c  à 
ceux  qui  étoient  revêtus  des  dignités  les  plus 
honorables.  On  s*en  ràpportoit  à  îa  confcience 
de  chaque  citoyen  ,  en  i’avertiiïant  qu’il  n ’obte- 
noir  rien  s’il  ne  proportion noit  fa  contribution 
à  fa  fortune.  Le  Mexique  feul  rendait  alors 
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Environ  cinq  cens  mille  piaftres.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  cette  fuperftition  s’affoiblifioit ,  puif- 
que  le  miniftere  a  fixé  en  175  6,  pour  tous  les 
états ,  la  bulle  à  trois  réaux.  Le  gouvernemenc 
n’oblige  perfonne  à  la  prendre  •  mais  les  prêtres 
refuferoient  les  confolations  de  la  religion  à  ceux 
qui  ne  l’auroient  pas  achetée  ;  3c  il  n’y  a  peut- 
être  dans  toute  l’ Amérique  Efpagnole  un  homme 
allez  éclairé  ,  ou  allez  hardi  pour  s’élever  aa 
deflus  de  cette  tyrannie.  On  parle  beaucoup  de 
fauvages  &  de  barbares }  mais  ceux  dont  la  re¬ 
ligion  3c  le  gouvernement  fe  jouenr  ainfi,  font-ils 
des  fauvages  du  nouveau  monde  ou  de  l’ancien, 
du  nord  ou  du  midi  ? 

Un  genre  d’oppreilion  qui  n’a  pas  été  porté 
fi  patiemment  ;  c’eft  l’impôt  qu’on  a  mis  dans 
les  derniers  tems  fur  le  fel  3c  fur  le  tabac.  Les 
peuples  qui  foudroient  fans  murmurer  ,  peut-être 
fans  les  trop  fentir  leurs  anciens  maux,  ont  été 
révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une  leur  a  paru 
fi  oppofée  au  droit  naturel,  3c  l’autre  contrarioit 
fi  fort  un  de  leurs  goûts  les  plus  vifs ,  que  quoi¬ 
que  façonnés  de  longue  main  au  joug,  ils  ont 
murmuré.  La  conduite  atroce  des  fermiers  a  beau¬ 
coup  ajouté  au  mécontentement.  Il  s’eft  mani- 
fefté  d3  un  bout  de  l’Empire  à  l’autre  ,  avec  un 
éclat  qui  a  retenti  jufqu’en  Europe.  Des  tempé- 
ramens  ont  pallié  le  mal  5  mais  les  efprits  font 
toujours  dans  une  fermentation  que  la  métro¬ 
pole  finira  difficilement  fans  des  facrifices.  Un 
des  plus  agréables  à  les  colonies  feroit  celui  du 
papier  marqué. 

Indépendamment  des  tribus  réguliers  que  l’Ef- 
pagne  exige  de  fes  colonies ,  elle  en  tire  dans 
des  tems  fâcheux ,  fous  le  nom  d’emprunt  ,  des 
fommes  confidérables  dont  ont  n*a  jamais  payé 
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ni  les  intérêts ,  ni  les  capitaux.  Cette  vexation' 
qui  a  commencé  du  teins  de  Philippe  1 1  s  effc 
perpétuée  jufqu  a  nos  jours.  Elle  a  été  plus  fou- 
vent  répétée  fous  Philippe  V  que  dans  le  cours 
des  autres  régnés  ,  ce  qui  n’a  pas  pu  contribué 
à  rendre  le  nom  François  odieux  dans  ces  con¬ 
trées.  La  contribution  qui  a  porté  fur  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  fortune  ,  a  été  plus  forte  au 
Mexique  qu’ailleurs,  parce  que  les  Européens,  les 
Créoles,  les  Métis,  les  Mulâtres*  les  Indiens,  fur- 
tout  ,  y  jouilfoient  d’une  plus  grande  aifance.  La 
profpérité  publique  y  a  été  bien  diminuée  par 
ces  loix  fifcale  ,  &  c’eft  tous  les  jours  encore  plus 
par  l’avidité  du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout  ce  qui 
fe  récolte.  Les  fonctions  de  fon  état  lui  font 
payées  à  un  prix  extravagant.  Ses  terres  font  im- 
menfes ,  &  acquièrent  tous  les  jours  plus  d’é¬ 
tendue.  On  le  croit  en  poflellion  du  quart  des 
revenus  de  l’empire.  Le  feul  évêque  de  Los 
Ângelos  a  deux  cens  quarante  mille  piaftres  de 
rente.  Ces  richeffes  fcandaleufes  ont  tellement 
multiplié  les  eccléfiaftiques  ,  qu’ils  forment  au¬ 
jourd’hui  le  cinquième  de  toute  la  population 
des  blancs.  Quelques-uns  font  nés  dans  la  Colo¬ 
nie.  La  plupart  font  des  avanturiers  arrivés  d’Eu¬ 
rope,  pour  fe  fouftraire  à  l’autorité  de  leurs  fu- 
périeurs  ,  ou  pour  faire  promptement  fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce  qu’elle  de- 
vroit  être.  Les  droits  établis  fur  les  marchandi- 
fes  qui  arrivent  de  Cadix ,  &  fur  les  mines  ,  le 
vif-argent ,  la  capitation  ,  les  impôts ,  le  do¬ 
maine  font  de  fi  grands  objets  qu’on  ne  peut  re¬ 
venir  de  fa  furprife  quand  on  voit  que  le  mo¬ 
narque  ne  retire  annuellement  du  Mexique  , 
quoique  la  niieuj  adminiftrée  de  fes  poflefiions  * 
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lÿ/environ  douze  cens  nulle  piaftres.  Le  relie  » 
c’eft-à-dire  ,  prefque  tout ,  eft  abforbé  par  le 
gouvernement  civil  8c  militaire  du  pays  qui  font 
Lun  8c  l’autre  dans  le  plus  grand  défordre; 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule  de 
commis  répandus  partout  ;  aux  corrégidors  qui 
ont  Ladmmiftration  des  provinces  j  aux  com- 
mandans  des  places  j  a  trois  confeils  lupérieurs 
de  juftice  connus  fous  le  nom  d’audience  ;  à 
ceux  qui  ont  la  plénitude  de  Lautorité  ,  on 
aux  fubalternes  qui  gagnent  la  confiance  des  gens 
en  place.  Une  partie  de  ces  rapines  pâlie -en 
Europe  ,  l’autre  fert  à  nourrir  l’orgueil ,  la  pa- 
refie  ,  le  luxe  ,  le  libertinage  d’un  petit  nombre 
de  villes  du  Mexique  ,  de  fa  capitale  fingulie- 
rement. 

Mexico  qui  put  quelque  tems  douter  fi  les 
Efpagnols  étoient  des  brigands  ou  des  conqué- 
rans ,  fe  vit  prefque  totalement  détruite  par  les 
guerres  cruelles  dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la 
rebâtit,  l’embellit,  en  fit  une  cité  comparable  aux 
plus  magnifiques  de  l’ancien  monde,  fupérieure 
à  toutes  celles  du  nouveau. 

Sa  forme  eft  quarrée.  Ses  rues  font  larges , 
droites  8c  bien  pavées.  Les  édifices  publics  j 
ont  de  la  magnificence  ,  les  palais  de  la  gran¬ 
deur  ,  les  moindres  maifons  des  commodités. 
Une  puanteur  dangereufe  qui  s’exhaloit  des  ca¬ 
naux  dont  la  ville  étoit  traverfée  en  a  fait  di¬ 
minuer  le  nombre.  Son  circuit  qui  embrafte  des 
promenades  fort  décorées ,  des  jardins  délicieux 
eft  d!  environ  deux  lieues.  Les  Efpagnols  y  vi¬ 
vent  dans  une  fi  grande  fécurité  qu’ils  ont  jugé 
inutile  de  conftruire  des  fortifications ,  d’avoir 
des  troupes,  de  TartiHerie, 

JLair  qu  on  y  refpire  eft  très-tempéré.  Il  n’eft 
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nullement  défagréable  d’être  vêtu"  toute  l’annéé 
d’etofte  de  laine.  Les  moindres  précautions  fuffi- 
fent  pour  n'avoir  rien  à  fouffrir  de  la  chaleur- 
Charlequint  demandoit  à  un  Efpagnol  qui 
arrivoit  de  Mexico,  combien  il  y  avoit  de  tems 
entre  l’été  6c  l’hyver  ,  autant  y  répondit-il  avec 
vérité  6c  avec  efprit  ,  qu’il  en  faut  pour  paffer 
du  folcil  à  l’ombre. 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d’un  grand-  lac 
divilé  en  deux  parties  par  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  Celle  dont  l’eau  eft  douce  ,  tran¬ 
quille  &  poiflonneufe  tombe  dans  l’autre  qui  eft 
falée  ,  communément  agitée  6c  fans  poiflon.  La 
circonférence  de  tout  ce  lac  qui  eft  inégal  dans 
fon  étendue  eft  d’environ  trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces  eaux* 
L’opinion  la  plus  commune  6c  la  plus  vraifem- 
folable  les  fait  fortir  d’une  grande  6c  haute  mon¬ 
tagne  fituée  au  fud-oueft  de  Mexico  ,  avec  cette 
différence  que  l’eau  falée  coule  fous  une  terre 
remplie  de  mines  qui  lui  communiquent  fa  qua¬ 
lité. 

Avant  la  conquête ,  Mexico  6c  beaucoup  d’au¬ 
tres  villes  fi  tuées  fur  les  bords  du  lac  ,  étoient 
expofées  â  des  inondations  qui  en  rendoient  le 
fejour  dangereux.  Des  digues  conftruites  avec 
une  dépenfe  &  des  travaux  incroyables  ne  fuf- 
fïfoient  pas  toujours  pour  détourner  les  torrens 
qui  fe  précipitoient  des  montagnes.  Les  Efpa~ 
gnols  ont  éprouvé  les  memes  malheurs.  Leur  ca¬ 
pitale  a  fouvent  vu  deux  ou  trois  pieds  d’eau 
dans  fes  murs.  Les  édifices  les  mieux  entendus 
ont  été  plus  d’une  fois  renverfés.  Quelques  pré¬ 
cautions  qu’on  prenne  pour  faire  des  fondemens 
folides  ,  les  maifons  font  au  bout  d’un  certain 
tems  à  demi  enfevelies  dans  un  terrein  qui  n’çft 
pas  capable  de  les  foutenir. 
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Ces  inconvéniens  firent  former  le  projet  de 
procurer  aux  eaux  un  écoulement  par  un  canal 
de  dix  lieues  qui  devoir  les  porter  à  la  riviere 
de  Tula.  Des  rélations  qu’on  pourroit  lupçonner 
d’exagération  quelque  authentiques  qu’elles  pa¬ 
rodient,  aflurent  qu’en  1604  on  employa  pen¬ 
dant  fix  mois  a  ce  grand  ouvrage  ,  quatre  cens 
foixante  -  onze  mille  cent  cinquante-quatre  In¬ 
diens.  Pour  fournir  aux  dépenfes  qu’exigeoit  ce 
grand  appareil ,  on  exigea  le  cenueme  du  prix 
des  maifons  ,  des  terres  ,  des  marchandiles  , 
impôt  fans  exemple  dans  le  nouveau  monde. 
L’ignorance  ,  le  découragement  ,  des  intérêts 
particuliers  firent  échouer  Fentreprife. 

Le  vice-roi  Ladereyra  penfa  en  1635  qu’il 
feroit  avantageux  ,  qu’il  étoit  même  indifpenfa* 
ble  de  bâtir  ailleurs  Mexico.  L’avarice  qui  ne 
vouloir  rien  facrifier  5  la  volupté  qui  craignoit 
d’interrompre  fes  plaifirs  j  la  parelle  qui  rédon- 
toit  ces  foins  :  toutes  les  pallions  fe  réunirent 
pour  traverfer  cet  arrangement ,  il  fallut  prendre 
le  parti  de  refter  où  on  étoit.  Les  nouveaux  ef¬ 
forts  qu’on  a  fait  depuis  pour  rendre  ce  fejour 
auffi  fûr  qu’il  eft  agréable  n’ont  pas  été  tout  à 
fait  heureux  ,  foit  que  l’art  ait  été  mal  employé  * 
foit  que  la  nature  ait  oppofé  au  fuccès  des  obf- 
tacles  infurmontables.  Mexico  refte  toujours  expofé 
à  la  fureur  des  eaux  ;  6c  la  crainte  d’y  être  en- 
feveîi  a  beaucoup  diminué  fa  population.  La 
plupart  des  hiftoriens  aflurent  qu’elle  pafloit  au¬ 
trefois  deux  cens  mille  âmes  ;  aujourd’hui  elle 
n’eft  que  de  foixante  mille.  Elle  eft  formée  par 
des  efpagnols ,  des  métis ,  des  indiens  ,  des  nè¬ 
gres  5  des  mulâtres  ,  partant  de  races  differentes 
depuis  le  blanc  jufqu’au  noir *  qu’à  peine  parmi 
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cent  vifages  ea  trouveroit-on  deux  de  la  meme 
couleur. 

Avant  cette  émigration  ,  dans  le  tems  que  la 
capitale  de  la  nouvelle  Efpagne  fe  peuploit  d  Eu¬ 
ropéens  >  les  richeffes  s’y  étoient  accumulées  à 
un  point  incroyable.  Tout  ce  qui  eft  ailleurs  de 
fer  6c  de  cuivre ,  fut  d’argent  ou  d’or.  On  les 
fit  fervir  ainlî  que  les  perles  &  les  pierres  pré- 
cieufes  à  l’ornement  des  chevaux ,  des  valets , 
des  meubles  les  plus  communs  5  aux  plus  viles 
offices.  Les  mœurs  qui  fuivent  toujours  ie  cours 
du  luxe  fe  montèrent  au  ton  de  cette  magnifi¬ 
cence  romanefque.  Les  femmes  dans  l’intérieur 
de  leurs  palais  furent  fervies  par  des  milliers 
d’efclaves  ,  Sc  ne  parurent  en  public  qu’avec  un 
cortege  réfervé  parmi  nous  a  la  majefté  du  trône. 
Les  hommes  ajoutoient  à  ces  profufions  ,  des 
profufions  encore  plus  grandes  pour  des  negref- 
les  qu’ils  élevoient  publiquement  au  rang  de 
leurs  maîtrefles.  Ce  luxe  ii  effréné  dans  les  ac¬ 
tions  ordinaires  de  la  vie ,  paffoit  toutes  les 
bornes  à  l’occahon  de  la  moindre  fête.  L’or¬ 
gueil  général  étoit  alors  en  mouvement ,  Sc  cha¬ 
cun  prodiguoit  les  millions  pour  juftifier  le  fieu* 
Les  crimes  néceflaires  pour  foutenir  ces  extra¬ 
vagances  ,  étoient  effacés  d’avance  :  la  fuperfti- 
tion  déclaroit  faint  Sc  jufte  tout  homme  qui  don- 
neroit  beaucoup  aux  églifes. 

Les  tréfors  Sc  le  fafte  qui  en  eff:  la  fuite  9 
ont  dû  néceffairement  diminuer  à  Mexico  ,  à 
mefure  que  ceux  qui  les  poffédoient  ont  été  cher¬ 
cher  un  aide  à  Los  Angeles  5  Sc  dans  d’autres 
villes.  Cependant  l’avantage  qu’elle  a  d’être 
au  centre  de  la  domination  ,  le  liege  du  gouver¬ 
nement  3  le  lieu  de  la  fabrication  des  monnaies. 
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je  fejour  des  plus  grands  propriétaires  des  ter- 
res  ,  des  plus  riches  négocians  ,  a  toujours  re¬ 
tenu  dans  fes  mains  la  plupart  des  grandes  af¬ 
faires  de  l’empire. 

.Celles  qu’il  taie  avec  les  autres  parties  de 
l’Amérique  font  très-bornées.  Par  la  mer  du 
nord  ,  il  reçoit  de  Maracaïbo  <S c  de  Caraquc  du 
cacao  fort  fupérieur  au  tien  ,  3c  des  negres  par  la 
voye  de  la  Havane  de  de  Carthagene  :  il  donne 
en  échange  des  farines  3c  de  l’argent. 

Ses  li allons  avec  la  mer  du  fud  lui  font  plus 
utiles,  fans  être  beaucoup  plus  confîdérablas. 
Dans  les  premiers  tems  ,  il  fut  permis  au  Pérou 
d’envoyer  tous  les  ans  à  la  nouvelle  Efpagne  deux 
vaifleaux  dont  les  cargaifons  réunies  ne  dévoient 
pas  valoir  plus  de  deux  cens  mille  piaftres.  On 
les  réduifit  peu  après  à  un.  Cette  navigation 
fut  depuis  totalement  fupprimée  en  i6$6  ,  fous 
prétexte  qu’elle  ruinoit  le  commerce  de  la  métro¬ 
pole  par  l’abondance  des  marchandifes  des  Indes 
orientales  qu’elle  introduisit.  Les  négocians  de 
Limas  fe  plaignirent  long-tems  inutilement  d’une 
loi  barbare  qui  les  privoît  du  double  avantage  de 
vendre  le  fuperflu  de  leurs  denrées  ,  3c  de  re¬ 
cevoir  celles  qui  leur  manquoient,  La  commu¬ 
nication  entre  les  deux  colonies  fut  enfin  réta¬ 
blie  ,  mais  avec  des  reftriétions  qui  prouvent 
que  le  gouvernement  n’avoit  pas  acquis  des  lu¬ 
mières  ,  3c  qu’il  ne  faifoit  que  céder  à  l'impor¬ 
tunité.  Depuis  cette  époque  des  bâtimens  expé¬ 
diés  de  Callao  3c  de  Guayaquil ,  portent  du  ca¬ 
cao  ,  des  huiles  ,  des  vins ,  des  eaux-de-vie  ,  à 
Acapulco  3c  à  Sonfonate  ,  fur  la  côte  de  Guati- 
mala ,  3c  en  rapportent  du  brai ,  du  goudron , 
du  roucou  ,  de  l’indigo  ,  de  la  cochenille  ,  du 
fer  ?  des  merceries  de  les  angeles  >  3c  autant 
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qu  ils  peuvent  en  contrebande  des  marchandé 
arrivées  des  Philippines ,  ces  ifles  fi  célébrés  en 
Europe  par  les  rapports  quelles  ont  avec  le 
Mexique.  L’importance  de  cette  communication 
paroit  exiger  que  nous  remontions  à  fou  ori¬ 


gine. 


Lorfque  la  cour  de  Madrid  dont  les  fuccès 
étendoient  de  plus  en  plus  l’ambition  eut  formé 
le  plan  d'un  grand  étabiifTement  en  Alîe  ,  elle 
s’occupa  férieufement  des  moyens  de  le  faire 
réuiîir.  11  n’étoit  pas  fans  difficulté.  Les  richef- 
fes  de  l’Amérique  attiroienc  ii  puilfamment  le$ 
Eipagnols  qui  conientoient  à  s’expatrier  ,  qu’il 
ne  paroiiîoit  pas  poiiible  de  les  engager  à  s’aller 
fixer  aux  Philippines  3  à  moins  qu’on  ne  confeia- 
rit  à  leur  faire  partager  ces  trélors.’  On  fe  dé- 
termina  à  ce  facnfice.  La  colonie  naiffante  fut 
autorifée  à  envoyer  tous  les  ans  en  Amérique 
des  marchandées  de  l’Inde  pour  y  être  échangées 
contre  des  métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confi- 
dérables ,  quelle  excita  la  jaloufie  de  la  métro¬ 
pole.  On  parvint  à  calmer  un  peu  les  efprits,  en 
réduifant  à  fix  cens  mille  piaftres  le  commerce 
que  dans  la  fuite  il  feroit  permis  de  faire.  Cette 
jomme  fut  partagée  en  douze  mille  actions  éga¬ 
les.  Chaque  chef  de  famille  en  devoit  avoir 
une ,  &c  les  gens  en  place  un  nombre  propor¬ 
tionné  à  leur  élévation.  Les  communautés  reli- 
gieufes  furent  comprifes  dans  l’arrangement  fui- 
vant  l’étendue  de  leur  crédit ,  «5c  l’opinion  qu’on 
avoir  de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cens 
aux  Jéfuites  dont  les  occupations  &  les  entre* 
pafes  paroifioient  exiger  de  plus  grand  moyens. 

Les  vaiflfeaux  qui  partoienc  d’abord  de  fille 
de  Cebu  5  &  eafuite  de  celle  de  Luçon  ,  prh 
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rent  dans  les  premiers  tems  la  route  du  Pérou. 
La  longueur  de  cette  navigation  étoit  exceffive. 
On  découvrit  des  vents  alliés  qui  conduifoient 
dans  la  moitié  moins  de  tems  au  Mexique  5 

cette  branche  de  commerce  fe  porta  fur  les  cotes 
où  il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans  ,  au  milieu  de  juillet  > 
du  port  de  Manille  un  gallion  qui  eft  commu¬ 
nément  de  dix- huit  cens  a  deux  mille  tonneaux. 
Apres  s  etre  debanaiTe  d  une  foule  d’ifles  de  de 
rochers  qui  rallentiiTent  fa  marche,  il  fait  route 
à  l’eft  vers  le  nord  pour  trouver  à  la  hauteur 
de  trente  degrés  de  latitude  les  vents  d’oueft  qui 
le .  mènent  droit  au  terme  de  fon  voyage*  Ce 
vaiffeaux  extrêmement  charge  cft  fix  mois  en, 
toute  5  parce  que  ceux  qui  le  montent,  naviga¬ 
teurs  timides  ,  ne  tendent  jamais  leur  grande  voile 
pendant  la  nuit ,  &  qu’ils  amènent  fouvent  toutes 
leurs  voiles  fans  néceiîité.  Durant  un  fi  long  efpace 
de  tems ,  ils  font  pourvus  d’eau  d  une  maniéré 
afifez  finguliere  pour  être  remarquée. 

Les  Espagnols  qui  parcourent  les  cotes  de  la 
mer  du  fud ,  ne  mettent  pas  comme  nous  leurs 
boiilons  dans  des  futailles  ,  mais  dans  des  vafes 
de  terre  allez  femblables  a  ces  grandes  jarres  qui 
reçoivent  les  huiles  en  Europe.  Leurs  compatrio¬ 
tes  de  Manille  fuivent  le  même  ufage ,  &  pour 
gagner  du  terrein  ,  ils  fufpendent  ces  jarres  aux 
haubans  &c  aux  étais.  Cette  provifion  quoique 
plus  confiderable  que  celle  qu’on  pourroit  loger 
entre  les  ponts ,  n’eft  pas  fuffifante  pour  les  be- 
foins  de  1  équipage.  Des  pluies  qu’on  trouve  ré¬ 
gulièrement  entre  les  trente  &c  quarante  dégrés 
de  latitude  feptentrionale  remplilfent  le  vuide. 
Leurs  eaux  recueillies  dans  des  liâtes  placées  de 
biais  qui  s’étendent  d’une  extrémité  du  vailfeau 
Tome  IH  p 
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à  l’autre,  coulent  dans  des  larges  bambous  creitâ 
fés  qui  les  conduifent  aux  jarres.  Ce  fecours  qui 
n’a  jamais  manqué  eft  plus  que  fuftifant  pour 
atteindre  le  Mexique. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  relTemblenc 
pas  à  celles  du  Pérou  ,  où  le  voifinage  &  la  hau¬ 
teur  des  cordillieres  font  regner  un  printemps 
éternel ,  des  vents  réguliers  &  doux.  Dès  qu’on 
U  palïé  la  ligne  à  la  hauteur  de  Panama ,  la  li¬ 
bre  communication  de  l’athmofphere  de  l’eft  à 
l’oueft  netant  plus  interrompue  par  cette  chaîne 
prodigieufe  de  montagnes  ,  le  climat  devient 
différent.  A  la  vente  la  navigation  eft  fure  ôc 
facile  dans  ces  parages ,  depuis  le  milieu  d’oéto- 
bre  jufqu’au  commencement  de  mai }  mais  du¬ 
rant  le  refte  de  l’année  ,  les  coups  de  vent 
d’oueft  ,  les  tourbillons  violens ,  les  pluies  excef- 
fives ,  les  chaleurs  étouffantes ,  les  calmes  abfo- 
lus  :  tous  ces  obftacles  qui  fe  réunifient ,  ou  qui 
fe  fuccédent  rendent  la  mer  fâcheufe  ,  dange- 
reufe  même.  Dans  toute  cette  étendue  de  côte  qui 
paffe  fîx  cens  lieues ,  on  ne  voit  pas  une  feule 
barque ,  ni  le  moindre  canot ,  foit  pour  le  com¬ 
merce  ,  foit  pour  la  pêche.  Les  ports  même  qu’oa 
y  trouve  répandus  font  ouverts  ,  fans  défenfe , 
expofés  aux  caprices  du  premier  cqrlaire  qui  ju¬ 
gera  à  propos  de  tourner  fon  avidité  de  ce  côté 
là.  Celui  d’Acapulco  où  arrivent  les  Gaffions  eft 
le  feul  qui  ait  attiré  l’attention  du  gourverne© 
ment. 

Il  eft  fftué  fur  la  côte  feptentrionale  de  la  mer 
pacifique  ,  à  quatre-vingt  lieues  de  Mexico  ,  au 
dix-feptieme  dégré  de  latitude,  &  au  deux  cens 
foixante-  quatorzième  de  longitude.  On  y  arrive 
par  deux  embouchures  dont  une  petrte  îfle  forme 
h  réparation ,  &  on  y  entre  de  jour  par  un 
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Vent  de  mer ,  comme  on  en  iort  de  nuit  par 
un  vent  de  terre.  Un  mauvais  fort  ,  quarante- 
deux  pièces  de  canon ,  une  garnifon  de  foixante 
hommes  le  défendent.  Il  elt  également  étendu  , 
fur  &  commode.  Le  baflin  qui  forme  ce  port  elt 
entouré  de  hautes  montagnes  h  arides ,  qu  elles 
manquent  même  d’eau.  Un  y  relpne  un  air  em¬ 
braie  ?  lourd  &  mal-fam  5  ou  perlonne  ne  peut 
s’accoutumer  que  des  negres  nés  fous  un  climat 
à  peu  près  femblable  ,  ou  quelques  mulâtres. 
Cette  foible  &  vile  population  eft  grollie  à  l’ar¬ 
rivée  des  Gallions  par  les  négocians  de  toutes 
les  provinces  du  Mexique  qui  viennent  échanger 
des  vins  &  des  bijoux  d’Europe ,  leur  cochenille 
environ  deux  millions  de  piaftres  contre  les 
épiceries  ,  les  moulTelmes ,  les  toiles  peintes  , 
les  foiries  ,  les  aromates  ,  les  ouvrages  d’oifé- 
vrerie  de  l’Afie.  Après  un  féjour  d’environ  trois 
mois  le  vaiffeau  reprend  la  route  des  Philip» 
pines  avant  le  premier  avril  ,  avec  une  ou  deux 
compagnies  d’infanterie  deftinées  à  recruter  la 
garnifon  de  Manille.  Une  partie  des  richeffes 
dont  il  eft  chargé  s’arrête  dans  la  colonie ,  le 
refte  fe  diftribue  aux  nations  qui  avoient  contri¬ 
bué  à  former  fa  cargaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  Gallions  ont  à  par¬ 
courir  ,  a  fait  defirer  vivement  des  lieux  où  ils 
pulïent  fe  rafraîchir.  On  en  a  trouvé  d’abord  un 
fur  la  route  d’Acupulco  aux  Philippines ,  dans  des 
ifles  connues  d’abord  fous  le  nom  d’iftes  des 
Larrons  ,  &  depuis  fous  celui  d’ifles  Mariannes. 
Elles  furent  découvertes  en  x  5  a  i  par  Magellan. 
On  les  perdit  de  vue.  Les  Gallions  s’aviferent 
dans  la  fuite  d’y  relâcher  \  mais  il  n’y  fut  forme 
d  etabliffement  fixe  qu’en  1678, 

Elles  font  fituées  à  l’extrémité  de  la  mer  du 
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fud  près  de  quatre  cens  lieues  à  l'orient  des  Phi¬ 
lippines  ,  de  forment  un  archipel  qui  s’étend  du 
fud  au  nord  depuis  le  treizième  jufqu’au  vingt- 
deuxieme  dégré  de  latitude  feptentrionale.  Leur 
pofition  dans  la  Zone  Torride  n’empêche  pas  que 
le  climat  n’y  foit  allez  tempéré.  L’air  y  eft  pur, 
le  ciel  ferein  ,  de  le  terrein  fertile.  Avant  leur  com¬ 
munication  avec  les  Européens  ,  les  habitans  tou¬ 
jours  nuds ,  ne  vi voient  que  de  fruits  ,  de  ra¬ 
cines  de  de  poiffon.  Comme  la  pêche  étoit  leur 
occupation  ordinaire ,  leur  feule  occupation  ,  ils 
étoient  parvenus  à  imaginer  ,  â  conftruire  les 
canots  les  plus  parfaits  qu’on  ait  trouvés  dans  le 
tour  du  globe. 

Les  peuples  très-nombreux  ,  répandus  dans  une 
douzaine  d’ifles  les  feules  habitées  de  cet  archi¬ 
pel  ont  péri  fucce Hivernent  depuis  l’invafion  des 
Efpagnols  ,  ou  par  des  maladies  contagieufes 
ou  par  les  mauvais  traitemens  qu’ils  éprouvoient. 
Ce  qui  reftoit  au  nombre  de  deux  mille  fept 
cens  perfonnes  ,  a  été  concentré  dans  Lille  de 
Guahan ,  qui  peut  avoir  vingt- cinq  à  trente  lieues 
de  circuit.  Elle  a  une  garnifon  de  cent  hommes 
chargée  de  défendre  deux  petits  forts  litués  fur 
deux  rades,  dont  Lune  reçoit  un  petit  bâtiment 
qui  arrive  tous  les  deux  ans  des  Philippines  ,  de 
l’autre  eft  deftinée  à  fournir  des  rafraîchiflemens 
au  Gallion.  Cette  derniere  eft  fi  mauvaife  que 
le  vaifleau  n’y  féjourne  jamais  plus  de  deux  jours, 
de  que  dans  ce  court  efpace  il  eft  fouvent  expofé 
aux  plus  grands  dangers.  Il  eft  bien  extraordi¬ 
naire  que  LEfpagne  n’ait  pas  fait  chercher  un 
meilleur  port ,  ou  bien  fingulier  qu’on  n’en  ait 
point  trouvé  dans  un  fi  grand  nombre  d’illes. 
La  Californie  prélente  un  afile  plus  alluré  aux 
Rallions ,  qui  vont  des  Philippines  à  Acapulco. 
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La  Californie  eft  proprement  une  longue 
pointe  de  terre  qui  fort  des  côtes  feptentriona- 
les  de  l’Amérique ,  &  s’avance  entre  Peffc  8c  le 
fud  jufqu’àla  Zone  Torride  :  elle  eft  baignée  des 
deux  côtés  par  la  mer  pacifique.  La  partie  con¬ 
nue  de  cette  péninfule  a  trois  cens  lieues  de  lon¬ 
gueur  5  fur  dix  ,  vingt ,  trente  8c  quarante  de 
large.  Les  géographes  ne  font  pas  d’accord  fur 
fes  longitudes  8c  fes  latitudes. 

Il  eft  impofiîble  que  dans  un  fi  grand  efpace  , 
la  nature  du  fol  8c  la  température  de  l’air  foient 
partout  les  mêmes.  On  peut  dire  cependant 
qu’en  général  le  climat  y  eft  fec  8c  chaud  a 
l’excès  j  le  terrein  nud  ,  pierreux  ,  montueux  5 
fabloneux  ,  ftérile  par  conséquent ,  8c  peu  pro¬ 
pre  au  labourage  ,  à  la  multiplication  des  bef- 
tiaux.  Parmi  le  petit  nombre  d’arbres  qu’on  y 
trouve ,  le  plus  utile  eft  le  pitahaya  dont  les  pro¬ 
ductions  font  la  principale  nourriture  des  Califor¬ 
niens.  Ses  branches  canclées ,  perpendiculaires 
n’ont  point  de  feuilles ,  8c  c’eft  des  tiges  que 
naît  le  fruit.  Il  eft  épineux  comme  le  marron 
d’inde  ;  mais  fa  chair  reftemble  à  celle  de  la 
figue  ,  avec  cet  avantage  qu’elle  eft  encore  plus 
douce  8c  plus  délicate. 

La  mer  plus  riche  que  la  terre  offre  des  poif- 
fons  de  toutes  fortes  ,  dans  la  plus  grande  abon¬ 
dance  8c  du  goût  le  plus  exquis.  On  y  trouve 
même  communément  une  efpece  de  coquille 
dont  l’éclat  furpafte  celui  de  la  plus  belle  nacre. 
Elle  eft  couverte  d’une  légère  couche  d’un  beau 
vernis  couleur  d’azur ,  au  travers  duquel  on  ap- 
perçoit  le  brillant  du  fonds  argenté  de  la  coquille». 
Mais  ce  qui  rend  le  golphe  de  la  Californie 
plus  digne  d’attention  ,  ce  font  les  perles  ,  qui 
dans  la  faifon  de  la  pêche  y  attirent  les  habi- 
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ta  ns  de  tentés  tes  provinces  dé  la  nouvelle 
Efpagne. 

Il  efl;  établi  en  Amérique  qu’on  regarde 
comme  une  même  nation  tous  les  peuples  qui 
parlent  la  même  langue  ,  foit  qu’ils  vivent  en- 
fernble ,  foit  qu’ils  ioient  difperfés  en  différens 
cantons.  Sous  ce  point  de  vue  il  y  a  lix  nations 
dans  la  Californie  fuivant  quelques  voyageurs  , 
&  trois  félon  d’autres.  Cette  diverfité  clopinions 
vient  de  ce  que  les  uns  ont  vu  des  langues 
primitives  ,  où  d’autres ,  après  un  examen  plus 
réfléchi ,  n’ont  trouvé  que  des  dialeétes  de  la 
tnêrne  langue. 

Les  Californiens  font  bienfaits  &  fort  robuftes. 
L’impétuofité  jointe  à  une  pufillanimité  extrême, 
îinconftance  avec  une  parefle  exceflive ,  la  lim¬ 
pidité  &  même  l’infenfibilité  forment  la  bafe 
de  leur  caractère.  Ce  font  des  enfans  en  qui  la 
raifon  n’eft  pas  encore  dévéloppée.  Ils  font  plus 
bafanés  que  les  Mexicains.  Cette  différence  dé 
couleur  prouve  que  la  vie  policée  de  la  fociété 
renvetfe  ou  change  entièrement  l’ordre  &  les 
îoix  de  la  nature  ,  puifqu’on  trouve  fous  la 
Zone  tempérée  un  peuple  fauvage  plus  noir 
que  ne  le  font  les  nations  civilifées  de  la  Zone 

Torride. 

Avant  qu’on  eut  pénétré  chez  les  Californiens  , 
ils  n’avoient  aucune  pratique  de  religion ,  & 
leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on  devoir  l’at¬ 
tendre  de  leur  ignorance.  Chaque  nation  étoit 
un  •aflemblage  de  plufieurs  cabanes  plus  ou  moins 
nombreufes  félon  la  fertilité  du  terroir,  toucesunies 
entr’eîles  par  des  alliances ,  mais  fans  aucun  chef 
auquel  elles  fuffent  fubordonnées.  L’obéiflance 
filiale  n’y  étoit  pas  même  connue  ,  ou  s’il  y  en 
avoit  quelque  légère  trace ,  elle  cefloit  auiïi-tot 
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que  les  enfans  pouvoient  fe  paiïer  du  fecours  de 
ieur  famille.  Les  Californiens  11e  connoiflbienr 
aucune  efpece  de  vêtement ,  mais  leurs  femmes 
cachoient  leur  nudité  avec  un  foin  extrême. 

Soit  quon  eut  apprit,  foit  qu’on  ignorât  ces 
particularités  ,  le  Mexique  n  eut  pas  été  plutôt 
réduit  8c  pacifié  qu’on  s  occupa  de  la  conquête 
de  la  Californie.  Cortez  y  aborda  en  1526.  Ü 
n’eut  pas  feulement  le  tems  de  la  reconnoitre  , 
parce  qu’il  fut  forcé  de  retourner  à  fon  gouver¬ 
nement,  où  le  bruit  de  fa  mort  avoit  difpofé  les 
efprits  à  un  foulevement  univerfel.  Les  différen¬ 
tes  tentatives  qu’on  fit  depuis  pour  s  y  établir, 
échouèrent  toutes.  Les  efforts  de  la  cour  ne  fu¬ 
rent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  particuliers. 
Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention  l’efprit  qui 
les  dirigeoit  ,  on  trouve  un  défaut  d’humanité  , 
de  courage  8c  de  confiance  qui  explique  ces  re¬ 
vers.  Il  n’y  eut  pas  une  feule  expédition  qui  ne 
fut  ou  mal  concertée  ,  ou  follement  conduite. 

L’Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  8c  de  fes  dépen- 
fes,  a  voit  entièrement  renonce  a  1  acquifition  de  la 
Californie  ,  lorfque  les  Jéfuites  demandèrent  en 
ï  097  ,  qu’il  leur  fut  permis  de  l’entreprendre. 
Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le  confentement  du 
gouvernement ,  ils  commencèrent  1  éxecution  du 
plan  de  légiffation  qu’ils  avoient  forme  d  api  es  des 
notions  exaftes  de  la  nature  du  fol ,  du  caiaélere 
des  habitans ,  de  l’mfluance  du  climat.  Le  fana- 
nfme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Ils  arrivèrent 
chez  les  fauvages  qu’ils  vouloient  civilifei  , 
avec  des  curiofités  qui  puffent  les  amufer  ,  des 
grains  deftinés  à  les  nourrir ,  des  vêtemens  pro¬ 
pres  à  leur  plaire.  La  haine  de  ces  peuples  pour 
le  nom  Efpagnol  ne  tint  pas  contre  ces  demoni- 
trations  de  bienveillance.  Ils  y  répondirent  au- 
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tant  que  leur  peu  de  fenfibilité  &  leur  inconU 
tance  le  pouvoienc  permettre.  Ces  vices  furent 
vaincus  en  partie  par  les  religieux  inftituteurs 
qui  ^îuivoient  leur  projet  avec  la  chaleur  &  Po— 
pimâtrete  qui  leur  font  particulières.  Ils  fe  firent 
charpentiers  ,  maçons  ,  tilferarids  5  cultivateurs  , 
ôc  ieuflirent  par  ces  moyens  à  donner  la  con- 
noi fiance ,  &c  jufquà  un  certain  point  le  goût 
des  aits  utiles  à  ces  peuples.  O11  les  a  tous  réu¬ 
nis  fucceflïvemenr.  En  1745,  ils  formoient  qua- 
rante  trois  villages  ?  dont  la  difette  d’eau  êc  la 
fterilité  du  terrein  avoient  réglé  les  diftances* 
Cette  république  augmentera  à  mefure  que  les 
fucceffeurs  de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont 
leuis  travaux  vers  le  nord  ,  où  félon  un  plan 
jiidicieufement  arrêté  doit  fe  faire  la  jon&ion 
des  mi  fiions  de  la  péninfule  avec  celle  du 
continent.  Elles  ne  feront  féparées  que  par  le 
fleuve  Colorado. 

La  fubftance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe 
le  bled  Sc  les  legumes  qu  on  y  cultive  y  les 
fruits  &  les  animaux  domeftiques  d’Europe 
qu’on  travaille  tous  les  jours  à  y  multiplier.  Les" 
Indiens  ont  chacun  leur  champ  &  la  propriété  de 
ce  qu  ils  îecoltent  j  mais  telle  eff  leur  peu  de 
prévoyance ,  qu’ils  diflipperoient.  en  un  jour  ce 
qu  ils  auraient  ceuilli ,  fi  leur  millionnaire  ne  s’en 
chargeoit  pour  le  leur  diftribuer  à  tems.  Ils  fa¬ 
briquent  déjà  quelques  étoffes  groflîeres.  Ce  qui 
peut  leur  manquer  en  ce  genre  ,  &c  en  quelques 
autres  eff  acheté  avec  les  perles  qu’ils  pêchent 
dans  le  golphe ,  avec  le  vin  qu’ils  vendent  à  la 
nouvelle  Efpagne  ,  Sc  dont  1  expérience  a  appris 
qu’il  étoit  important  de  leur  interdire  l’ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples  fuffifent 
pour  conduire  cet  état  naiflant.  Le  millionnaire 
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tnoi/it  pour  les  faire  obferver  l’homme  le  plus 
intelligent  du  village,  8c  celui-ci  peut  infliger 
le  fouet  8c  la  prifon  ,  les  feuls  châtimens  que 
Ton  connoifle.  1 

H  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux 
garnifons  de  trente  hommes  chacune,  8c  un  fol- 
dat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces  troupes 
étoient  choifies  par  les  lcgiflateurs  8c  à  leurs  or¬ 
dres,  quoique  payées  par  le  gouvernement.  La 
cour  de  Madrid  n: a  voit  pas  vu  d’inconvénient  à 
[ailler  ces  foibles  moyens  dans  des  mains  qui 
avoient  acquis  fa  confiance ,  8c  on  lui  a  démon- 
tre  qu  il^  n  y  avoit  que  cet  expédient  pour  em¬ 
pêcher  1  oppreflion  de  fes  nouveaux  fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoîtra  pas 
des  mines  fur  leur  territoire.  S  il  y  en  a  comme 
la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de  l’autre  côté 
du  golfe  ,  dans  les  provinces  de  Sonora  &  de 
Primeria  le  fait  prefumer  8c  qu’on  les  découvre  % 

1  édifice  eleve  avec  tant  de  foin  8c  d’intelligence 
fera  îenverfe.  Ce  peuple  difparoîtra  comme  tant 
d  autres  de  deffus  la  face  de  la  terre.  L’or  que  le 
gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de  la  Califor¬ 
nie  le  priveroit  des  avantages  que  fa  politique 
peut  trouver  aujourd’hui  dans  les  travaux  de  fes 
miflîonnaires.  Il  faut  plutôt  les  encourager  à 
poufler  plus  loin  leurs  entreprifes  utiles.  Elles 
mettront  peut-être  la  cour  de  Madrid  en  état  de 
bâtir  des  forts  qui  leur  permettroient  de  voir 
dun  œil  tranquille  la  découverte  du  palfage  que 
les  Anglois  cherchent  depuis  fi  long-tems  par 
le  nord-oueft  à  la  mer  pacifique.  On  a  cru  auflî 
que  ces  forts  pouvoient  être  une  barrière  contre 
les  Rufles  ,  qui  en  1741  ont  pénétré  jufqu’à 
douze  dégres  du  Cap  Mendocino,  la  pofition 
la  plus  feptentrionale  connue  de  la  Californie* 
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Mais  fi  on  êut  fait  attention  que  cette  navîgâ*i 
tien  ne  pouvoit  être  entreprife  que  des  mers  de 
Kamskatka  ,  on  aiiroit  fend  qu’il  ne  pouvoit  s’y 
faire  que  des  foibles  arméniens  de  (impie  eu- 
riofité  ,  &  hors  d  état  de  caufer  la  moindre  in¬ 
quiétude. 

Un  avantage  plus  certain  ,  moins  éloigné , 
c’eft  la  facilité  que  donne  ^ la  Californie , pour 
réduire  les  provinces  qui  s  etendent  de  1  autre 
côté  du  golfe  jufqu’au  Colorado.  Ces  riches 
contrées  font  fi  éloignées  du  Mexique ,  8c  dun 
accès  h  difficile  quil  paroifioit  egalement  dan¬ 
gereux  d’en  tenter  la  conquête  8c  inutile  de  la 
faire.  La  liberté  ,  la  surete  de  la  mer  de  Cali¬ 
fornie  ,  doivent  encourager  à  1  entreprendre  , 
donner  les  moyens  d  y  reuffit  ,  8c  en  afiurer  le 
fruit.  Les  philofophes  eux-memes  inviteront  la 
cour  de  Madrid  à  ces  expéditions ,  lorfqu  ils.  lui 
auront  vu  abjurer  folemnellement  les  principes 
fanatiques  8c  deftruéteurs ,  qui  ont  etéjufquici 

la  bafe  de  fa  politique.  ^ 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  a  ces  val- 
tes  fpéculations ,  la  Californie  fert  de  lieu  de 
relâche  aux  vaiffieaux  qui  vont  des  Philippines, 
au  Mexique.  Le  Cap  Saint-Lucas,  fitue  a  l  extré¬ 
mité  méridionale  de  la  penifule  5  eft  1  endroit 
où  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon  port , 
des  rafraîchiiTemens ,  8c  des  fignaux  qui  les  aver¬ 
tirent  s’il  a  paru  quelques  ennemis  dans  ces  pa¬ 
rafes  les  plus  dangereux  pour  eux, ,  8c  ceux  ou 
ils"  ont  été  les  plus  fouvent  attaqués.  Ce  fut  en 
Ï734  que  le  Gallion  y  arriva  pour  la  première 
fois.  Ses  ordres  8c  fes  befoins  1  y  ont  toujours 

amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouvernemens 
de  l’Europe  de  tenir  les  colonies  dans  la  dé- 
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pêndance  la  plus  abfolue  de  la  métropole  ,  a, 
toujours  rendu  fufpeCtes  à  beaucoup  de  politi¬ 
ques  Efpagnols.  Les  liaifons  du  Mexique  avec  l’Afie» 
L’opinion  où  l’on  a  été  ,  où  l’on  eft  encore  qu’il 
n’eft  pas  poiïible  de  conferver  les  Philippines 
fans  cette  communication  ,  les  a  feule  empêchés 
de  réulîîr  à  l’interrompre.  Ils  font  feulement 
parvenus  à  la  borner  en  empêchant  le  Pérou 
d’y  prendre  part.  Ce  vafte  empire  a  été  privé  par 
des  loix  féveres  &C  multipliées  de  l’avantage  de  ti¬ 
rer  directement  de  l’Orient  les  marchandées 
dont  il  avoit  befoin ,  de  la  liberté  même  de  les 
tirer  indirectement  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  &  fé¬ 
cond  d’Alberoni.  Plein  des  vues  les  plus  éten¬ 
dues  pour  la  profpérité  ,  pour  la  gloire  de  la  mo¬ 
narchie  qu’il  reüullîtoit ,  il  vouloit  y  retenir  les 
tréfors  du  nouveau  monde  auxquels  elle  n’y  avoit 
fervi  jufqu’alors  que  d’entrepôt.  Dans  fon  plan, 
l’Orient  devoit  fournir  tout  l’habillement  aux 
colonies  Efpagnoles ,  à  la  métropole  même  qui 
Pauroit  reçu  par  le  canal  de  fes  colonies.  Il  s’at- 
tendoit  bien  que  les  puiffances  dont  cet  arran¬ 
gement  blelferoit  les  intérêts  les  plus  elïentiels , 
ëc  mineroit  toute  l’induftrie ,  chercheroient  à  le 
traverfer  •  mais  il  travailloit  à  braver  leurs  cour¬ 
roux  dans  les  mers  d’Europe  ,  ôc  il  avoit  déjà 
donné  fes  ordres  pour  qu’on  mit  les  côtes  <Se 
les  ports  de  la  mer  du  nid  en  état  de  ne  rien 
craindre  des  efcadres  fatiguées  qui  pourroient 
les  attaquer. 

Ces  vues  manquoient  de  jufteffe.  Alberoni  en¬ 
traîné  par  Penthoufiafme  de  fes  opinions ,  pat 
fa  haine  ,  pour  des  nations  qui  vouloient  enchai* 
ner  fa  politique ,  ne  s’appercevoit  pas  que  les 
foieries  3  les  toiles  arrivées  en  Efpagne  par  k, 
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voie  qu'il  fe  propofoit  feraient  d’un  prix  excefüfÿ 
d'an  prix  qui  en  arrêtèrent  néceflairement  la  con- 
fommation.  A  l’égard  du  projet  de  faire  habiller 
les  deux  Amériques  par  l’Afie  ,  nous  n'y  voyons 
rien  que  de  très-fenfé. 

Les  Colons  feroient  vêtus  plus  agréablement,  à 
meilleur  marché ,  d’une  maniéré  plus  convena¬ 
ble  au  climat.  Les  guerres  de  l’Europe  ne  les 
expoferoient  pas  à  manquer  des  chofes  de  pre¬ 
mière  néceflîté.  Ils  feroient  plus  riches  ,  plus 
affectionnés  à  la  patrie  principale  ,  plus  en  état 
de  £e  défendre  contre  les  ennemis  qu’elle  leur 
attire.  Ces  ennemis  eux-mêmes  feroient  moins 
redoutables ,  parce  qu’ils  perdroient  peu  à  peu  les 
forces  que  l’approvifionnement  du  Pérou  Se  du 
Mexique  leur  procure.  Enfin  PEfpagne  en  per¬ 
cevant  fur  les  marchandées  des  Indes  les  mêmes 
droits  qu’elle  perçoit  fur  celles  que  lui  fournif- 
fent  fes  rivaux  ,  ne  perdroit  aucune  branche  de 
fes  revenus.  Elle  pourroit  même,  fi  fes  befoins 
l’exigeoient ,  obtenir  de  fes  colonies  des  fecours 
qu’elles  n’ont  actuellement ,  ni  la  volonté  ,  ni  le 
pouvoir  de  lui  fournir.  Nous  n’infifterons  pas 
davantage  fur  le  commerce  du  Mexique  avec  les 
Indes  Orientales  ;  il  faut  parler  de  fes  liaifons 
avec  l’Europe  par  la  mer  du  nord  ,  Se  commencer 
par  celle  que  forment  les  productions  du  Gua- 
timala. 

La  province  de  Guatimala,  une  des  plus  gran¬ 
des  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  fut  conquife  en 
ï  524  &:  en  1515,  par  Pierre  de  Alvarado  ,  un 
des  •  lieutenans  de  Cortez.  Il  y  bâtit  plufieurs 
villes ,  Se  en  particulier  la  capitale ,  qui  porte 
le  nom  de  la  province.  Elle  eft  fituée  dans  une 
vallée  large  d’environ  trois  mille ,  Se  bornée 
par  deux  montagnes  aflez  élevées.  De  celle  qui 
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<èft  au  fud ,  tombent  des  cafcades  8c  des  fontai¬ 
nes  qui  procurent  aux  villages  fitués  fur  la  pente  , 
une  fraîcheur  délicieufe  ,  8c  y  entretiennent  per¬ 
pétuellement  des  fleurs  &  des  fruits.  L’afpeét  de 
la  montagne  qui  eft  au  nord  eft  effroyable.  Il 
n’y  paroît  jamais  de  verdure.  On  n’y  voit  que 
des  cendres  ,  des  pierres  calcinées.  Uneefpece  de 
tonnerre  que  les  habitans  attribuent  au  bouillon¬ 
nement  des  métaux  mis  en  fufion  dans  les  caver¬ 
nes  de  la  terre  *  fe  fait  entendre  continuellement. 
Il  fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des  flam¬ 
mes  ,  des  torrens  de  fouffre  qui  remploient  l’air 
d’une  infection  horrible.  Guatimala  ,  fuivant 
lexpreflion  du  pays  ,  eft  fituée  entre  le  paradis  &: 
l’enfer ,  au  quatorzième  dégré  ,  trente  minutes 
de  latitude. 

Sa  pofition ,  fon  éloignement  de  Mexico  8c 
de  Guadalajara  la  firent  choifir  pour  être  le  fîege 
d’une  audience  qui  étend  fa  jurifdi&ion  trois 
cens  lieues  au  fud  ,  cent  au  nord  ,  foixante  à 
Teft ,  8c  douze  à  l’oueft  vers  la  mer  du  fud.  Les 
avantages  que  cette  diftinétion  lui  procuroit,  lui 
formèrent  de  bonne  heure  une  affez  grande  po¬ 
pulation  ,  8c  cette  population  fit  valoir  les  dons 
qu’elle  tenoit  de  la  nature.  Il  n’y  a  point  de 
contrée  dans  cette  partie  du  nouveau  monde, 
où  elle  ait  répandu  fes  bienfaits  avec  plus  de 
profufion.  L  air  eft  tres-faint  ?  8c  le  climat  fort 
tempere.  La  volaille  8c  le  gibier  y  font  d’une 
abondance ,  d’une  délicateflfe  extrêmes.  La  terre 
ne  produit  nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  riviè¬ 
res  ,  les  lacs ,  la  mer  offrent  de  tous  côtés  du 
poiffon  exquis.  Les  bœufs  s’y  font  tellement 
multiplies  qu  il  faut  faire  tuer  ceux  qui  font  de¬ 
venus  fauvages  dans  les  montagnes  ,  de  peur 
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qu’ils  ne  nuiftent^  à  la  culture  par  leur  nombre 
excellft. 

Cette  fertilité  n’eft  pas  pourtant  ce  qui  rend 
le  Guatimala  précieux  à  la  métropole.  L’Ef- 
pagne  ne  tient  proprement  à  fa  colonie  que  par 
l’indigo  quelle  en  retire.  Il  eft  fort  fupérieur  à 
celui  que  produit  le  refte  de  1  Amérique.  On  em¬ 
ployé  à  cette  culture  quelques  negres ,  8c  une 
partie  des  Indiens  qui  ont  lurvecu  à  la  tyrannie 
des  conquérans.  Leurs  fueurs  en  fournilTent  an¬ 
nuellement  ,  pour  l’Europe  feulement  5  deux  mil¬ 
les  cinq  cens  furrons  qui  fe  vendent  1  un  dans 
l’autre  à  Cadix  y  trois  cens  vingt  piaftres  fortes. 
Cette  riche  produftion  eft  portée  a  dos  de  mu¬ 
let  avec  quelques  autres  objets  peu  împortans 
au  bourg  Saint-Thomas  ,  fitué  à  foixante  lieues 
de  Guatimala  5  dans  le  fond  d’un  lac  très-pro¬ 
fond  qui  fe  perd  dans  le  golphe  de  Honduras* 
Ces  marchandifes  y  attendent  toujours  pour  être 
échangées  celles  qui  font  envoyées  d  Europe 
fur  trois  ou  quatre  bâtimens  médiocres  qui  ar¬ 
rivent  communément  dans  les  mois  de  juillet  ou 
d’août.  Leur  cargaifon  en  retour  eft  groftie  de 
quelques  cuirs  ,  quelque  cafte  ,  quelque  falfe  pa¬ 
reille  ,  qui  eft  tout  ce  que  fournit  au  commerce 
la  province  de  Honduras  5  quoiqu  elle  ait  cent 
cinquante  lieues  de  long  ,  fur  foixante  8c  quatre- 
vingt  de  large.  L’éclat  que  lui  donnèrent  d  abord 
fes  mines  d’or  ne  fut  que  paflager  :  elles  tom¬ 
bèrent  dans  un  oubli  entier  après  avoir  fervi  de 
tombeau  à  près  d’un  millions  d’indiens.  Le  ter¬ 
ritoire  qu’ils  habitoient  eft  refté  inculte  8c  défert  s 
ç’eft  aujourd’hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de 
l’Amérique.  Les  hommes  8c  les  terres  $  y  font 
fondus  en  or ,  8c  l’or  à  rien. 


philosophique  &  politique.  9  5 

Le  lac  ou  le  peu  qui  fort  de  Honduras  vient 
fe  réunir  aux  riches  produétions  de  Guatimala 
pour  former  enfemble  une  valeur  de  douze  cens 
mille  piaftres  eft  tout-à-fait  ouvert ,  quoiqu’il 
eut  été  aifé  de  le  mettre  a  l’abri  de  toute  infulte. 
On  le  pouvoit  d’autant  plus  aifement  que  fon 
entrée  eft  rétrécie  par  deux  rochers  élevés  ,  qui  s’a¬ 
vancent/  des  deux  côtés  à  la  portée  du  canon.  Il 
eft  vraifemblable  que  l’Efpagne  ne  changera  de 
conduite  ,  que  loriqu’elle  aura  été  punie  de  fa 
négligence.  Rien  ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vaifteaux  qui  entreprendroient  cette  expé¬ 
dition  refteroient  en  toute  sûreté  dans  la  rade. 
Mille  ou  douze  cens  hommes  débarqués  à  Saint- 
Thomas  ,  traverferoient  quinze  lieues  de  monta¬ 
gnes  où  ils  trouveroient  des  chemins  commo¬ 
des  ,  6c  des  fubfiftances.  Le  refte  de  la  route 
fe  feroit  par  des  plaines  peuplées  Zk  abondantes. 
On  arriveroit  a  Guatimala  qui  n’a  pas  un  fol- 
dat  5  ni  la  moindre  fortification.  Ses  quarante  , 
mille  âmes  Indiens  ,  Negres  ,  Métis  5  Efpa- 
gn ois  qui  n’ont  jamais  vu  d’épée  ,  feroient  in¬ 
capables  de  la  moindre  réfiftance.  Ils  livreroient 
â  leur  ennemi  dont  ils  craindroient  d’exciter  la 
rage,  les  richefies  immenfes  qu’ils  accumulent 
d#puis  deux  fiecles ,  Sc  la  contribution  feroit  au 
moins  de  fïx  ou  fept  millions  de  piaftres.  Les 
troupes  regagneraient  leurs  bâtimens  avec  ce  bu¬ 
tin  ,  8c  fi  elles  le  vouloient  avec  des  otages 
qui  aftureroient  la  tranquillité  de  leur  retraite* 
Le  commerce  de  Campéche  feroit  expofé  à  ia 
meme  invafion  s’il  en  valoit  la  peine. 

On  trouve  entre  les  golphes  de  Campcche 
&  de  Honduras  une  grande  péninfule  ,  nommée 
Yucatan.  Quoiqu’il  n’y  ait  ni  ruifteau ,  ni  riviè¬ 
re  ,  leaji  eft  partout  fi  près  de  la  terre ,  &  les 
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coquillages  font  en  fi  grand  nombre,  qu’ileff 
vjiioie  que  cette  efpace  immenfe  a  fait  autre¬ 
fois  partie  de  la  mer.  Il  n  y  avoit  point  de  mé¬ 
taux  ,  &  il  n'y  avoir  que  peu  de  population 
ôc  de  culture  ,  iorfque  les  Elpagnols  ia  décou¬ 
vrirent.  Elle  fut  méprifée.  On  s’apperçut  dans 
la  fuite  que  les  bois  qui  la  couvroient  étoient  pro¬ 
pres  pour  la  teinture,  de  on  y  bâtit  la  ville  de 
Campèche  ,  qui  devint  l'entrepôt  de  cette  pro¬ 
duction  précieuie ,  & e  qui  lui  donna  fon  nom. 

L'arbre  qui  fournit  ce  bois  reflembleroit  affez  , 
s’il  étoit  moins  gros  ,  à  notre  aube-épine.  L'é¬ 
corce  de  fes  jeunes  branches  eft  polie  ,  blanche, 
armée  de  pointes  :  mais  celle  des  vieilles  eft 
prefque  fans  pointes  ,  noirâtre  &c  raboteufe.  Ses 
feuilles  font  petites  de  dun  verd  pâle.  Il  a  la 
feve  blanche  & e  le  cœur  rouge.  Ce  cœur  de¬ 
vient  noir  quelque  tems  après  avoir  été  coupé  , 
&:  fi  on  le  met  dans  l’eau  ,  il  lui  donne  une 
fi  vive  couleur  d’ancre  qu'on  s’en  fert  fort  bien 
pour  écrire.  C’eft  le  cœur  feul  détaché  de  la  feve 
qu’on  porte  en  Europe  pour  teindre  en  violet  de 
en  noir.  Les  Indiens  employés  à  la  coupe  de  ce 
bois  s’attachent  de  préférence  aux  vieux  arbres 
qui  ayant  moins  de  feve  ,  donnent  moins  de 
peine  à  abattre  de  à  réduire  en  bûches.  Il  s’en 
trouve  qui  ont  cinq  ou  fix  pieds  de  circonférence, 
de  qu'on  fait  fauter  avec  de  la  poudre. 

Campeche  dut  au  feul  commerce  de  cette  pro- 
duétion  l’avantage  d’être  un  marché  très-confidé- 
rable.  Elle  recevoit  tous  les  ans  plufieurs  vaifteaux 
dont  les  cargaifons  fe  diftribuoient  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  ,  de  qui  prenoient  en  retour  des 
bois  de  des  métaux  que  cette  circulation  y  atti- 
roit.  Cette  profpérité  alla  toujours  en  augmentant 
jufqu  à  rétablifiement  des  Anglois  à  la  Jamaïque. 
1  \  Dans 
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Dans  la  foule  des  corlaires  qui  fortoient  tous 
les  jours  de  cette  ille  devenue  célébré  ,  pluheurs 
allèrent  croifer  dans  la  baye  de  Campêche  pour 
intercepter  les  vailleaux  qui  y  naviguoient.  Les 
brigands  connoidoient  lî  peu  la  valeur  du  bois 
qui  en  étoit  Tunique  production  que  lorfqu’ils 
en  trouvoient  des  barques  chargées ,  ils  n’en  em- 
portoient  que  les  ferremens.  Un  d’entr’eux  ayant 
enleve  un  gros  batiment  qui  ne  portoit  pas  autre 
choie ,  le  conduifit  dans  la  tamife  avec  le  feul 
projet  de  l’armer  en  courfe  ;  &  contre  fon  at¬ 
tente  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoic 
lî  peu  de  cas ,  qu  il  n  avoit  celle  d’en  brûler 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  époque,  les 
corlaires  qui  n’étoient  pas  heureux  à  la  mer ,  ne 
manquoient  jamais  de  le  rendre  à  la  riviere  de 
Champeton  où  ils  embarquoient  les  piles  de 
bois  qui  le  trouvoient  toujours  formées  fur  le 
rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  TEfpagne  ayant 
mis  des  entraves  à  leurs  violences  ,  plufieurs 
d’entr’eux  fe  livrèrent  â  la  coupe  du  bois  dinde. 
Le  Cap  Catoche  leur  en  fournit  d’abord  beau¬ 
coup.  Dès  qu’ils  le  virent  diminuer  ,  ils  allèrent 
s’établir  entre  Tabafco  &  la  riviere  de  Cham¬ 
peton  ,  autour  du  lac  trille ,  &  dans  Tille  aux 
bœufs  qui  en  ell:  fort  proche.  En  1675  ils  y 
étoient  deux  cens  foixante.  Leur  ardeur  d’abord 
extrême  ne  tarda  pas  à  fe  rallentit.  L’habitude 
de  1  oilîvete  reprit  le  dellus.  Comme  ils  étoient 
la  plupart  excellens  tireurs,  la  chai le  devint  leur 
palïîon  la  plus  forte  j  &  leur  ancien  goût  pour 
le  brigandage  fut  réveillé  par  cet  exercice.  Bien¬ 
tôt  ils  commencèrent  à  faire  des  courfes  dans  les 
bourgs  Indiens ,  dont  ils  enlevoient  les  habitans. 
Les  femmes  etoient  deftinées  à  les  fervir  ,  St 
Tome  III.  G 
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on  vendoit  les  hommes  à  la  Jamaïque  ,  ou  dans 
d'autres  ides.  L’Efpagnol  tiré  de  fa  léthargie  par 
ces  excès  ,  les  furprit  au  milieu  de  leurs  débau¬ 
ches  ,  &  les  enleva  la  plupart  dans  leurs  caba¬ 
nes.  Ils  furent  conduits  prrfonniers  à  Mexico  , 
où  iis  finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 
mines. 

Ceux  qui  avoient  échappe  fe  réfugièrent  aans 
le  goiphe  de  Honduras,  ou  ils  furent  joints  par 
des  vagabonds  de  i  Amérique  Septentrionale.  Us 
parvinrent  avec  le  tems  a  former  un  corps  de 
quinze  cens  hommes.  L  îndepenoance  ,  le  liber¬ 
tinage  ,  l’abondance  ou  ils  vivoient  leur  rendoieuc 
agréable  le  terrein  mal-fain  qu’ils  habitoient.  De 
bons  retranchemens  affùroient  leur  fort  &c  leurs 
fubfiftances ,  &  ils  fe  bornoient  aux  occupations 
que  leurs  malheureux  compagnons  gemilfoient 
d’avoir  négligées.  Seulement  ils  avoient  la  pré¬ 
caution  de  ne  jamais  entrer  dans  1  intérieur  du 
pays  pour  couper  du  bois  fans  être  bien  armes. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès. 
A  la  vérité ,  la  tonne  qui  s’étoit  vendue  jufqu’à 
trente  &  quarante  livres  fterlings ,  étoit  tombée 
mfenfiblement  à  huit  »  mais  on  fe  dedomma- 
geoit  par  la  quantité  de  ce  qu’on  perdoit  fur  le 
prix.  Les  coupeurs  livraient  le  fruit  de  leur  tra¬ 
vail  aux  Jamaïcains  qui  leur  portoient  du  vin  / 
de  Madere  de  liqueurs  fortes  ,  des  toiles  ,  des 
habits ,  &  aux  colonies  Angloifes  du  Nord,  de 
l’Amérique  qui  leur  fournilïbient  leur  nourriture. 
Ce  commerce  toujours  interlope ,  &  l’occafion 
de  tant  de  déclamations  eft  devenue  licite  en 
1763.  On  a  alluré  à  la  grande  Bretagne  la  li¬ 
berté  de  couper  du  bois ,  mais  fans  pouvoir  éle¬ 
ver  des  fortifications  ,  avec  l’obligation  même 
de  détruire  celles  qui  avoient  été  élevées,  La 
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cour  de  Madrid  a  fait  rarement  des  facrifices 
qui  lui  ayent  plus  coûté  que  celui  cf  établir  au 
milieu  de  fes  polfelfions  une  nation  active 
puilTante  ,  ambitieufe.  Si  nous  ne  nous  trom* 
pons  ,  il  eft  pollible  de  rendre  cette  conceüion 
a  peu  près  inutile ,  &  voici  commenté 
?  LTucatan  eft  coupé  du  nord-eft  au  fud-oueft  * 
c  eft-à-dire  ,  dans  prefque  toute  fa  longueur , 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Au  nord  de  ces 
montagnes  eft  la  baye  de  Campêche  ,  dont  le 
terrein  fec  3c  aude  donne  un  bois  d’excellente 
qualité ,  &  qui  fe  vend  dans  tous  les  marchés 
à  peu  près  le  double  de  celui  que  coupent  les 
Anglois  à  la  baye  méridionale  de  Honduras  , 
ou  le  loi  gras  8c  prefque  marécageux ,  nen  pro- 
r  î  ^  qu  une  eipece  bâtarde  8c  qui  donne  moins 
de  teinture.  Si,  comme  les  expreffions  un  peu 
vagues  du  traite  nous  portent  à  le  penfer  ,,  la 
grande  Bretagne  n’a  acquis  que  le  droit  de  s’é¬ 
tablir  dans  les  lieux  que  fes  iujets  avoient  ufur- 

Pés*  VEfP* gne  P^t  mettre  fin  à  fes  inquié¬ 
tudes  en  encourageant  la  coupe  de  fon  excellent 
bois ,  de  maniéré  à  fournir  â  la  confommation 
de  l’Europe  entière*  Par  cette  politique  judi- 
dicieufe ,  elle  ruinera  la  colonie  Angloife  ,  8c 
fe  debaraftera  fans  violence  d’un  voifinage  en¬ 
core  plus  dangeureux  qu'il  ne  le  lui  paroît  :  :  alors 
elle  regagnera  une  branche  importante  de  com¬ 
merce  réduite  depuis  long-tems  à  fi  peu  de  cho- 
fes ,  que  Campeche  ne  reçoit  plus  de  la  métro* 
pôle  qu  un  vailTèau  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 
Cequil  n’enleve  pas  eft  porté  fur  des  petits  bâti- 
timens  a  la  Vera-Cruz,  qui  eft  le  vrai  point 
a  union  du  Mexique  avec  l’Efpagne. 

Villa  Ricca ,  ou  la  vieille  Vera  Cruz-fait  d’a¬ 
bord  le  centre  de  la  correfpondance.  Cette  ville 

G  % 


ï  ©O  Hiftoire 

fondée  par  Cortez  dans  le  lieu  ou  il  débarquas1 
eft  fituée  à  quatre-vingt  lieues  de  la  capitale,  fur 
une  riviere  prefque  fans  eau  une  partie  de  Tan¬ 
née  ,  mais  allez  forte  pendant  la  faifon  pluvieufe 
pour  recevoir  les  plus  grands  vaifleaux.  Les  dan¬ 
gers  qui  les  menaçoient  toujours,  qui  les  fai- 
foient  fouvent  périr  dans  une  pofition  où  rien 
ne  les  défendoit  contre  la  violence  des  vents 
fi  communs  dans  fes  parages ,  firent  chercher  un 
abri  plus  sûr ,  &  on  le  trouva  dix  -  huit  mille 
plus  bas  fur  la  même  côte.  On  y  bâtit  laVera- 
Cruz  à  dix- neuf  dégrés  douze  minutes  de  lati¬ 
tude  nord  ,  félon  les  obfervations  du  célébré 
Halley. 

La  ville  eft  fituée  au  milieu  d’une  plaine  fté- 
rile  St  fablomeufe  ,  environnée  de  hautes  mon¬ 
tagnes  au  delà  defquelles  on  trouve  des  prairies 
couvertes  de  troupeaux ,  des  terres  fertiles  St 
cultivées ,  un  climat  agréablement  tempéré.  Au 
fud-eft  coule  une  riviere  peu  confidérable  qui 
forme  une  petite  ifte  à  fon  embouchure.  De 
grands  marais  qu’il  n’eft  pas  pollîble  de  def- 
fécher,  infeftent  le  côté  du  fud.  Le  vent  du  nord 
poufte  tant  de  fable  du  côté  de  la  mer  que  les 
murs  en  font  prefque  tout  couverts.  Des  pluies 
continuelles  rendent  l’air  très  -  mal  -  fain  depuis 
avril  jufqu’en  novembre.  Il  le  devient  moins  le 
refte  de  Tannée  ,  parce  que  le  vent  St  le  foleii 
fe  tempèrent  mutuellement.  La  longueur  de  la 
ville  eft  d’un  demi-mille  ,  St  fa  largeur  de  la 
moitié.  Les  rues  font  droites ,  St  les  maifons 
;  communément  bâtie  de  bois.  Il  y  a  peu  de  no- 
blefte,  peu  même  de  négocians  confidérables 
qui  préfèrent  le  féjour  de  Los  Angeles.  Le  nom¬ 
bre  des  Efpagnols  fe  réduit  à  trois  mille  ,  la 
plupart  mulâtres  ou  métis,  ce  qui  ne  les  empe- 
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die  pas  de  fe  nommer  blancs.  Leur  fobriété  eft 
û  grande  quils  fe  nourrirent  prefqu  uniquement 
de  confitures  8c  de  chocolat.  Il  n’y  a  pas  au 
monde  un  peuple  plus  fuperftiticux. 

Le  port  de  la  Vera-Cruz,  qui  ne  peut  con¬ 
tenir  que  trente  ou  trente-cinq  Vaifïèaux  ,  expo- 
f es  même  quelquefois  à  des  accidens  terribles  par 
la  fureur  des  vents  du  nord  ,  eft  formé  par  Lille 
de  faint-Jean  Dulua.  C’eft  un  rocher  fort  bas , 
fouvent  fubmerge ,  éloigné  de  la  cote  d’environ 
un  mille.  Un  château  quarré,  défendu  par  une 
médiocre  garnifon ,  muni  d’une  nombreufe  ar¬ 
tillerie  8c  fini  en  1 5  8  2  ,  en  couvre  toute  la 
furface  :  elle  n’a  dans  toutes  fes  dimenhons  que 
la  longueur  d’un  trait  de  fléché.  On  entre  dans 
le  port  par  deux  canaux ,  Lun  au  nord  8c  l’au¬ 
tre  au  fud.  Pluficurs  petites  ifles  que  les  Efpa- 
gnols  nomment  Cayos ,  8c  quantité  de  roches  à 
fleur  d’eau  qui  n’ont  au  déhors  que  la  grofleur 
d’un  tonneau  rendent  dangereufe  dans  i’obfcu- 
rité  l’approche  de  la  côte.  Ces  défenfes  nam- 
relies  n’ayant  pas  été  fuffifantes  pour  empêcher 
les  flibuftiers  de  furprendre  la  place  en  1711  , 
on  bâtit  fur  le  rivage  des  tours  élevées  ,  où  des 
fentinelles  veillent  continuellement  pour  préve¬ 
nir  de  pareilles  furprifes. 

C  eft  dans  ce  mauvais  port,  le  feul  propre¬ 
ment  qui  fe  trouve  dans  le  golfe  qu’arrive  la 
flotte  deftinee  à  approvifionner  le  Mexique  des 
marchandifes  d’Europe.  On  l’expédie  de  Cadix 
tous  les  deux  ,  trois ,  ou  quatre  ans  ,  fuivant 
les  befoins  8c  les  circonftances.  Elle  eft  ordinai¬ 
rement  compofée  de  quinze  à  vingt  bâtimens 
marchands,  éfcortés  par  deux  vaifleaux  de  guer¬ 
re,  ou  par  un  plus  grand  nombre,  fi  Lon  a  des 
inquiétudes*  Des  vins,  des  eaux*de-vie,  des  hui* 
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les  forment  la  partie  la  plus  volumineufe  de  k 
cargaiion.  Les  étoffes  d  or  &  d’argent ,  les  ga- 
Ions  3  ies  draps,  les  toiles,  les  ioieries,  les  den¬ 
telles  ,  les  chapeaux ,  les  bijoux ,  les  chamans  , 
les  épiceries  en  forment  la  partie  la  plus  riche, 
La  flotte  part  d'Europe  dans  le  mois  de  juil¬ 
let ,  au  plutard  dans  les  premiers  jours  d'août, 
pour  éviter  les  dangers  que  lui  feroit  courir  la 
violence  des  vents  du  nord  en  pleine  mer  ,  fur- 
tout  aux  atterrages  fi  elle  étoit  expédiée  dans 
une  autre  faifon.  Elle  prend  en  paffant  des  ra- 
fraîchiffemens  à  Porto-Ricco  ,  &  fe  rend  à  la 
Vera-Cruz,  d’où  fa  cargaifon  cft  portée  à  Jalap 
fituée  à  une  diftance  à  peu  près  égale  du  Porc 
&  de  Mexico.  Les  loix  bornent  à  fîx  mois  la 
foire  qui  s’y  tient  :  elle  eft  cependant  prolongée 
quelquefois  à  la  priere  des  négocians  du  pays 
ou  de  ceux  d’Efpagne.  C’eft  la  proportion  des 
métaux  &  des  marchandées  qui  détermine  l’a¬ 
vantage  ou  la  perte  dans  les  échanges.  Si  P  un 
de  ces  objets  abonde  plus  que  l’autre  ,  le  ven¬ 
deur  ou  l’acheteur  font  écrafés  néceffairement. 
Autrefois  le  tréfor  royal  étoit  envoyé  de  la  capi¬ 
tale  à  la  Vera-Cruz  pour  y  attendre  la  flotte. 
Depuis  que  cette  clef  du  nouveau  monde  fut 
pillée  par  des  corfaires  en  1683  ,  il  s’arrête  juf- 
qu’à  l’arrivée  des  vailfeaux  à  Los  Angeles  ,  qui 
en  eft  éloigné  de  trente-cinq  lieues, 

Lorfque  les  affaires  font  finies  on  embarque 
For,  l’argent,  la  cochenille,  les  cuirs,  la  va¬ 
nille  ,  le  bois  de  campêche ,  quelques  autres 
objets  peu  importans  que  fournit  le  Mexique.  La 
flotte  prend  alors  la  route  de  la  Havanne  ,  où 
après  avoir  été  jointe  par  quelques  vaifleaux  de 
regiftre  expédiés  pour  différens  ports  ,  elle  fe 
rend  à  Cadix  par  le  canal  de  Bahama* 
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Dans  l’intervalle  d’une  Botte  à  l’autre ,  la  cour 
d’Efpagne  fait  partir  deux  vairteaux  de  guerre 
qu’on  appelle  Azogues ,  pour  potter  à  la  Vera- 
Cruz  le  vif-argent  nécellaire  à  l’exploitation  des 
mines  du  Mexique.  On  le  tiroit  originairement 
du  Pérou.  Les  envois  croient  fl  incertains  5  fi 
lents  ,  fi  fouvent  accompagnés  de  fraude  qu’il 
fut  jugé  plus  convenable  en  1734  >  de  les  faire 
d’Europe  meme.  Les  mines  de  Guadalcanal  en 
Andaloufie  en  fournirent  d’abord  les  moyens. 
On  les  a  depuis  négligées  pour  les  mines  plus 
abondantes  d’Almaden  dans  l’Eftramadure.  Les 
Azogues  auxquels  ont  joint  quelquefois  deux  ou 
trois  bâtimens  marchands  qui  ne  peuvent  porter 
que  des  fruits  d’Efpagne  ,  le  chargent  en  retour 
du  prix  des  marchandées  vendues  depuis  le  dé¬ 
part  de  la  flotte  ,  ou  du  produit  de  celles  qui 
avoient  été  données  à  crédit. 

S’il  refte  encore  quelque  chofe  en  arriéré  ,  il 
efl:  communément  rapporté  par  les  vailfeaux  de 
guerre  que  PEfpagne  fait  conftruire  à  la  Havanne , 
êc  qui  paflent  toujours  à  la  Vera-Cruz  avant  de 
fe  rendre  en  Europe.  Les  affaires  fe  conduifent 
autrement  au  Pérou  comme  on  le  verra  dans  le 
livre  jfuivant. 


Fin  du  fixiemc  "Livre » 
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?  découvertes.  Dans  un  de  Tes  voyages 

i{  reconnut  l’Orénoque  ,  &  dans  l’au- 
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ne  la  baye  de  Honduras.  11  vit  clairement  qu_ 
ce  qu’il  trouvoit  étoit  un  continent  -,  &  fon  génie 
lui  lit  plus  que  foupçonner  qu’au  delà  de  ce  conti¬ 
nent,  il  y  avoir  un  autre  Océan  qui  devoit  abou¬ 
tir  aux  Indes  Orientales.  11  étoit  poffible  que  ces 
deux  mets  enflent  entr’elles  une  communication  j 
&  il  s  occupa  du  foin  de  la  chercher,  Pour  par¬ 
venir  à  la  trouver ,  il  rangea  les  côtes  les  plus 
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|>rè$  qu’il  lui  fut  pollible.  Il  touchoit  à  tous  les 
lieux  qui  étoient  acceffibles  y  &  contre  l’ufage  des 
navigateurs  de  fon  ilecle  qui  fe  conduifoient  dans 
les  terres  où  ils  arrivoient  comme  n’y  devant  ja¬ 
mais  revenir  ,  il  traitoit  les  peuples  avec  une 
juftice  ,  des  égards,  une  humanité  qui  lui  conci- 
lioient  leur  affeéfiom  Lifthme  de  Darien  fixa  par¬ 
ticulièrement  fon  attention.  11  prenait  les  riviè¬ 
res  qui  s’y  jettent  pour  un  bras  du  grand  Océan  „ 
qui  joignoit  par  un  détroit  les  mers  du  fud  &£ 
du  nord  de  l’Amérique  ,  &:  dcs-lors  fembloit 
ouvrir  à  fes  vœux  le  paflage  Sc  la  communica¬ 
tion  quhl  cherchoit.  Lorfqu’après  avoir  vifité  ces 
Meuves  avec  un  foin  extrême ,  il  fe  vit  déchu  de 
fes  efpérances,  il  fe  réduifit  à  fonder  une  colo¬ 
nie.  L’orgueil  ,  l’avidité  ,  l’imprudence  de  les 
compagnons  révoltèrent  les  naturels  du  pays  qui 
paroiffoient  allez  difpofés  à  fouffrir  cet  établi!- 
fement.  On  fut  forcé  de  fe  rembarquer,  &;  de 
s’éloigner  avec  des  vailleaux  qui  étoient  hors 
d’état  de  tenir  plus  long-tems  la  mer» 

Les  lumières  qu’on  avoit  acquifes  ne  furent 
pas  cependant  tout -à- fait  perdues,  Vefpuce  * 
Ojeda  ,  Lacofa ,  Pinçon  ,  Roldan  ,  Nino  ,  La¬ 
pez,  Baftidas ,  Solis,  Nicuefla  fuivirent  la  route 
que  Colomb  leur  avoit  tracée,  Ces  avanturiers 
qui  ne  rece voient  du  gouvernement  que  la  per- 
millîon  de  faire  des  découvertes  pour  l’agran- 
diflèment  de  fon  vain  orgueil  ,  plutôt  que  de  fa 
domination  ,  ne  fongeoient  ni  a  établir  des  co¬ 
lonies  qu’on  put  cultiver  ,  ni  à  former  des  liai-? 
fons  de  commerce  avec  les  petites  nations  qu’ils 
trouvoient.  La  perfpeétive  des  fortunes  éloignées 
qu’on  auroit  pu  faire  par  ces  voies  fages  ,  étoit 
trop  au-dellus  des  préjugés  de  ces  tems  barbares, 
pour  être  faille,  Le  raifonnement  même  qui  au- 
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roic  pu  mener  a  la  connoiffance  de  ces  avanta- 
ges  ,  n  auroit  pas  communiqué  aux  efprits  une 
împulfion  fuffi  lance,  il  n’y  avoir  que  happas  du 
gain  préfenc  qui  put  pouffer  les  hommes  à  des 
cncreprîfes  auüi  hazardeufes  que  l’étoient  celles 
de  ce  fiecle.  L’or  feul  les  attiroit  au  continent 
de  l’Amérique  ,  &  faifoit  braver  les  périls  3  les 
maladies  8c  la  mort  qu’on  rencontroit  fur  la  route  3 
a  1  arrivée  8c  dans  le  retour.  Lor  &  le  fang  hu¬ 
main  couloient  enfernble  d’un  monde  à  l’autre  j  8c 
par  une  terrible  mais  jufte  vengeance  ,  la  na¬ 
ture  épuifant  à  la  fois  d’habitans  les  deux  hémif- 
pheres ,  au  maffacre  des  peuples  dépouillés  joi- 
gnoit  la  perte  des  peuples  affallîns. 

Dans  la  foule  des  brigands  qui  ravageoient* 
qui  dépeuploient ,  qui  détruifoient  ces  malheu- 
reufes  côtes  d’un  monde  auffi-tôt  anéanti  que 
découvert ,  il  fe  trouva  un  homme  à  qui  la  na¬ 
ture  avoit  donné  un  extérieur  agréable  ,  un  tem¬ 
pérament  robufte ,  une  valeur  audacieufe ,  une 
éloquence  populaire  ,  &  dans  qui  une  éducation 
honnête  avoit  fait  germer  quelques  fentimens. 
Il  fe  nommoit  Vafco  Nugnez  de  Balboa.  Ayant 
trouvé  Àudarienoù  les  richeffes  abondoient  plus 
qu’ailleurs  ,  un  petit  nombre  d’Efpagnols  que 
cet  attrait  feul  y  avoit  fixés  ,  il  fe  mit  à  leur 
tête  avec  le  projet  de  former  un  établi (Tement 
folide.  Le  pays  lui  offrit  d’abord  de  ces  petits 
hommes  blancs  dont  on  retrouve  l’efpece  en 
Afrique  ,  8c  dans  quelques  ifles  de  l’Afie.  Ils 
font  couverts  d’un  duvet  d’une  blancheur  écla¬ 
tante.  lis  n’ont  point  de  cheveux.  Ils  ont  la  pru¬ 
nelle  rouge.  Ils  ne  voyent  bien  que  la  nuit.  Ils 
font  foibles ,  8c  leur  inftinéfc  paroît  plus  borné 
que  celui  des  autres  hommes.  Ces  fauvages  étoient 
en  petit  nombre  j  mais  il  s  en  trouva  fur  h 
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cote  d’une  efpece  différente ,  allez  forts  5c  afifez 
hardis  pour  oler  défendre  leur  liberté.  Balboa 
réulîit  à  les  difperfer  >  à  les  loumettre  ,  ou  à 
les  gagner;  5c  il  établit  fa  nation  fur  leur  ter¬ 
ritoire. 

Un  jour  qu’il  y  partageoit  de  For  avec  un  de 
fes  aflociés  ,  la  divifion  le  mit  entr’eux.  Un  fan- 
vage  indigné  d’une  avidité  n  éloignée  de  fes 
mœurs ,  iecoua  fortement  la  balance  ,  5c  ren- 
verfa  tout  for  qui  y  étoit.  Puifque  vous  vous 
brouillés  pour  fi  pou  de  choje  ,  dit- il  aux  deux 
Efpagnols ,  &  que  ceft  ce  mitai  qui  vous  à  fait 
quitter  votre  patrie  &  troubler  tant  de  peuples  > 
je  vais  vous  conduire  dans  un  pays  où  vous  fe¬ 
rez  contons .  Il  remplit  en  effet  l’engagement 
qu’il  venoit  de  prendre  ,  &  mena  à  travers  une 
langue  de  terre  de  feize  ou  dix-lept  lieues  Bal- 
boa  ^  avec  cent  cinquante  Efpagnols  ,  fur  les 
cotes  de  la  mer  du  lud. 

Panama  qu’on  y  bâtit  en  1518  ouvroit  une 
nouvelle  5c  vafte  carrière  à  l’inquiétude  ,  à  l’a¬ 
varice  des  Caftiilans.  L’Océan  qui  baignoit  fes 
murs  conduifoit  au  Pérou  dont  on  ventoit  les 
richefles  dans  cette  partie  du  nouveau  monde  , 
mais  d’une  maniéré  vague.  Ce  qu’on  publioit 
des  forces  de  cet  immenfe  Empire,  n’intimidoit 
pas  la  cupidité  qu’excitoient  les  tréfors  j  5c  l’on 
vit  fans  étonnement  trois  hommes  nés  dans  l’obf- 
curité  ,  mais  pour  de  grandes  chofes  méditer 
de  renverfer  à  leur  frais  un  trône  qui  fubfif- 
toit  avec  gloire  depuis  plufieurs  fîecles. 

François  Pizarre  le  plus  connu  de  tous  ,  étoit 
fils  naturel  d’un  gentilhomme  d’Eftramadoure. 
Son  éducation  fut  lî  négligée  qu’il  ne  favoit  pas 
lire.  La  garde  des  troupeaux  qui  fut  fâ  première 
occupation  ne  convenant  pas  à  fon  caraétere  <> 
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il  s’embarqua  pour  Saint-Domingue.  Son  ava¬ 
rice  &  ion  ambition  lui  donnèrent  une  activité 
Jans  bornes.  11  etoit  de  toutes  les  expéditions. 
Il  fe  diftingua  dans  la  plupart  ,  &  il  acquit 
dans  les  diverles  firuations  où  il  fe  trouva  cette 
connoiüance  des  hommes  &  des  affaires  dont  on 
a  toujours  befoin  pour  s’élever,  mais  fur- tout 
néceflaire  à  ceux  qui  par  leur  naiffance  ont  tout 
à  vaincre.  L’ulage  qu’il  avoit  fait  jufqu’alors  defes 
forces  phyfiques  &  morales  lui  perfuada  que 
rien  n’ctoxr  au-dellus  de  fes  ralens  ,  &  11  forma 
le  projet  de  les  employer  contre  le  Pérou. 

11  adocia  à  fes  vues  Diego  de  Almagro  donc 
la  naidance  étoit  incertaine ,  mais  dont  le  cou¬ 
rage  étoit  éprouvé.  On  l’avoit  toujours  vu  fo- 
bre  ,  patient ,  infatigable  dans  les  camps  où  il 
avoit  vieilli.  Il  avoit  puifé  à  cette  école  une  fran- 
chife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs  ;  3c  cette 
dureté  ,  cette  cruauté  qui  n  y  font  que  trop  com¬ 
munes, 

La  fortune  de  deux  foldats  ,  quoique  confi- 
dérable  ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la 
conquête  qu’ils  méditoient ,  ils  fe  jetterent  dans 
les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C’étoit  un  prê¬ 
tre  avide  qui  s’étoit  prodigieufement  enrichi  par 
toutes  les  voies  que  la  fuperftition  rend  faciles  à 
fon  état ,  3c  par  quelques  moyens  particuliers 
qui  tenoient  aux  mœurs  du  fîecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement  de 
leur  fociété  ,  que  chacun  mettroit  tout  fon  bien 
dans  cette  entreprife  ;  que  les  richefles  qu’elle 
produiroit  feroient  partagées  également,  3c  qu’on 
fe  garderoit  mutuellement  une  fidélité  inviola¬ 
ble.  Les  rôles  que  chacun  devoit  jouer  dans  cette 
grande  fcene  furent  diftribués  comme  le  bien 
des  affaires  Texigeoic.  Pizarre  devoit  comman« 
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Her  les  croupes ,  Almagro  conduire  les  fecours  , 
8c  Luques  préparer  les  moyens.  Ce  plan  d’am¬ 
bition  ,  d’avarice  8c  de  férocité  fut  fcellé  par 
le  fanatifme.  Luques  confacra  publiquement  une 
hoftie  dont  il  confomma  une  partie ,  8c  partagea 
le  relie  entre  fes  deux  aflociés ,  jurant  tous  trois 
par  le  fang  de  leur  Dieu  de  ne  pas  épargner  , 
pour  s’enrichir ,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces  horribles 
aufpices  ne  fut  pas  heureufe  :  continuellement 
traverfée  par  la  famine  ,  par  les  maladies,  par 
la  méfintelligence  ,  par  une  ignorance  profonde 
de  la  théorie  des  vents  8c  des  courans ,  par  les 
armes  des  Indiens.  On  fe  vit  réduit  à  revenir 
fur  fes  pas,  fans  avoir  formé  aucun  établiffe- 
ment  ,  fans  avoir  rien  fait  qui  fut  digne  de  la 
poftérité.  Panama  reçut  avec  une  pitié  orgueil- 
leule  fur  la  fin  de  1526  ,  les  débris  d’un  arme- 
i  deux  ans  auparavant  avoit  excité  fa 

Loin  d  etre  découragés  par  les  revers  ,  les 
trois  afiociés  furent  enflammés  d’une  paflîon  plus 
forte  d’acquérir  des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux 
connus.  Ils  penferent  qu’ils  parviendroient  sûre- 
rement  aies  obtenir,  s’ils  pouvoient  fortir  de  la 
dépendance  du  gouverneur  de  Panama  qui  les 
avoient  traverfés,  tantôt  ouvertement,  8c  tantôt 
fous  main.  La  cour  d’Efpagne  leur  accorda  ce 
qu’ils  demandoient ,  8c  leur  audace  prit  un  plus 
grand  eflor.  Ils  expédièrent  en  1530  trois  vaif- 
feaux  fur  lefquels  on  embarqua  cent  quatre-vingt- 
cinq  foldats  ,  trente-fept  chevaux ,  des  armes 
&  des  munitions.  Ces  forces  qui  furent  fuccef- 
fivement  groflies  par  quelques  foibles  renforts 
etoient  commandés  par  Pizarre  ,  qui  après  d’extrê¬ 
mes  difficultés  que  fon  intrépide  avarice  lui  fit 


ment  q 
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vaincre  ,  arriva  enfin  a  Tumbez  fur  les  frort- 
îieres  du  Pérou. 

Le  Pérou  éioir  un  empire  étendu  ,  gouverné 
depuis  quatre  hecles  par  une  rs.ce  de  conque-* 
rans  ,  qui  fembioient  n’avojir  vaincu  que  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Ils  deicendoient  d’uri 
légillateur  qui  leroit  peut -être  le  premier  de 
tous,  fi  Confucius  n  avoir  eu  fur  lui  1  avantage 
de  ne  pas  employer  la  fuperftition  pour  faire 
recevoir  ôc  obierver  la  morale  Ôc  les  loix. 

Manco  Capac  qui  raflembla  les  fauva^es  da 
Pérou  epars  dans  les  forêts  fe  difoit  fils  du  fo- 
leil ,  envoyé  par  fon  pere  pour  apprendre  au% 
hommes  à  être  bons  Ôc  heureux.  Il  perfuada  un 
grand  nombre  de  fanvages  qui  le  fuivirent ,  ôc 
il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver  la 
terre ,  à  femer  des  grains  ôc  des  légumes  ,  à  fe 
vêtir ,  a  fe  bâtir  des  maifons.  Sa  femme  appric 
aux  Indiennes  à  filer ,  a  tifièr  le  coton  ôc  la  lai¬ 
ne  ,  tous  les  exercices  convenables  à  leur  fexe* 
tous  les  arts  de  l’œconomie  domeftique. 

Ii  leur  dit  qu’il  falloir  adorer  le  foleil.  Il  lui 
bâtit  des  temples.  Il  abolit  les  facrifices  humains 
ôc  même  ceux  des  animaux.  Ses  defcendans  fu~ 
rent  les  feuls  prêrres  de  fa  nation. 

Il  diftribua  fes  fujets  en  décuries  avec  un  of¬ 
ficier  chargé  de  veiller  fur  les  dix  familles  qui 
lui  étoient  confiées.  Un  officier  fupérieur  avoit 
la  même  infpeâion  fur  cinquante  familles  j 
d’autres  enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cens  ôc  mille* 

Les  décurions  ôc  les  autres  infpeôeurs  re¬ 
montant  jufqu  aux  millénaires  dévoient  rendre 
compte  â  celui-ci  des  bonnes  &  des  mauvaifes 
aérions ,  folliciter  le  châtiment  ôc  la  récompen¬ 
se  5  avertir  fi  Ton  ne  manquoit  pas  de  vivres , 
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d’habits,  de  grains  pour  l’année.  Le  millénaire 
rendoit  compte  aux  minières  de  l’Ynca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres  ,  mais  cette  fé- 
vcrité  n’aveit  eu  que  de  bons  effets.  Les  Péru¬ 
viens  ne  connoiff oient  pas  le  crime.  Toutes  leurs 
loix  étoient  cenfées  leur  être  données  par  le  fu- 
leii  qui  éclaircit  leurs  aélions.  Amlî  la  violation 
d’une  loi  étoit  un  facnlege.  Ils  alloient  révéler 
leurs  fautes  les  plus  fecretes,  8c  demander  à  les 
expier,  lis  difoient  aux  Efpagnols  qu’il  n’éeoic 
jamais  arrivé  qu’un  homme  de  la  famille  des 
Yncas  eut  mérité  d’être  puni. 

Les  terres  du  royaume  fufceptibles  de  culture 
étoient  partagées  en  trois  parts  ,  celle  du  foleil  , 
celle  de  i’Ynca  ,  8c  celle  des  peuples.  Les  pre¬ 
mières  fe  cultivoient  en  commun  ,  ainfi  que  les 
terres  des  orphelins ,  des  veuves ,  des  vieillards, 
des  infirmes  8c  des  foidats  qui  étoient  à  l’armée. 
Celles-ci  fe  cultivoient  immédiatement  après 
celles  du  foleil,  6c  avant  celles  de  l’empereur. 
Des  fêtes  annonçoient  ce  travail.  On  le  com¬ 
mençait  8c  on  le  continuoft  au  fon  des  infini- 
mens  8c  en  chantant  des  cantiques. 

L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut ,  8c  n’exi- 
geoit  de  fes  fujers  que  la  culture  de  les  terres, 
dont  le  produit  dépofé  par-tout  dans  des  maga- 
fins  publics  (uffifoit  a  toutes  les  dépenfes  de 
l’Empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fourniffoient  a 
l’entretien  des  prêtres  &  à  la  confécrarion  de  ces 
magnifiques  temples  l’ambriffes ,  8c  voûtés  d’or 
8c  d’argent. 

A  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains 
des  particuliers  ,  elles  n’étoient  ni  un  héritage , 
ni  même  une  propriété  à  vie.  Leur  partage  va- 
rioit  continuellement  ,  8c  fe  réglait  avec  une 
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équité  rigoureufe  fur  le  nombre  de  têtes  qui 
composaient  chaque  famille  ,  dont  les  richefles 
fe  bornoient  toujours  au  produit  des  champs 
dont  l’état  lui  avoit  confié  l’ufufruit  pafiager. 

Cet  ufage  des  poffellions  amovibles  a  été  uni- 
verfellement  réprouvé  par  les  gens  fages.  Ils  ont 
conftamment  penfé  qu’un  peuple  ne  s’élevéroit 
jamais  a  quelque  force  ,  à  quelque  grandeur,  à 
quelque  confiltance  que  par  le  moyen  des  pro¬ 
priétés  fixes ,  même  héréditaires.  Sans  le  premier 
de  ces  moyens,  on  ne  verroit  fur  le  globe  que 
quelques  fauvages  errans  6c  nuds,  vivant  mifé- 
rablement  de  fruits  ,  de  racines  ,  produit  unique 
6c  borné  de  la  nature  brute.  Sans  le  fécond  , 
nul  mortel  ne  travailleroit  que  pour  lui-même® 
Le  genre  humain  feroit  privé  de  tout  ce  que  la 
tendreffe  paternelle ,  l’amour  de  fon  nom  ,  6c 
le  charme  inexprimable  qu’on  trouve  à  faire  le 
bonheur  de  fa  poftérité  ,  font  entreprendre  de 
durable»  Le  fyftcme  de  quelques  fpéculateurs 
hardis  qui  ont  regardé  les  propriétés,  &  fur- tout 
les  propriétés  héréditaires  comme  des  ufurpations 
de  quelques  membres  de  la  fociété  fur  d’autres, 
fe  trouve  réfuté  par  le  fore  de  toutes  les  infti- 
rations  où  fon  a  réduit  leurs  principes  en  pra¬ 
tique.  Elles  ont  toutes  miférablement  péri ,  après 
avoir  langui  quelque  tems  dans  la  mifere ,  dans 
la  dépopulation  &  dans  l’anarchie.  Le  Pérou 
feul  a  profpéré  fur  une  bafe  fi  fragile.  On  n’y 
vit  jamais  ni  fainéans  ,  ni  voleurs  ,  ni  pauvres, 
ni  mendians.  Les  caufes  d’un  phénomène  qui 
paroît  contredire  les  vérités  les  plus  Iumineufes 
méritent  d’être  recherchées. 

L’introdudion  des  monnoies  dont  l’ufage  eft 
ii  commode  ,  fi  néceflaire  même  ,  a  plongé  dans 
des  erreurs  dangéreufes  la  plupart  de  ceux  aux- 
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quels  le  hafard  a  commis  le  fort  des  errmirp* 

"•  •  1,  /t'  •  /  i  empires. 

1  rompes  par  1  efficacité  de  ces  lignes  univerfels 
ils  n’ont  penfé  qu’à  s  en  procurer  la  plus  jurande 
quantité  pollible  ,  fans  longer  que  les  moyens 
qu’ils  employent  ruinoient  fouvent  la  culture 
lource  unique  de  route  nchelîe.  Les  Yncas  * 
chez  qui  for  &  l’argent  ne  repréfentoient  rien  * 
n’ont  pas  pu  tomber  dans  cette  frénéiie.  Comme 
ils  n  avoient  pour  pourvoir  aux  befoins  du  Gou¬ 
vernement  que  des  denrées  en  nature  ,  ils  ^ont 
du  chercher  à  les  multiplier.  Ils  ont  été  fécon¬ 
dés  dans  1  execution  de  ce  projet  par  leurs  mi- 
mfti  es ,  par  les  adminiftrateurs  inférieurs,  par 
les  foldats  même  qui  ne  recevaient  pour  fqbfif- 
ter  ,  pour  foutenir  leur  rang  que  des  fruits  de 
la  terre.  Delà  ,  ces  chemins ,  ces  refervoirs  ,  ces 
canaux  ,  ces  aqueducs  que  le  tems  n’a  pas  encore 
totalement  détruis  ,  3c  dont  la  magnificence  a 
étonné  les  hommes  les  plus  orgueilleux  de  l’uni¬ 
vers.  Ces  ouvrages  merveilleux  poùvoient  avoir 
pour  but  principal  de  porter  l’abondance  dans 
les  champs  du  fouverain;  mais  fou  patrimoine 
étoit  fi  confufément  mêlé  avec  celui  des  fujets, 
qu’il  netoit  pas  pollible  de  fertilifer  l’un  fans 
fertilifer  1  autre.  Les  peuples  encouragés  pas  ces 
commodités  qui  laifloient  peu  de  chofe  À  fiiro 
à  leur  induftrie ,  fe  livrerez  à  des  travaux  que 
la  nature  de  leur  fol ,  de  leur  climat ,  3c  de 
leurs  confommanons  rendort  très-légers.  Afal^ré 
tous  ces  avantages,  malgré  la  vigilance  toujours 
aftive  du  magrftrat ,  malgré  la  certitude  de  ne 
pas  voir  leurs  moi  (Tons  ravagées  par  un  voihn 
inquiet,  les  Péruviens  ne  s’élevèrent  jamais  am 
deflus  du  plus  étroit  néceflaire.  On  peut  affiner 
qu  ils  auroient  acquis  les  moyens  de  varier  3c 
d  etendre^  leurs  jouiflances ,  fi  des  propriétés  fon- 
Tome  UL  H 
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cieres  commerçables ,  héréditaires  avoient  aiguifé 
leur  génie. 

La  pèche  ,  qui  ne  pouvoir  pas  être  confidé- 
rable  dans  un  pays  où  Ion  trouve  plus  de  tor- 
rens  que  de  nvieres  ,  étoit,  comme  elle  devrait 
rètre  partout ,  de  droit  commun.  Quoique  la 
chafle  fut  dans  le  même  cas ,  elle  étoit  aflujettie 
à  plus  de  formalites,  (chaque  province  croit  di- 
viiée  par  cantons  que  tous  les  habitans  reunis 
parcouroient  fuccellivement  une  fois  1  an.  Le 
gibier  qu  on  prenoit  etoit  egalement  partage  en¬ 
tre  tous  les  citoyens  qui  le  préparoient  de  ma¬ 
niéré  qu’il  put  fe  conferver  ,  leur  fournir  des 
viandes  pendant  l’annee.  11  etoit  défendu  a  tout 
le  monde  fans  dilfindion  de  rangs  de  chaf- 
fer  en  d’autres  tems  ,  de  crainte  que  cet  exer¬ 
cice  qui  a  tant  d’attrais  ne  fit  négliger  des  oc¬ 
cupations  plus  necefiaires. 

La  poligamie  étoit  défendue,  radukereétoit 
puni  de  mort  dans  les  deux  fexes.  Il  n’etoit  per¬ 
mis  d'avoir  des  concubines  qu’à  l'empereur  , 
parce  qu'on  ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du 
foie  il.  Il  les  choifiiToit  parmi  les  vierges  confia- 
crées  au  temple. 

La  pare  fie  étoit  fevérement  punie,  de  fur-tout 
par  la  honte.  Chacun  étoit  obligé  de  faire  lui- 
même  fia  c hau fl ure  ,  fia  charrue  ,  fia  maifion.  Les 
femmes  faifioient  les  habits ,  de  chaque  famille 
favoit  feule  pourvoir  à  fies  befoins.  Toutes  les 
loix  ordonnoient  aux  Péruviens  de  s  entre-fiecou- 
rir  de  de  s'aimer. 

Les  travaux  communs  qu  eguayoïent  des  chants 
Se  confacrés  comme  le  repos  left  ailleurs  par  des 
têtes  ^  l’objet  même  de  ces  travaux  qui  étoit  d'aider 
quiconque  avoit  befoin  de  fecours  ?  ces  vete- 
mens  fait  par  les  filles  youees  au  eulte  du  fo- 
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îcil  diltnbucs  par  les  officiers  de  I’  n  * 
aux  Pauvrej  >  vieillards  ,  aux  orpl  ej" 
mon  qm  devoir  être  dans  les  décries  o \ 
le  monde  s  înlpirou  mutuellement  le  refped  Zl 
loix ,  1  amour  de  la  vertu  ,  parce  que  Icschiri 

£T  les.  fiu.«s  d’un  feuî  Lbo?ent  tÏZoTk 
dccune,  cerce  liabirude  de  fe  re^irdnr  ~  1 

membres  d  une  feule  famille  qu’étoir  IffimpLc- 
tous  les  u  f âge  s  ,  toutes  les  loix  enfin  entrer'»" 
notent  parnn  les  Péruviens,  la  concorde  k  bTen 
vetllance ,  le  patriotifme  ,  un  cerr  ,in  J  u 

communauté  ;  &  fubftituoient  autant  /Z  "n 
podible  à  l’intérêt  perfonel  a  I>  r  VU  eit 

t** .  «  «a**  Cü  j  j;t"  Y  «r 

t.oas ,  les  venus  le,  fubJi  .CeYjf' 

aimables.  cv  i^uS 

bacs  etoient  honorées  ces  vem—  » 

fervices  rendus  à  k  patrie.  Ce .  LOm,me. les 

ddhngués  par  une  conduite  exempknl  '  CC°Ienc 
des  actions  d’écies  „„t«  „  bie”  PpuUlc°"  d"' 
rotent  pour  marque  de  décoration  des  htr 
travailles  par  k  famille  des  Yncas  II  eft  C 
vratfemblable  que  ces  Parues  qiie  -4  iff  4 
trouvèrent  dans  les  temples  dû  fol-J  bf  f?? 
prirent  pour  des  idoles;  étoienr  les  Paru Td 
hommes  qm  par  leurs  belles  aéhom  ou  la  f 
dun.  belle  vie  avoient  mérité  i’hommaoe 

i  amour  de  leurs  concitoyens.  2e 

,  Ces.  grands  hommes  étoient  de  plus  U,  r„- 
ordinaires  des  poèmes  compofés  mdk  / J? 
des  Yncas  pour  l’inftruéHorfs  des  peuoles 

»,i  .YYnœnYo»  ™  !?"*.*?»  **  P»oe 

■  -  au.,  mœurs.  Un  reprefentoit  à  Cnfro  i  j 

Iss  autres  viHcc  ~ï,i  ,  -  Làico  dans 

mes  villes  du  Pérou  des  tragédies  v 

comédies.  Les  nrem^mc  J  •  °  &  des 

*“ glKrners  >  «»  h»  .  «x  s  ’ 
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des  leçons  de  leurs  devoirs  5  &  des  modèles 
des  vertus  politiques.  Les  comédies  fervoient 
d’inftru&ion  au  peuple  des  conditions  inférieu¬ 
res  6c  lui  enfeignoient  les  vertus  privées  6c 
jufqu’à  rœconomie  domeftique. 

Mais  excepté  dans  la  morale  6c  la  politique  5 
les  Péruviens  avoient  fait  peu  de  progrès  dans 
les  fciences.  La  plupart  dépendent  du  progrès 
des  arts  y  6c  ceux-ci  des  hafards  qui  ne  lonc 
produits  par  la  nature  que  dans  la  fuite  des 
liecles ,  6c  dont  la  plupart  font  perdus  pour  les 
peuples  qui  relient  fans  commmunication  avec 
les  peuples  éclairés. 

Les  Péruviens  avoient  pourtant  une  teinture 
de  la  géométrie.  Ils  avoient  divifé  l’année  comme 
nous  ;  6c  leur  religion  qui  tournoit  fans  cefie 
leurs  regards  vers  les  cieux ,  les  avoir  conduis  a 
quelque  connoilîance  de  l’aftronomie. 

La  grandeur  ,  l'élévation  de  leurs  édifices  9 
leurs  grands  chemins  ,  leurs  ponts  ,  des  monu- 
mens, enfin  dont  les  reftes  etonnent  encore  le  peuple 
conquérant  qui  les  a  mutiles  ou  renverfes  ,  prou¬ 
vent  leurs  connoifiances  dans  la  partie  des  me- 
chaniques  qui  apprend  a  remuer  6c  a  elever  de 
grandes  malfes.  Avec  fi  peu  de  fcience  6c  tres- 
peu  d’inft  rumens  ,  il  falloir  que  les  architedes 
6c  les  conftruéteurs  d’un  palais  >  d’un  temple 
euflent  alors  de  l’invention  6c  du  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  1  or  6c  de  1  argent^ 
ne  connoifient  pasl’ufagede  lamonnoie.  Ils  na- 
voient  ni  commerce  ni  luxe  ;  6c  les  arts  de 
détail  qui  trennent  aux  premiers  befoins  de  la 
vie  fociale  >  etoient  fort  imparfaits  chez  eux.  Ils, 
n’avoient  pas  d’hiéroglyphes  qui  chez  toutes  les 
nations  ont  ete  la  première  écriture  >  6c  leurs 
Qjiippos  qui  leur  tenoient  lieu  d’écriture  ne  va* 
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îoient  pas  les  hiéroglyphes  des  Mexicains ,  pas 
même  ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  fans  propriété  ,  fans  com¬ 
merce  ,  6c  prefque  fans  relation  d’intérêt  en- 
tr’eux ,  gouvernés  d’ailleurs  par  des  maîtres  dont 
la  volonté  faifoit  toutes  les  loix  palfageres  qui 
fuppléent  aux  mœurs  ,  un  tel  peuple  n’avoit 
guere  befoin  d’écriture.  Toutes  leurs  fciences 
étoient  dans  la  mémoire  ,  6c  tous  leurs  arts 
dans  l’exemple.  Ils  apprennoient  leur  religion 
6c  leur  hiftoire  par  des  cantiques,  leurs  devoirs 
6c  leurs  profellîons  par  le  travail  6c  l’imitation. 
Du  refte  ils  vivoient  heureux  fous  un  gouver¬ 
nement  delpotique  ,  parce  que  la  température 
d’un  climat  pur  6c  fain  6c  la  fécondité  d’un 
fol  où  tout  abondoit  avec  peu  de  culture ,  leur 
donnoit  des  mœurs  douces.  Leur  légifiation  étoit 
fans  doute  imparfaite  6c  très-bornée  ,  puifqu’elie 
fuppofoit  le  prince  toujours  jufte  6c  infaillible, 
6c  les  magiftrats  intègres  comme  !e  prince.  Chez 
un  peuple  policé  qui  n’avoit  pas  fart  de  l’écri¬ 
ture  ,  les  loix  dévoient  être  funeftes  quand  les 
mœurs  n’en  déterminoient  pas  l’application  Sc 
l’ufage  ;  quand  non  -  feulement  le  monarque 
mais  fes  prépofés  ,  un  décurion  ,  un  centenaire  , 
un  millénaire  pouvoit  changer  à  fon  gré  la 
deftination  des  peines  6c  des  récompenfes.  Chez 
un  tel  peuple  ,  le  témoignage  qui  accu fe  ,  la 
loi  qui  condamne  ,  le  jugement  qui  décide  font 
incertains  comme  la  mémoire  des  hommes,  va¬ 
gues  comme  leurs  idées,  arbitraires  comme  leurs 
penchans,  oppofés  comme  leurs  intérêts.  Les  loix 
les  plus  fages  fans  aucun  caraétere  de  précifion 
&  de  habilité  fi  altèrent  infenfiblement.  îl  ne 
refte  aucun  moyen  de  les  ramener  a  leur  carac¬ 
tère  primitif. 

H  3 
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,  Le  fou^  remede  à  tant  de  maux  pour  un  peit« 

P‘e  clu  11  a  P113  ie  fecours  de  l’écriture,  ce  l'ont 
des  mœurs  douces  qui  règlent  également  l’auto- 
nte  au  prince  <x  1  obeiilance  des  fujets.  Le  défi* 
potifme  qui  réfulte^  de  cette  confiance  mutuelle 
d  un  peuple  qui  s’abandonne  à  la  bonne  foi  d’un 
monarque,  &  du  monarque  qui  s’abandonne  à 
l’heureux  naturel  de  fon  peuple  ce  defpotifme 
ek  peut- erre  le  plus  doux  &  le  plus  sûr  de  tous 

les  gouvernemens  ;  &  tel  étoit  celui  des  Yncas 
au  Pérou.  i 


Leur  empire  avoir  fleuri  fous  onze  empe- 
reurs  tous  prudens  ,  humains  &  juftes  ,  lorfque 
l^Ynca  Guayana  Capac  s’empara  du  Quito.  Pour 
S4en  a/furer  la  poffeliion  ,  il  époufa  l’unique  héri¬ 
tière  du  roi  détrôné  dont  il  eut  un  hls.  Ce 
jeune  prince  ,  nommé  Atahualpa  prétendit  à  la 
mort  de  fon  pere  devoir  hériter  des  états  de 
la  niera  ,  abandonnant  ie  rerie  de  la  fucceriion 
a  Huai  car  fon  frere  aine  d’un  autre  lit.  Ce¬ 
lui-ci  qui  fe  eroyoir  appelle  feul  par  les  loix  au 
trône  refufa  de  confentir  a  ce  partage.  On  prie 
les  armes.  Le  plus  ambitieux  fut  battu,  fait  pri¬ 
sonnier  oc  enfermé  dans  Cufco  où  depuis  il  fut: 
étranglé.  Son  heureux  rival  plus  élevé  qu’il  ne 
lavoir  eipéré  fe  trouva  fans  contradiction  le 
maître  de  toutes  les  provinces. 

L  eoramement  que  ces  diù  en  lions  avoientcaufé 
uans  un  pays  peu  fait  a  de  pareils  orages  duroit 
encore  ,  lorique  les  ülpagnols  ie  montrèrent  fur 
les  terres  de  I  Empire.  Leur  apparition  dans  ces 
circonftances  ne  permit  pas  de  douter  que  ce 
ne  fuifent  les  nouveaux  enfans  du  foîeil ,  qui 
félon  une  ancienne  prophétie  généralement  re¬ 
çue  dévoient  venir  donner  dies  nouvelles  loix 
au  Pérou.  A  la  faveur  de  ce  préjugé  ,  on  s’avança 
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fans  obftacle  jufqu’à  Cafcamalca  ville  confidé- 
rabie  d’une  province  où  croit  alors  l’empereur 
avec  une  armée. 

Pizarre  en  reçut  une  députation  dont  le  chef 
étoit  de  la  famille  des  Yncas.  11  reconnut  les  Es¬ 
pagnols  pour  fes  parens  comme  enfans  du  ioleil 
6c  il  leur  donna  de  la  part  du  monarque  des 
fruits,  des  grains,  des  coupes,  des  vales ,  des 
badins  dor  6c  d’argent  ,  beaucoup  dcméraudes. 
Les  Indiens  par  la  maniéré  dont  ils  traitoicnt 
les  Efpagnols  vouloient  appaifer  le  foleil  qu’ils 
croyoient  irrité  contre  le  Pérou.  Tous  les  peu¬ 
ples  des  environs  de  Cafcamalca  les  comblèrent 
de  préfens  ,  leur  rendirent  tous  les  fervices  qui 
dépendaient  d’eux  ,  6c  leur  marquèrent  un  rel- 
pect  qui  tenoit  de  l’adoration. 

La  réception  que  Fernand  frere  de  Pizarre 
reçut  de  Fempereur  répondit  à  ces  avances.  Ce 
prince  l’embrafia  ,  lui  dit  les  chofes  les  plus  obli¬ 
geantes  ,  &  le  fit  fervir  à  table  par  des  princef- 
les  de  fon  fang.  Il  ne  diffimula  pas  qu'il  defï- 
roit  que  les  Elpagnols  fortifient  de  fes  états  y 
6c  pour  tout  régler  ,  il  promit  d’aller  voir  le 
lendemain  leur  chef  au  palais  de  Cafcamalca. 
L’entrevue  fut  acceptée  ,  6c  l’envoyé  fe  retira  , 
charmé  des  richefies  prodigieufes  qu’il  avoit  vues 
6c  dont  il  ne  fit  que  trop  la  peinture  aux  Ef¬ 
pagnols. 

Se  préparer  au  combat,  fans  laiffer  apperce- 
voir  le  moindre  appareil  de  guerre ,  fut  la  feule 
difpofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  l’empe¬ 
reur.  Il  mit  fa  cavalerie  en  bataille  dans  les  jar¬ 
dins  du  palais  où  elle  ne  pouvoit  être  apper- 
çue  ;  fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  porte  par 
où  l’empereur  devoir  entrer  ,  6c  l’infanterie  ctoit 
dans  la  cour. 

H4 
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Atalmalpa  vint  avec  confiance  au  rendez? 
vous.  Vingt  mille  hommes  raccompagnaient.  Il 
cioit  porte  fur  un  trône  d’or ,  6c  ce  métal  bnl- 
loit  dans  les  troupes.  Il  fe  tourna  vers  fes  pria- 
paux  officiers,  6c  leur  dit,  ces  gens  ci  font  les 
envoyés  des  Dieux  7  gardez  -  vom  de  les  of - 
[enfer.  , 

ils  étoient  allez  près  du  palais  de  Pizarre  ? 
lorfqu’un  jacobin  nommé  Vincent,  le  crucifix 
dans  une  main  ,  fon  bréviaire  dans  l’autre  pé¬ 
nétre  jufqu’à  l’empereur.  li  arrête  la  marche  de 
ce  prince  pour  lui  iaire  un  long  difcours  dans 
lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne ,  le 
prelïe  d’embrafler  ce  culte ,  6c  ltu  propofe  de  fe 
ïo u mettre  au  roi  d  Eipagne  à  qui  le  Pape  avoir 
donné  le  Pérou. 

L’empereur  qui  l’avoir  écouté  avec  beaucoup 
de  patience  lui  répondit  qu’il  vouloit  bien  être 
l’ami  du  roi  d’Efpagne  ,  mais  non  fon  tribu¬ 
taire  ;  qu’il  falloir  que  le  Pape  fut  un  grand  im» 
bécille  pour  donner  lî  libéralement  ce  qui  n’étoit 
pas  à  lui  y  qu’il  ne  quittoit  pas  fa  religion  pour 
une  autre  ;  6c  que  fi  les  chrétiens  adoraient  un 
Dieu  mort  fur  une  croix  ,  il  adoroit  le  Soleil 
qui  ne  mourroit  jamais.  Il  demande  en  fuite  an 
moine  où  il  avoir  appris  tout  ce  qu’il  venoit  de 
dire  de  Dieu  6c  de  la  Création.  Dans  ce  livre 
répondit  Vincent  ,  en  préfentant  fon  bréviaire 
à  l’empereur.  Atahualpa  prend  le  livre  ,  le  re¬ 
garde  de  tous  côtés,  fe  met  à  rire;  6c  jettant 
le  bréviaire  :  ce  livre  5  dit-il  ?  ne  me  dit  rien 
de  tout  cela.  Vincent  fe  retourne  vers  les  Efpa- 
gnols  en  leur  criant  de  toutes  fes  forces  ,  ven¬ 
geance  mes  amis  ,  vengeance »  Chrétiens  voyez- 
vous  comme  il  méprife  l'Evangile  ;  il  Fa  jettê 
par  terre  ô  tuez  moi  ces  chiens  qui  foulent  aux 
pieds  la  loi  de  Dieu » 
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Les  Efpagnols  qui  yraifemblablement  avoient 
peine  à  retenir  cette  fureur  ,  cette  foif  de  fang 
que  leur  infpiroit  la  vue  de  For  ,  &  des  infi¬ 
dèles  obéirent  au  Jacobin.  Dans  le  même  mo¬ 
ment  part  une  décharge  de  leur  artillerie.  Pizarre 
fait  attaquer  les  Indiens  par  fa  cavalerie  divifce 
en  petites  troupes  ,  8c  marche  contre  eux  à  la 
tête  de  fon  infanterie  en  lui  ordonnant  de  tirer. 
Qu  on  fe  fouvienne  de  Fidée  que  les  Péruviens 
avoient  des  Efpagnols  quhis  regardoient  comme 
des  hommes  envoyés  du  ciel,  8c  qu’on  juge  de 
Fimprefiion  que  durent  faire  fur  eux  la  vue  de 
ces  chevaux  qui  les  écrafoient ,  le  bruit  8c  l’effet 
du  canon  8c  de  la  mouiqueterie  qui  les  ter- 
raffoient  comme  la  fondre  invifible.  Ils  prirent 
la  fuite  avec  tant  de  précipitation  qu’ils  s’entaf- 
ferent  dans  les  rues  de  Cafcamalca  où  les  Ef- 
pagnol  en  firent  un  carnage  affreux.  Pizarre  s’a¬ 
vance  vers  le  lieu  où  était  Fempereur  ,  fait  tuer 
par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entourre  le  trône, 
prend  le  prince  par  les  cheveux  ,  le  jette  à  ter¬ 
re  ,  le  fait  prifonnier  8c  pourfuit  avec  fa  cava¬ 
lerie  les  malheureux  Péruviens  le  refte  de  la, 
journée.  Une  foule  de  princes  de  la  race  des 
Yncas ,  les  miniftres  ,  la  Heur  de  la  noblcfiê  , 
tout  ce  qui  compofoit  la  cour  d'Àtahualpa  fut 
égorgé.  On  ne  fit  point  de  grâce  à  la  foule  de 
femmes,  de  vieillards  ,  d'enfans  qui  étoient  ve¬ 
nus  des  environs  pour  voir  leur  prince  8c  les 
Efpagnols.  Tant  que  ce  carnage  dura  frere  Vin¬ 
cent  ne  ceffa  d’animer  les  foldats  fatigués  dq 
tuer ,  les  exhortant  à  fe  fervir  de  la  pointe  8c 
non  du  tranchant  de  leurs  épées  pour  ne  les  pas 
bnfer  ,  8c  pour  faire  des  bleflures  plus  profon¬ 
des.  Au  retour  de  cette  infâme  boucherie  ,  les 
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Espagnols  pafierent  ia  nuit  à  s'enivrer  5  a  cîanfer^ 
à  le  livrer  à  tons  les  excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à  fe  défaire 
de  ion  prifonnier.  Frere  Vincent  difoit  que  c’étoit 
un  Ponce  endurci  qu’il  falloit  traiter  comme 
Pharaon.  Il  y  avoir  à  la  fuite  du  général  Efpa- 
gnols  un  Indien  qui  s’étoit  converti  à  la  foi  ca¬ 
tholique.  Il  s’appelloit  Philippipillo.  Il  fervoit 
d  interprète.  On  lui  avoit  livré  la  femme  de 
l’empereur  dont  il  eut  Finfolence  d’abufer  ,  8c 
on  le  fervit  de  lui  pour  accufer  ce  prince  d’a¬ 
voir  voulu  foule  ver  les  fujets  contre  les  Efpa- 
gnols.  Sur  cette  dépofition  feule  ,  Atahualpa  fut 
condamné  à  mort.  On  ofa  lui  faire  fon  procès 
dans  les  formes  oc  cette  comédie  atroce  eut  les 
fuites  horribles  qu’elle  devoit  avoir. 

Après  cet  affailînat  juridique  ,  Pizarre  s’em¬ 
para  des  villes  principales  de  l’Empire.  Cufco 
lui  ouvrit  fes  portes ,  8c  lui  offrit  plus  d’or  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  i’Europe  entière  avant  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  monde.  Elles  lurent  le  par¬ 
tage  de  deux  cens  Efpagnols  ,  qui  poflefleurs 
de  richeffes  immenfes  en  cherchoient  encore  par 
une  fuite  de  cette  foif  de  l’or  qui  s’augmente 
dans  fon  ivreffe  même.  Les  temples  8c  les  mai- 
fons  des  particuliers  furent  également  dépouil¬ 
lés  d’une  extrémité  du  royaume  à  l’autre.  Les 
Péruviens  furent  opprimés  par-tout ,  &  on  leur 
ravi  (Toit  leurs  femmes  6c  leurs  filles. 

Les  peuples  pouffes  au  défefpoir  fe  fouleve- 
rent.  Iis  affiégerent  à  la  fois  Cufco  &  Lima  ; 
mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  difterens 
combats  que  fix  cens  de  leurs  ennemis  ;  &  de 
nouveaux  iecours  arrivant  fans  celle  à  leurs  tyrans; 
ils  furent  défaits  par-tour.  En  peu  de  tems  les 
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Efpagnois  le  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nom¬ 
bre  de  trois  mille  arquebufier,  fans  compter  les 
piquiers ,  les  arbalétriers,  la  cavalerie,  li  fallut 
que  les  Péruviens  fubilfent  le  joug  ,  tel  qu’il 
plût  au  vainqueur  de  1  împofer.  Encore  un  mo¬ 
ment  de  réliftance  ,  &  peut-être  ils  étoient  li¬ 
bres.  Les  conquérans  a  voient  à  terminer  en- 
tr’eux  des  différens  qui  ne  fouffroienc  pas  le  par¬ 
tage  de  leurs  forces. 


?  b-a  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre 
n’avoit  pas  été  plutôt  portée  à  Panama ,  qu’Al- 
magro  ion  ailocie  principal  etoit  accouru  avec 
de  nouveaux  avanturiers  pour  partager  les  tré- 
iors,  les  terres,  l’adminiftration  du  Pérou.  11  y 
avoir  dans  cette  prétention  une  iufticc  que  l’au¬ 
teur  de  la  decouverte  ne  voulut  point  fentir. 
Dès-lors  la  jaloulie  &  la  haine  s’emparèrent  de 
tous  les  cœurs.  II  y  eut  deux  chefs*  deux  par¬ 
tis  ,  deux  armees  ,  &  bientôt  par  un  accom¬ 
modement  forcé  deux  gouvernemens. 

Du  cnoc  de  ces  lacfions  dévoient  naturel¬ 
lement  fortir  des  troubles  d’un  genre  nouveau. 
Les  guerres  civiles  prennent  ordinairement  leur 
fource_  dans  la  tyrannie  &  dans  l’anarchie.  Un 
pouvoir  illimité  ,  &  une  liberté  fans  frein  doi¬ 
vent  avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magiftrat  ne 
voit  que  des  féditieux  dans  un  peuple  qui  de 
fon^  côté  ne  voit  qu  un  ufurpateur.  La  railon  eft 
Un  înltrument  trop  foible  pour  régler  des  nrérr*— 
nous  fi  oppofées.  On  remit  la  dékon  des 

a  1  epee  ,  &  celui  qui  a  les  meilleures  armes  fe 
trouve  avoir  la  meilleure  caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  c'ivifoient  les  Ffpa- 
gnols  dans  le  Pérou  ne  fufîenc  pas  de  cette  im¬ 
portance  ,  ils  fe  manifefterent  par  les  mêmes 
éclats  ,  par  de  plus  grands  encore.  Almamo  & 
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les  partiians  n’avoient  pane  la  mer  que  pour 
avoir  de  1  or.  Ils  en  avoient  moins  que  leurs  ri¬ 
vaux  ,  Sc  iis  voulurent  leur  en  arracher  par 
îe  1er.  Suie  que  Pizarre  fe  crue  né  ce  (Taire  ailleurs , 
Toit  qu’il  Te  fentic  de  la  répugnance  comme  il 
le  dit  1  combattre  Ton  ancien  ami  ,  il  Te  dé¬ 
chargea  fur  ion  frere  Fernand  du  foin  de  le 
vaincre.  Ses  efpérances  ne  furent  pas  trompées. 
Almagro  fut  battu  fur  les  bords  de  la  Purima 
ie  6  avril  1 $  $  3  &  fait  prifonnier.  Le  vain¬ 

queur  qui  avoit  des  vengances  particulières  i 
exercer  jugea  que  l’auteur  des  troubles  ne  de- 
voit  pas  vivre.  Il  immola  cette  grande  viéti- 
me  ;  8c  ce  fut  ?  difoit-il ,  à  la  tranquillité  pu¬ 
blique. 

Les  partifans  d’ Almagro  difperfés  par  la  mort 
de  leur  chef  fe  conduisirent  avec  une  prudence 
extrême.  L’éloignement  de  Fernand  qui  étoit 
paffé  en  Europe,  ou  pour  demander  des  récom- 
penfes ,  ou  pour  juftifier  fa  févérité  ,  félon  les 
dilpoficions  qu’il  trouveroit ,  paroilfoient  avoir 
étouffé  dans  leur  ame  tout  refièntiment.  On  ne 
les  voyoit  occupés  que  du  foin  de  gagner  la 
bienveillance  du  diltributeur  des  grâces.  À  la 
faveur  de  cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le  bon¬ 
heur  d’infpirer ,  ils  vécurent  fans  inquiétude  , 
fe  rapprochèrent  infenfiblement  ,  &  trouvèrent 
un  point  de  réunion  dans  le  fils  d’un  homme 
qu’ils  n’avoient  pas  ce  (Té  un  iftant  de  pleurer. 
La  mort  de  François  Pizarre  fut  jurée  d’une  voix 
unanime. 

Au  jour  marqué,  c’étoit  au  mois  de  juin  1 541 , 
les  conjurés  traverferent  en  plein  midi  les  rues 
de  Lima.  Ils  avoient  préféré  la  lumière  à  l’obL 
curité  de  la  nuit ,  pour  en  impofer  à  la  multi¬ 
tude  fur  la  juftice  de  leurs  projets  3  ou  fur  la 
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juftefte  de  leurs  meiures  >  8c  pour  ôter  jllfqu’à 
l’idee  de  les  faire  avorter.  Cette  politique  leur 
rendit  ,  perfonne  ne  s’émeut  ,  &  le  conquérant 
de  tant  de  vattes  états  eft  paiiiblement  madacré 
au  milieu  d’une  ville  qu’il  a  fondée  ,  8c  dont 
tous  les  habitans  font  les  créatures  3  fes  fervi-* 
teurs  5  fes  parens  ,  fes  amis  ou  fes  ioldats.  Ceux 
qu’on  croit  les  plus  difpofés  a  vanger  ion  fan  g 
pérident  après  lui.  La  fureur  s’étend.  Tout  ce 
qui  ofe  fe  montrer  dans  les  rues  8c  dans  les  pla¬ 
ces  eft  regardé  comme  ennemi  8c  tombe  ious 
le  glaive.  Bientôt  les  maifons  8c  les  temples  font 
pleins  de  carnage  8c  ne  préfentent  que  des  ca¬ 
davres  défigurés.  L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans 
tous  les  riches  que  des  partifans  de  l’ancien  gou¬ 
vernement  eft  encore  plus  furieufe  que  la  haine , 
8c  la  rend  plus  aélive  ,  plus  foupçonneufe ,  plus 
implacable.  L’image  d’une  place  emportée  d’af- 
faut  par  une  nation  barbare  ne  donneroit  qu’une 
foi  b  le  idée  du  fpeétacle  d’horreur  qu’offrirent  en 
ce  moment  des  brigands  qui  reprenoient  fur 
leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci  les  avoient 
fr  ud:  rés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  carnage 
éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre.  L’ame  du 
jeune  Almagro  paroît  faite  par  la  tyrannie. 
Tout  ce  qui  a  fervi  pour  crainte  ou  par  inté¬ 
rêt  l’ennemi  de  fa  maifon ,  eft  inhumainement 
profcrit.  On  dépofe  les  anciens  magiftrats.  Les 
troupes  reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors 
du  prince  8c  la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri 
ou  qui  font  abfens  deviennent  laproie  de  l’ufur- 
pateur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort  par  les  cri¬ 
mes  dont  ils  fe  font  fouillés  font  forcés  cfap- 
puyer  des  entreprifes  qu’ils  commencent  à  trouver 
eicçûivcs'  Ceux  d’entr’eux  qui  ofent  lailler  per- 
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cer  leur  chagrin  font  étouffés  en  fecret  ou  pé- 
nUetu  kir  un  echafaut.  Dans  la  confufion  ou 
■  ..te  révolution  fi  peu  attendue  a  plongé  le  Pé¬ 
rou  ,  plufieurs  provinces  reçoivent  les  loix  du 
inonitre  qui  s’eft  (ait  proclamer  gouverneur  dans 
la  capitale,  &  il  va  dans  l’intérieur  de  l’empire 
achever  de  réduire  ce  qui  réfifte  ou  balance. 

Une  roule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans 
la  marcne.  Son  armée  livrée  à  l’efprit  de  ven¬ 
geance  &  de  pillage  ne  refpire  que  le  carnage 
&  Ja  deltruffion.  1  out  plie  devant  elle.  La 
guerre  étoit  finie  fi  les  talens  militaires  du  oé- 
ncral  eullent  égalé  1  ardeur  des  troupes.  Malheu- 
reuiement  pour  Almagro  il  avoir  perdu  fon  guide 
jean  drierrada.  Son  inexpérience  le  fait  °tom- 
bei-  dans  les  piégés  qui  lui  font  tendus  par 
1  edro  Alvares  qui  s  eft  mis  à  la  tête  du  parti 
oppofé  au  nouveau  tyran.  Il  perd  à  débrouiller 
des  rufes  le  teins  qu’il  aurait  dû  employer  à 
combattre.  Dans  ces  circonftances  un  événement 

1lie  perfonne  n  avoir  pu  prévoir  vient  changer 
la  face  des  affaires.  ° 

Le  licencie  \  aca  de  Caftro  envoyé  d’JEurope 
pour  juger  les  meurtriers  du  vieux  Almagro  ar¬ 
rive  au  Pérou.  Comme  il  devoit  être  chargé  du 
gouvernement  au  cas  que  Pizarre  ne  fut  "plus , 
tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus  au  tyran 
emprefferent  de  Je  reconnoitre.  L’incertitude 
&  la  jaloufie  qui  les  avoient  tenus  trop  lom*- 
rams  epars  5  ne  furent  plus  un  obftacle  à  leur 
réunion.  Caftro  aufii  décidé  que  s’il  eut  vieilli 
fous  le  cafque  ,  ne  fit  pas  languir  leur  im¬ 
patience.  Ils  les  mena  a  1  ennemi.  Les  deux  ar¬ 
mées  combattirent  le  feize  leptembre  i  sqa  ,  à 
Chapas  avec  une  opiniâtreté  inexprimable.  La 
viétoire  après  avoir  long-tems  balancé  fe  décida 
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fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti  le  plus  jufte. 
Les  plus  coupables  des  rebelles  qui  craignoient 
de  languirs  dans  de  honteux  fupplices  provo- 
quoient  les  vainqueurs  à  les  maffacrer ,  criant  en 
défefpérés  :  cejt  moi  qui  ait  tué  Pizarrc.  Leur 
chef  fait  prifonnier  périt  fur  un  échafaut. 

Pendant  que  ces  fcenes  d’horreur  fe  pafioient 
en  Amérique  ,  on  soccupoit  en  Europe  des 
moyens  de  les  terminer.  Il  n’avoit  été  pris  au¬ 
cune  mefure  pour  les  prévenir.  Abandonné  K- 
qu  alors  au  hafard ,  le  Pérou  n  avoit  été  fournis 
qu’à  l’audience  de  Panama ,  trop  éloignés  pour 
veiller  au  maintien  de  Tordre,  trop  peu  accré¬ 
ditée  pour  faire  refpeder  fes  décrets.  Il  fut  for¬ 
mé  pour  Lima  un  tribunal  fuprême  qui  devoir 
avoir  le  depot  des  loix  ,  &  une  autorité  fufiL 
fante  pour  arrêter  le  mal ,  pour  faire  le  bien. 
Blafco  Nunnezvela  qui  le  préfidoit  comme  vice- 
roi  arriva  en  1544  avec  fes  fubalternes  à  fa 
deftination ,  où  il  trouva  tout  dans  une  confia- 
lion  horrible. 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  produifent 
les  guerres  civiles  par  la  caufe  qui  les  fait  naî¬ 
tre.  Lorfque  Thorreur  de  la  tyrannie  ,  Tmftinét 
de  la  liberté  mettent  à  des  hommes  braves  les 
armes  à  la  main  ,  fi  la  faveur  de  leur  caufe 
leur  donne  la  vi&oire  ,  le  calme  qui  fuccede  à 
cette  calamité  paflagere  efl  l’époque  du  plus  grand 
bonheur.  Toutes  les  âmes  ont  acquis  de  Téner- 
gie  tk  font  communiquée  aux  mœurs.  Le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  a  été  le  témoin  Tmf- 
trument  de  ces  troubles  réunit  plus  de  forces 
morales  que  les  nations  les  plus  nombreufes. 
L  homme  jufte  eft  devenu  le  plus  fort ,  &  cha¬ 
cun  eft  étonné  de  fe  trouver  à  la  place  que  lui 
avait  marqué  la  nature.  Mais  lorlque  les  guerres 
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civiles  ont  une  fource  impure  }  lorfquê  des  efc 
claves  le  battent  pour  le  choix  d’un  tyran  ,  des 
ambitieux  pour  opprimer  ,  des  brigands  pour 
partager  des  dépouilles  ,  la  paix  qui  termine  ces 
horreurs  eft  à  peine  préférable  à  la  guerre  qui 
les  enfanta.  Des  criminels  prennent  la  place  des 
juges  qui  les  ont  flétris  5c  deviennent  les  ora¬ 
cles  des  loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit 
des  hommes  ruinés  par  leurs  profu fions  &  par 
leurs  débauches  infulter  par  un  faite  infolent 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  pa¬ 
trimoine.  Il  n’y  a  dans  ce  cahos  que  les  pallions 
qui  foient  écoutées.  L'avidité  veut  s'enrichir  fans 
travail,  la  vengeance  s’exercer  fans  crainte,  la 
licence  écarter  tout  frein  ,  l’inquiétude  tout  ren» 
verfer.  De  l’ivrefle ,  du  carnage  on  palfe  à  celle 
de  la  débauche.  Le  lit  facré  de  l’innocence  ou 
du  mariage  eft  fouillé  par  le  fang,  l'adultere  & 
le  viol.  La  fureur  brutale  de  la  multitude  fe  re¬ 
paît  dans  la  destruction  5c  fe  plaît  à  anéantir 
tout  ce  dont  elle  ne  peut  jouir.  Ainfî  périftent 
en  quelques  heures  les  monumens  de  plufieurs 
fiecles. 

Si  la  laflîtude  ,  un  épuifement  entier  ,  ou 
quelques  heureux  hafards  fufpendent  ces  cala¬ 
mités  ,  fhabitude  du  crime  ,  des  meurtres ,  du 
mépris  des  loix  qui  fubflfte  néceffairement  après 
tant  d’orages  eft  un  levain  toujours  prêt  à  for- 
menter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus  de  com¬ 
mandement,  les  foldats  licenciés  fans  paye,  le 
peuple  avide  de  nouveauté  dans  l’efpéranee  d'un 
meilleur  fort  :  ces  matières  5c  ces  inftrumens  de 
trouble  font  toujours  fous  la  main  du  premier 
factieux  quifaura  les  mettre  en  oeuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le 

Pérou  lorfque  Nunnez  s’y  montra.  Il  falloir 
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ia  changer.  Il  iailoit  adoucir  des  mœurs  féro¬ 
ces  ,  plier  au  joug  des  hommes  qui  a  voient 
toujours  vécu  dans  l'indépendance  ,  reprimer  une 
avidité  iinauable  ,  ramener  à  des  principes  d’é¬ 
quité  l’mjuitice  même,  faire  concourir  au  bien 
général  ceux  qui  navoient  connu  que  des  inté¬ 
rêts  particuliers,  rendre  citoyens  des  avantuners 
qui  a  voient  oublié  jufqu’au  nom  de  leur  patrie, 
établir  des  propriétés  ou  bon  n’avoit  connu  que 
la  loi  du  plus  fort,  faire  fortir  l’ordre  du  iein 
du  délordre  même ,  convertir  en  un  mot  des 
fnonftres  en  hommes. 

On  h  grand  ouvrage  auroit  exigé  un  génie 
profond  ,  ie  talent  de  la  conciliation ,  une  pa¬ 
tience  inaltérable  ,  des  vues  étendues ,  un  ca¬ 
ractère  flexible,  cent  qualités  quife  trouvent  ra¬ 
rement  remues.  Nixnnez  ni  avoit  aucun  de  ces 
avantages.  La  nature  ne  lui  avoir  donné  que  de 
h  droiture ,  de  la  fermeté ,  de  l’ardeur  j  <Se  U 
n  avoit  rien  ajouté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de  la  na¬ 
ture.  Avec  ces  vertus  qui  étoient  prefque  des  défauts 
dans  la  fituation  où  onfe  trouvoit,  il  commença 
a  remplir  fa  million  fans  égard  aux  lieux  ,  aux 
perfonnes,  aux  circonftances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fages  qui 
vouloient  qu  on  attendit  de  nouvelles  infinie^ 
tions  d  Europe  ,  il  publia  les  ordonnances  qui 
portoient  que  les  terres  dont  les  conquérant 
S  etoient  emparés  ne  pafleroient  pas  à  leurs  def- 
cendans  ,  &  qui  faifoient  décheoir  de  leurs  poT* 
feilions  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  trou¬ 
bles  civils.  Tous  les  Péruviens  qui  avoient  été 
réduits  en  fervitude  par  les  moines  ,  par  les 
éveques ,  par  les  membres  du  gouvernement  fu¬ 
rent  déclarés  libres.  Ceux  qui  apparteiioient  i 
d  autres  maîtres  dévoient  voir  tomber  leurs  fers 
Tome  III  i 
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à  la  mort  de  leurs  opprefleurs.  On  ne  pouvoir 
plus  les  forcer  à  s’enterrer  dans  des  mines  ,  ni 
exiger  d’eux  aucun  genre  de  travail  fans  les  payer. 
Leur  tribut  croit  réglé.  Les  Efpagnols  qui  voya- 
geoient  à  pied  étoient  dépouillés  du  droit  de  pren¬ 
dre  trois  indiens  pour  porter  leur  bagage ,  3c 
ceux  qui  étoient  à  cheval  du  droit  d’en  prendre 
cinq.  On  déchargea  les  Caciques  de  l’obligation 
de  fournir  gratuitement  au  voyageur  fa  nourri¬ 
ture  3c  celle  de  fon  cortege.  D’autres  établifle- 
mens  tyranniques  alioient  lubir  la  même  prof- 
cription,  3c  les  peuples  conquis  fe  voyoient  à  la 
veille  d’être  mis  fous  la  prote&ion  des  loix  qui 
modérer  oient  du  moins  les  rigueurs  du  droit  de 
conquête,  fi  elles  n’en  rcparoient  pas  entièrement 
rinjuftice  \  mais  il  fembloit  que  le  gouverne¬ 
ment  Efpagnol  ne  dut  être  malheureux  que  dans 
le  bien  qu’il  tenteroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  confterna  ceux 
qui  fe  voyoient  arracher  leur  fortune ,  ceux  qui 
perdoient  i’efpoir  flatteur  de  tranfmettre  la  leur 
à  leur  pofténte.  Ceux  mêmes  qui  n’étoient  pas 
remués  par  cet  intérêt  accoutumés  à  ne  voir  dans 
les  Indiens  que  des  inftrumens  3c  des  viétimes  de 
leur  avarice  étoient  confondus  qu  on  put  avoir 
d’autres  idées.  De  l’étonnement  ils  pafferent  à 
l’indignation ,  au  murmure ,  à  la  fédition.  Le 
vice-roi  fut  dégradé  ,  mis  aux  fers,  rélégué  dans 
une  ifle  déferre  jufqua  ce  qu’on  put  le  faire 
palier  en  Efpagne. 

Gonzale  Fizarre  revenoit  alors  d’une  expé¬ 
dition  diffcile  qui  l’avoit  conduit  juflqu a  la  ri¬ 
vière  des  Amazones  3c  .Favoit  occupé  allez  long- 
tems  pour  l’empêcher  ae  jouer  un  rôle  dans  les 
révolutions  qui  s’etoient  fuccédées  fi  rapidement. 
L’anarchie  qu’il  trouva  établie  lui  lit  naître  la 
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penfée  de  fe  faifïr  de  l’autonré.  ^GJ1  nom  &  les 
forces  ne  permirent  pas  de  le  refufer  •  niais  ion 
ufurpation  fut  fcellée  de  tant  d'atrocités  qu’on 
regretta  Nunnez.  Il  fut  tiré  de  ion  exil  ,  &  ne 
tarda  pas  à  fe  voir  allez  de  forces  pour  tenir  la 
campagne.  Les  troubles  civils  recommencèrent. 
La  fureur  fut  extrême  dans  les  deux  partis.  Per- 
fonne  ne  demandoit  ni  ne  faifoit  quartier.  Les 
Indiens  prirent  part  a  cette  guerre  comme  aux 
précédentes,  les  uns  fous  les  étendarts  du  vice- 
roi  ,  les  autres  fous  ceux  de  Gonzale.  Quinze  a 
vingt  mille  de  ces  malheureux  répandus  dans  cha¬ 
que  armée  traînoient  l’artillerie  ,  applaniilbient 
les  chemins  ,  portaient  le  bagage  &  s’égorgoient 
mutuellement.  Ils  avoient  appris  de  leurs  vain¬ 
queurs  à  être  fanguinaires.  Après  des  fuccès  quel¬ 
que  tems  variés  ,  la  fortune  couronna  la  rébel¬ 
lion  fous  les  murs  de  Guito  dans  le  mois  de  jan¬ 
vier  de  Lan  1545»  Nunnez  <k  la  plupart  des 
liens  furent  mafïacrés  dans  cette  exécrable  jour¬ 
née. 

Tout  étant  ou  paroiffant  fini  ,  Pizarre  reprit 
le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra  fur  les  céré¬ 
monies  qu’on  devoir  faire  a  fa  réception.  Quel¬ 
ques  officiers  vouloient  qu’on  portât  un  dais  fous 
lequel  il  marcheroit  â  la  maniéré  des  rois.  D’au¬ 
tres  par  une  flatterie  encore  plus  outrée  préten- 
doient  qu’il  falloir  abattre  une  partie  des  murs 
de  la  ville  &  même  quelques  maifons  comme 
on  le  pratiquoit  à  Pvome  ,  lorfqu  un  général  ob- 
tenoit  les  honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe 
contenta  d’entrer  à  cheval  précédé  par  fes  licu- 
tenans  qui  marchoient  à  pied.  Il  avoit  à  fes 
cotés  quatres  évêques.  Les  magiftrats  le  fuivoient. 
Qn  avoir  jonché  les  rues  de  fleurs.  L’air  reten¬ 
dent  du  ion  des  cloches  &:  de  divers  in ftrumens 
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de  iriûfiqile.  Ces  hommages  achevèrent  de  tour* 
ner  la  tète  d’un  homme  naturellement  fier  Se 
borné.  Il  parla  &  agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  l’apparence  de  la  mo¬ 
dération  5  il  eut  été  pollible  à  Gonzale  de  fe  ren¬ 
dre  indépendant.  Les  principaux  de  fon  parti  le 
defiroiént.  Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  évé¬ 
nement  d’un  oeil  indifférent ,  &  les  autres  au- 
roient  été  forcés  d’y  confentir.  Une  cruauté  aveu¬ 
gle  ,  une  avidité  infatiable ,  un  orgueil  fans  bor¬ 
nes  changèrent  ces  difpofitions.  Ceux  même  dont 
les  intérêts  étoient  le  plus  liés  avec  ceux  du  tyran  * 
foupiroient  après  un  libérateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro 
de  la  Gafca.  L’efcadre  &:  les  provinces  des  mon¬ 
tagnes  fe  déclarèrent  d’abord  pour  un  homme 
revêtu  d’une  autorité  légitime  pour  les  gouver¬ 
ner.  Tous  ceux  qui  vivoient  cachés  dans  des  dé¬ 
fer  ts  3  des  cavernes  &  des  forêts  fortirent  de  leurs 
afyles  pour  fe  joindre  à  lui.  Gonzale  ,  qui  ne 
voyoit  de  refïource  pour  fe  foutenir  que  dans 
un  grand  fuccès,  prit  la  route  de  Cufco  dans  la 
réfôlution  de  combattre.  Il  rencontra  l’armée 
royale  à  quelques  lieues  de  cette  place ,  fk  il 
l’attaqua  le  9  de  juin  1548.  Un  de  fes  lieute* 
nans  le  voyant  abandonné  dès  la  première  charge 
par  fes  meilleurs  foldats  ?  lui  confeilla  de  fe  pré¬ 
cipiter  dans  les  bataillons  ennemis  &  d’y  périr 
en  romain.  Ce  foible  chef  de  parti  aima  mieux 
fe  rendre  &  porter  fa  tête  fur  un  échafaut.  Car- 
vajal  plus  capitaine  Se  encore  plus  féroce  quê 
lui ,  fut  écartelé.  Ce  furieux  fe  ventoit  eh  mou¬ 
rant  d’avoir  maflacré  de  fa  main  quatorze  cens 
Efpagnols  &  vingt  mille  Indiens. 

Telle  fut  la  derniere  feene  d’une  tragédie 
'dont  tous  les  aûes  avaient  été  fahglans.  Le  gou- 
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versement  fat  aflez  modéré  pour  ne  pas  conti¬ 
nuer  les  profcriptions  }  &  le  fau venir  des  maux 
horribles  qu’on  avait  fouffert  contint  les  fifpa- 
gnols  dans  les  bornes  de.  la  foumifliou.  Ce  qui 
reftoit  de  commotion  dans  les  efprits  s’appaifa 
infenfihiement  ,  comme  l’agitation  des  vagues 
après  une  longue  8c  terrible  tempête. 

A  l’égard  des  Péruviens  ,  on  prit  les  mefures 
les  plus  cruelles  pour  les  mettre  dans  l’impolli- 
bilité  de  remuer.  Tupac  Amaru  héritier  de  leur 
dernier  roi  s’étoit  réfugié  dans  des  montagnes 
éloignées  où  il  vivoit  en  paix.  Il  s’y  vit  fi  ref- 
ferré  par  des  troupes  qu’on  avoir  envoyées  contre 
lui  qu’il  fut  forcé  de  fe  rendre.  Le  vice-roi  fran¬ 
çais  de  Tolede  le  fit  accufer  de  plufieurs  crimes 
qu’il  n’avoit  pas  commis  8c  pour  lefquels  on  lui 
fit  trancher  la  tète  en  1571.  Tous  les  autres  défi- 
cendans  des  Yncas  eurent  la  même  deftinée  7 
fous  prétexte  qu’ils  avoient  confpiré  contre  leurs 
vainqueurs.  L’horreur  de  cet  attentat  excita  une 
indignation  fi  univerfelle  ,  foit  dans  l’ancien  , 
foit  dans  le  nouveau  monde ,  que  Philippe  I  I 
crut  devoir  le  défavouer  ,  mais  la  politique 
atroce  de  ce  prince  étoit  fi  connue  que  perfonne 
n’ajouta  foi  à  cette  démonftration  de  juftice  8c 
d’humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe ,  il  n’y  a  eu  qu’un 
léger  foulevement  dans  le  Pérou.  Un  Indien  de  la 
province  de  Xauxa  qui  fe  difoit  du  fang  des  Yn¬ 
cas  fut  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compatriores 
qui  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  leur  reli¬ 
gion  „  leurs  loix  ,  leurs  terres  8c  leur  gloire  fe 
rangèrent  en  foule  fous  fes  étendarts.  Ils  furent 
battus  8c  difpetfés  après  avoir  fait  d’aflez  grands 
progrès.  Leurs  prifonniers  convinrent  qu’on  avoir 
employé  trente  ans  à  former  ce  complot  ;  exem- 
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pb  unique  dans  l’hiftoire  ,  8c  qui  peut  être  re¬ 
gardé  comme  la  preuve  la  plus  authentique  de 
la  haine  des  Péruviens  pour  les  Efpagnols. 

La  fource  de  cette  averfion  ,  n’eft  que  trop 
connue.  L’empire  du  Pérou  avant  d’avoir  étéfub- 
j ugué  par  les  Efpagnols  s’étendoit  le  long  de  la 
mer  du  fud  depuis  le  golphe  de  Guayaquil  juf- 
qu  au  Chili  ,  &  du  coté  de  la  terre  n’étoit  borné 
que  par  cette  fameufe  chaîne  de  montagnes  qui 
comme  une  grande  arête  fortie  de  la  terre  ma* 
gellanique  va  fe-  perdre  dans  le  Mexique,  pour 
unir ,  ce  fetnble,  les  parties  méridionales  du  con- 
tinent  de  l’Amérique  avec  les  feptentrionales.  Il 
étoit  beaucoup  plus  long  que  large.  Son  terrein 
qui  eft  très-irrégulier  peut-être  divifé  en  trois 
cl  a  des. 

Les  principales  cordillieres  forment  la  pre¬ 
miers.  La  cime  de  celle  qu’on  nomme  cotol- 
pafci  eft  élevée  au-delLus  de  la  fuperficie  de  la 
mer  de  3 126"  toifes  qui  font  un  peu  plus  d’une 
lieue  manne.  C’eft  la  plus  grande  hauteur  connue 
fur  la  terre.  Le  fomrnet  de  ces  montagnes  quoi¬ 
que  fituées  fous  les  tropiques  eft  Toujours  couvert 
de  neiges  8c  pourtant  rempli  de  volcans.  Leur 
pente  eft  plus  ou  moins  rapide  ,  mais  toujours 
d’une  ftérilité  abfolue  dans  la  partie  qui  avoi- 
fine  le  dégré  de  la  congélation.  Au-deilous  on 
trouve  quelquefois  des  plantes  mcdecinales  ,  & 
plus  bas  aftez  conftamment  des  joncs  qui  ne  font 
d’aucune  utilité. 

En  defcendant  de  ces  montagnes  on  en  trouve 
d’autres  moins  confidérables  qui  occupent  le  mi¬ 
lieu  du  Pérou.  Leur  fommet  eft  communément 
froid  ,  ftérile  ,  rempli  de  mines.  Les  valons  qui 
les  féparent  font  couverts  de  nombreux  trou¬ 
peau)!  8c  femblent  offrir  â  la  culture  les  rnoifL 
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fans  les  plus  abondantes.  On  n’y  éprouve  guère 
que  deux  mois  d’hiver,  3c  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  il  iüftit  de  palier  du  foieil  à  l’ombre  pour 
fe  fentir  fous  une  Zone  tempéree.  Cette  alter¬ 
native  rapide  de  fenlation  neft  pas  pourtant  in¬ 
variable  dans  un  climat  qui  par  la  feule  difpo- 
fition  du  terrein  change  fouvent  d’une  lieue  à 
l’autre.  Mais  quelqu’il  foit  ,  on  le  trouve  tou¬ 
jours  fain.  Il  n’y  a  point  de  maladie  particulière 
à  ces  contrées ,  5e  les  nôtres  ne  s’y  naturalisent 
guere.  Cependant  un  vaifleau  d’Europe  y  ap¬ 
porta  en  1719  une  épidémie  qui  coûta  la  vie 
à  beaucoup  d’Efpagnols  3c  de  Métis  6c  a  plus 
de  deux  cens  mille  Indiens.  Vn  préfent  plus 
funefte  encore  que  ces  peuples  ont  reçu  en 
échange  de  leur  or  ,  c’eft  la  petite  vérole.  Elle 
s’y  manifefta  pour  la  première  fois  en  1588 
6c  n’a  cefte  depuis  d’y  faire  par  intervalles  des 
ravages  inexprimables. 

On  ne ft  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  fléau 
fur  les  côtes  connues  Ions  le  nom  de  vallées. 
Leur  température  n’eft  pas  la  meme  qu’011  trouve 
ailleurs  dans  une  égale  latitude.  Elle  eft  fort 
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agréable  ;  3c  quoique  les  quatre  faifons  de  l’an¬ 
née  y  foient  fenfibles  ,  il  n’y  en  a  aucune  qui 
puiffe  pafler  pour  incommode.  L’hiver  eft  la  plus 
marquée.  On  en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents 
du  pôle  auftral  qui  portent  l’impreffion  des  nei¬ 
ges  3c  des  glaces  d’où  ils  font  partis.  Us  ne  la 
confervent  en  partie  que  parce  qu’ils  fouftlent 
fous  le  voile  d’un  brouillard  épais  qui  couvre  alors 
la  terre.  A  la  vérité  ces  vapeurs  groftieres  11e  s’élè¬ 
vent  régulièrement  que  vers  le  midi ,  mais  il  eft 
rare  qu’elles  fe  diflipent.  Le  ciel  demeure  com¬ 
munément  allez  couvert  pour  que  fi  les  rayons 
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cia  foie  il  le  montrent  ?  ils  ne  puifTent  c[Ue  foi-*" 
biement  modérer  le  froid. 

Quelle  que  ioit  la  caufc  d’un  hiver  fi  confi* 
tant  fous  la  Zone  Torride  5  il  eft  certain  que 
les  vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable  font 
absolument  ftériles  dans  un  efpace  de  plus  de 
cent  lieues  ,  depuis  Truxillo  jufqu’a  Lima.  Le 
refte  de  la  côte  eft  moins  fabloneux  ,  mais  il  l’eft 
encore  trop  pour  être  bien  fertile.  On  n’y  trouve 
des  champs  qu’on  paille  appeller  féconds  que 
dans  les  terres  arrolées  par  les  eaux  qui  tom~ 
bent  des  montagnes.  L’utilité  des  ruiffeaux  8c 
des  rivières  s’étendoit  autrefois  plus  loin  j 
mais  elle  eft  réduite  aux  avantages  d’une  na¬ 
ture  brute  ,  depuis  qu’on  a  laifle  périr  les  ca¬ 
naux  que  les  foins  paternels  des  Yncas  avoient 
creu les  dans  toures  les  parties  de  leur  empire  qui 
en  avoient  befoin  ou  qui  en  étoient  fufceptibles. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner  au 
loi  la  fertilité  qui  lui  manque  ?  mais  on  n’en 
Voit  jamais  dans  le  bas-Pérou.  La  phylique  a  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe 
d’un  phénomène  fi  extraordinaire.  Ne  pourroit-on 
pas  l’attribuer  au  vent  du  fud-oueft  qui  régné 
la  plus  grande  partie  de  l’année  8c  à  la  hau¬ 
teur  prodigieufe  des  montagnes  dont  le  fommet 
eft  toujours  couverts  de  neiges  ?  Le  pays  fitué 
entre-deux  >  continuellement  refroidi  d’un  côté  3 
continuellement  échauffe  de  l’autre  ,  conferve 
une  température  fi  égale  que  les  nuages  qui  s’é¬ 
lèvent  ne  peuvent  jamais  fe  condenfer  au  point 
de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles.  Auffî  les  mai- 
ions  ,  quoique  bâties  feulement  de  brique  crue 
ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu  d'herbe  ,  durent- 
elles  éternellement.  Leur  couverture  eft  une  fim- 
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jpîe  natte  poiée  horifontalement  avec  un  doigt 
de  cendre  au-delfus  pour  abforber  l’humidité  du 
brouillard. 

Les-  memes  raifons  qui  empêchent  qu’il  ne 
pleuve  dans  les  vallées  5  en  écartent  fans  doute 
auffi.  les  orages.  Ceux  de  leurs  habitans  ?  qui 
n’ont  jamais  voyagé  dans  les  montagnes ,  igno¬ 
rent  ce  que  c’eft  que  le  tonnerre  6e  les  éclairs. 
Leur  frayeur  eft  égale  a  leur  étonnement  la  pre¬ 
mière  fois  qu’ils  font  témoins  hors  de  leurs  pays 
d’un  fpeftacle  fi  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  a  craindre  un  phénomène  bien 
plus  dangereux  6e  qui  laide  à  la  fuite  des  tra¬ 
ces  bien  plus  profondes  dans  l’imagination  des 
hommes  que  ne  font  la  foudre  6e  les  ravages 
qui  l’accompagnent.  Les  tremblemens  de  terre 
fi  rares  ailleurs  qu’il  palfe  des  générations  en¬ 
tières  fur  la  terre  fans  en  voir  un  feul,  font  fi 
ordinaires  dans  les  vallées  du  Pérou  qu’on  y  a 
contradé  l’habitude  de  les  compter  comme  une 
fuite  d’époques  d’autant  plus  mémorables  que 
leur  fréquence  n’en  diminue  pas  la  force.  Il  eft 
peu  d’endroits  fur  cette  longue  cote  qui  n’of¬ 
frent  des  monumens  épouvantables  de  ces  af- 
freufes  fecoulfes  de  la  terre. 

Le  phénomène  toujours  irrégulier  dans  fes 
retours  inopinés ,  s’annonce  cependant  par  des 
avants  -  coureurs  fenfibles.  Lorfqu’il  doit  être 
conlidérable  ,  il  eft  précédé  d’un  frémiflement 
dans  l’air  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d’une  grofte  pluie  qui  tombe  d’un  nuage  diftous 
&  crevé  tout-à-coup.  Ce  bruit  paroît  l’effet  d’une 
vibration  de  l’air  qui  s’agite  6c  fe  trémoufte  en 
fen.s  contraires.  Les  oifeaux  volent  alors  par  eîam 
cemens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur  fer¬ 
vent  plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour  na- 
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SeL  fluide  des  cieux.  Ils  vont  s’écrafer 

contre  les  murs  5  les  arbres,  les  rochers  j  foit 
que  ce  vertige  de  la  nature,  leur  caufe  des  éblouif- 
lemens  ,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur 
ôtent  les  forces  6c  les  facultés  de  maitnfer  leurs 
mouvemens. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de 
la.  terre  dont  les  cavités  &  les  autres  lourds  gé¬ 
mi  (lent  comme  autant  d’échos.  Les  chiens  répon¬ 
dent  à  ce  preflentiment  d’un  défordre  général 
par  des  hurle  mens  extraordinaires.  Les  animaux 
s  arrêtent  court  ,  6c  par  un  inftitict  naturel  écar- 
rent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces  in¬ 
dices  les  hommes  fuyent  de  leurs  maifons  ,  la 
teneur  peinte  iur  le  vilage  ,  6c  courent  chercher 
dans  l’enceinte  des  places  publiques  ou  dans  la- 
campagne  un  afyle  contre  ia  chute  de  leurs  toits. 
Les  cris  des  enfans  ,  les  lamentations  des  fem¬ 
mes  ,  les  tenebres  fubites  d’ime  nuit  inatten¬ 
due  :  tout  fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop 
réels  d’un  fléau  qui  renverfe  tout,  par  les  maux 
de  1  imagination  qui  fe  trouble  ,  fe  confond  6c 
perd  dans  la  contemplation  de  ce  défordre  l’i¬ 
dée  &  le  courage  d’y  remédier. 

Cependant  croiroit-on  qu’une  terre  fi  peu  fia¬ 
ble  fur  fes  fond  emens  fut  depuis  long-rems  ha¬ 
bitée  ,  6c  que  le  Pérou  fut  même  plus  peuplé 
que  le  Mexique  6c  fon  Empire  d’une  antiquité 
plus  conftatée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la 
nature  qui  fembloient  ne  devoir  faire  que  des 
tyrans  ou  des  efclaves  également  féroces  6c  fa¬ 
rouches,  il  fut  toujours  régi  par  des  princes  qu’an 
ne  peut  s’empêcher  de  regarder  comme  des  mo¬ 
dèles  de  bonté.  Ses  loix  étoient  paternelles ,  & 
fa  religion  pleine  d’humanité.  Une  inftitution 
ï res -i âge  ordonnait  qu’un  jeune  homme  qui  corn- 
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mcttro.it  une  faute  feroit  puni  légèrement ,  mais 
que  fon  pere  en  feroit  refponfable.  C'eft  ainli 
que  la  bonne  éducation  veilloit  à  perpétuer  les 
bonnes  mœurs.  L’oifiveté  étoit  punie  comme  la 
fource  du  crime  6c  dès-lors  le  plus  grands  des 
crimes.  Ceux  que  1  âge  6c  les  incommodités  met- 
toient  hors  d’etat  de  travailler  étoient  nourris 
par  le  public  ,  mais  a  la  charge  de  préferver  les 
terres  enfemencés  du  dégât  3  des  oifeaux.  Les 
guerres  étoient  rares ,  on  n’en  vit  point  de  meur¬ 
trières  ,  ni  d’opiniâtre  ;  6c  les  armées  les  plus 
nombreuies  ne  palloient  jamais  cinquante  mille 
hommes.  Cette  conduite  qui  ne  fe  démentit  dans 
aucune  circonftance  doit  faire  préfumer  que  les 
hommes  s’étoient  prodigieufement  multipliés  dans 
ie  pays  des  Yncas.  On  en  a  d’ailleurs  la  démons¬ 
tration. 

Elle  eft  feniible  dans  les  ruines  des  temples  5 
des  forterefles ,  des  acquéducs,  des  chemins  pu¬ 
blics  que  les  Péruviens  a  voient  conftruits  ;  dans 
les  monumens  qui  attellent  que  ce  peuple  fage 
avoir  couvert  de  fes  nombreuies  colonies  toutes 
les  provinces  qu’il  avoir  conquiles^  dans  ce  nom¬ 
bre  étonnant  d’hommes  employés  au  gouverne¬ 
ment  6c  tirant  de  l’état  la  fubfiftance.  11  eft: 
évident  que  tant  de  leviers  6c  de  bras  employés 
à  mouvoir  la  machine  fuppofent  une  popula¬ 
tion  immenfe  pour  nourrir  des  produélions  de  la 
terre  une  dafie  fi  nombreufe  de  fes  habit  an  s 
qui  ne  la  cultivoient  pas. 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc 
aujourd’hui  plus  défert  que  le  Mexique?  En  re¬ 
montant  â  l’origine  des  chofes  ,  on  trouve  que 
les  deftruéteurs  de  la  mer  du  fud  brigands 
fans  naiflance  ,  fans  éducation  ,  &  fans  princi- 
cipes  commirent  d’abord  plus  d’atrocité  que  ceux 
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de  la  nouvelle  Efpagne.  La  métropole  tarda  da« 
vantage  à  donner  un  frein  à  leur  férocité  nour¬ 
rie  continuellement  par  les  guerres  civiles  lon¬ 
gues  &  cruelles  qui  fuivirent  la  conquête.  Ii 
s  établit  depuis  un  fyftême  fuivi  d’oppreflion 
dont  il  convient  de  luivre  la  marché  ,  quelque 
horreur  qu’elle  nous  infpire. 

Les  Péruviens  furent  d’abord  dépouillés  de 
leurs  poffeffions  comme  Pavoient  été  les  Mexi¬ 


cains.  On  leur  laifia  feulement;  en  commun,  une 

partie  des  terres  qui  du  tems  des  Yncas  étoient 

confacrées  aux  befoins  publics.  Elles  ont  été 

diminuées  fucceffivement  par  les  ufurpations  des 

gens  puiflfans  &  fur -tout  des  moines.  Les  pro- 

duéfions  de  celles  qui  leur  reftent  pour  fentre- 

tien  des  infirmes ,  des  vieillards ,  des  veuves  9 
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oppreüeiirs. 


La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  deftinée 


que  leurs  propriétés.  Ceux  qui  furent  efclaves 
du  gouvernement  8c  qu’on  employa  aux  tra¬ 
vaux  inféparables  des  nouveaux  établiffemens 


furent  mal  nourris  ,  mal  vêtus.  Lorfqu  on  n’eut 
plus  d’occupation  à  leur  donner,  ils  furent  ac¬ 
cordés  aux  particuliers  dont  les  fiefs  manquoient 
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de  cultivateurs.  A  la  vérité  ils  ne  dévoient  à  ces 
nouveaux  maîtres  qu’un  fervice  de  fix  mois  après 
lequel  ils  pouvoient  retourner  à  leurs  cabanes  , 
mais  l’avarice  trouva  bientôt  des  moyens  pour 
rendre  perpétuelle  une  fervitude  paffagere.  Le 
traitement  réglé  pour  ces  malheureux  étoit  in- 
fuffifant.  On  les  tenta  par  des  avances  que  leur 
befoin  leur  fit  accepter.  Dès-lors  ils  fe  trouvè¬ 
rent  la  plupart  engagés  pour  leur  vie  ,  parce 
qu’ils  n’avoient  droit  de  fe  retirer  qu  après  avoir 
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payé  les  dettes  qu’ils  avoit  contraéfées  >  ce 
que  leur  pauvrété  les  mettioit  hors  d’état  de 
Faire.  La  tyrannie  fut  pouflée  plus  loin  contre  ce$ 
forte  de  débiteurs  iniolvables  qui  avoient  une 
famille.  On  les  mit  en  pnlon.  Pour  les  en  ti¬ 
rer  ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  le  firent  leur 
caution  8c  ce  furent  autant  de  nouveaux  efc la¬ 
ves,  Ceft  ainfi  que  le  joug  fut  perpétué.  L’uni¬ 
que  conlïdération  qui  auroxt  pu  fervir  de  frein 
k  cette  barbarie  ,  c’eft  que  pendant  qu’on  avoit 
cès  Indiens ,  on  n’en  pouvoit  pas  avoir  d’au¬ 
tres  y  mais  c’étoit  toujours  un  grand  avantage  de 
cônferver  des  hommes  qu’on  avoit  formé  félon 
fes  befoins,  les  manufacturiers  fur-tout  qu’il  eût 
été  toujours  difficile  ,  fouvent  impollîble  de  rem¬ 
placer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne  rom- 
boient  la  plupart  dans  la  fervitude  de  la  maniéré 
que  nous  venons  de  dire ,  ceux  qui  avoient  été 
réduits  en  commande  au  tems  de  la  conquête 
étoient  encore  plus  malheureux.  Quoique  le  maî¬ 
tre  du  département  où  ils  étoient  fixés  ne  fut 
en  droit  d’exiger  d’eux  qu’un  tribut  qu’il  parta- 

feoit  avec  le  hx ,  il  s’arrogeoit  tout  leur  travail. 

a  tyrannie  fut  pouflée  fi  loin  qu’elle  réveilla 
le  gouvernement.  Il  a  fuccellîvement  fupprimé 
toutes  ces  autorités  particulières,  Sc  il  n’en  ref- 
toit  plus  en  1750.  Cependant  les  Indiens  que 
ce  nouvel  arrangement  femblôit  rendre  libres , 
n’ont  fait  que  changer  de  fers.  On  les  a  def- 
tinés  à  remplir  le  vuide  des  Mitayos  ou  Indiens 
royaux  qui  ont  péri  au  fervice  de  ceux  auxquels 
on  les  accordoit ,  &  leur  fort  devient  tous  les 
jours  le  même. 

Indépendamment  de  cettè  opprèffiôn  métho¬ 
dique  &  autorifée  qui  porte  fur  toute  la  nation , 
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il  y  a  mille  cruautés  de  détail  dont  l'humanité 
n’eft  pas  moins  révoltée.  11  eft  défendu  formel® 
lement  par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  tra¬ 
vailler  aux  mines  fouterreines  >  &  il  n’y  a  point 
de  mineur  qui  avec  du  crédit  ou  des  facrifices 
d'argent  ne  puilfe  les  y  réduire.  Ces  malheureux 
font  condamnés  à  payer  cinq  piaftres  de  capi¬ 
tation  depuis  dix-huit  jufqu’à  cinquante  ans  dans 
la  plus  grande  partie  du  Pérou  :  les  fermiers  exi¬ 
gent  ce  tribut  énorme  au-delà  du  terme  fixé  , 
i  exigent  même  deux  fois  dans  un  an  lorfque  la 
quittance  a  été  égarée.  Tout  propriétaire  de  terre 
qui  a  fait  périr  un  Indien  en  l’excédant  de  tra¬ 
vail  ou  en  le  laifiant  manquer  du  néceflaire  5 
en  doit  perdre  un  de  fon  privilège  5  de  il  n’y 
a  pas  peut-être  deux  exemples  de  cette  légère 
punition  pour  un  crime  qui  fe  renouvelle  tous 
les  jours.  On  doit  prendre  tous  les  habitans  d’un 
village  à  tour  de  rôle  pour  remplir  les  obli¬ 
gations  impofées  à  la  communauté  :  cette  déf¬ 
oliation  n’eft  jamais  remplie  que  par  ceux  qui 
font  hors  d’état  de  fe  rédimer  de  la  vexation. 
Lorfqu’un  Efpagnol  a  cédé  une  portion  de  terre 
à  un  Péruvien  pour  le  fixer  dans  fon  domaine , 
il  n’efl:  en  droit  de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un 
arrêt  a  déclarées  les  claufes  du  contrat  violées  : 
le  plus  fort  méprife  ces  formalités  &  rentre  dans 
fia  pofiefiion  aufii-tôt  que  fon  intérêt  ou  fes  capri¬ 
ces  le  demandent.  Les  voyageurs  qui  ne  de- 
vroient  rien  prendre  que  de  gré  à  gré  s’empa¬ 
rent  audacieufement  de  tout  ce  qu’ils  trouvent 
dans  les  cabanes.  Ce  pillage  continuel  empêche 
les  Indiens  de  rien  avoir ,  non  pas  même  des 
vivres.  11  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur 
en  faut  Sc  le  cachent  dans  des  cavernes  avec 
un  foin  extrême.  Les  chef  de  famille  ont  feuls 
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les  fecrets  de  ce  dépôt,  3c  vont  tous  les  huit  jours 
y  chercher  des  provifions  pour  la  femaine.  Les 
Corregidors  enfin  fe  font  la  p1  wParc  approprié 
Je  droit  exclulif  de  vendre  aux  indiens  de  leur 
département  les  marchandées  d’Europe  :  ou  ils 
les  leur  fait  payer  trop  cher ,  ou  ils  les  forcent 
à  en  acheter  dont  ils  n’ont  pas  beloin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir  ces 
excès  3c  mille  autres  aulli  crians  ,  en  donnantaux 
Péruviens  un  proteéteur  Efpagnol  obligé  de  les 
defendre  3c  un  Cacique  du  pays  chargé  de 
fuivre  leurs  affaires ,  elle  s’eft  trompée.  Le  pro- 
teéfeur  reçoit  annuellement  de  chacun  d  eux  en 
général  une  réale,  3c  le  Cacique  une  demi  réale 
dans  fa  jurildiéfion  particulière  ?  3c  voila  tour» 
L  un  les  vend  à  qui  veut  les  acheter  3c  l’autre 
eft  trop  avili  pour  pouvok  s  oppofer  à  cette  op- 
prefiîon. 

La  religion  n’a  pas  plus  de  force  que  les  loix, 
en  a  moins  encore.  Les  curés  font  les  plus  grands 
ennemis  des  Péruviens.  Ils  les  font  travailler  fans 
les  payei ,  fans  les  recompenler  de  leurs  peines, 
&  les  accablent  de  coups  pour  les  fujets  les  plus 
légers.  Quand  quelqu  un  de  ces  malheureux 
manque  au  catechifme  ou  même  s’il  y  arrive 
tard  ,  il  en  eft  fur  le  champ  puni  ^  3c  les  coups 
de  bâton  font  la  correéfion  paternelle  qu’infligent 
ces  pafteurs.  On  n’ofe  les  aborder  fans  quelques 
prefens.  Ils  ont  laide  à  leurs  paroiffîens  celles 
de  leurs  anciennes  fuperftition  qui  font  utiles  a 
egliie  ,  comme  la  coutume  de  porter  beaucoup 
de  vivres  fur  le  tombeau  des  morts.  Les  curés 
fixent  un  prix  arbitraire  à  leurs  cérémonies;  3e 
ils  ont  toujours  quelques  inventions  pieufes  qui 
leur  donnent  occalion  d’exiger  de  nouveaux 
droits.  Les  quêtes  des  moines  font  des  vérita- 
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blés  executions  militaires  *  un  brigandage  auto* 
nie  prelque  toujours  accompagné  de  violences* 
Cette  conduire  ne  pouvoit  pas  manquer  de  ren¬ 
dre  notre  cuite  odieux  aux  indiens.  Ces  peuples 
vont  à  l’égiife  comme  à  la  corvée  ,  en  détec¬ 
tant  les  barbares  étrangers  qui  entaflent  les  jougs 
Ôc  les  fardeaux  fur  leurs  corps  8c  fur  leurs  âmes* 
ils  ont  généralement  coniervé  la  religion  de 
leurs  ancêtres}  8c  dans  les  grandes  villes  même 
où  ils  font  ious  les  yeux  de  leurs  tyrans  ,  ils  ont 
des  jours  iolemnels  où  ils  prennent  leurs  anciens 
habiliemens  ,  où  ils  portent  dans  les  rues  les 
images  du  foleil  ëc  de  la  lune.  Quelques-uns 
d  entre  eux  repréfentent  une  tragédie  dont  le  fu- 
jet  eil  la  mort  d’Athualpa.  L’auditoire  qui  com¬ 
mence  par  fondre  en  larmes  entre  enfuite  dans 
une  efpece  de  fureur.  Il  eft  rare  que  dans  c es 
fêtes  il  n’y  ait  quelque  Efpagnol  de  tué.  Peut- 
être  un  jour  cette  tragédie  finira-t-elle  par  le 
mallacre  de  toute  la  race  des  meurtriers  d’A¬ 
thualpa}  8c  les  prêtres  qui  le  facrifîerent  feront 
à  leur  tour  les  viétimes  de  tout  le  fang  qu’ils 
ont  fait  verfer  fur  l’autel  d’un  dieu  de  paix  ,  ou 
plutôt  de  l’avarice  8c  de  l’ambition. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de 
ce  profond  abrutilîement  où  la  tyrannie  peut 
plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés  dans  une 
indifférence  (lupide  8c  univerfelle.  Eh  que  pour¬ 
rait  aimer  un  peuple  dont  la  religion  élevoit 
famé  8c  à  qui  l’efclavage  le  plus  avililfant  a 
ôté  tout  fenament  de  grandeur  &  de  gloire  ï 
Les  richelfes  que  leur  pays  leur  a  données  ne 
les  tentent  point}  le  luxe  où  la  nature  les  in¬ 
vite  n’a  point  d’attrait  pour  eux.  C’eft  la  même 
infenfibihté  pour  les  honneurs.  Ils  font  comme 
l’on  veut  ôc  fans  chagrin  ni  préférence  Caciques 
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Ou  Mitagos  y  1  objet  de  la  conhdération  ou  de 
la  niée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  relions 
de  lame.  Celui  même  de  la  crainte  eft  fou- 


vent  fans  effet  par  le  peu  d’attachement  qu'ils 
ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent ,  ils  danfent  :  voilà 


tous  leurs  plailirs  quand  ils  peuvent  y  oublier 
leurs  malheurs.  La  parelle  eft  leur  état  d’habi¬ 
tude.  Une  forte  récompenfe  ne  peut  obtenir 
d’eux  la  plus  légère  fatigue.  Je  liai  pas  faim 
difent-ils  fans  rien  faire  à  qui  veut  les  payer  pour 
travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  qui  nont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays 
chauds  où  l’on  vit  à  peu  de  frais  ,  où  la  terre 
donne  beaucoup  3c  demande  peu  ,  quiconque  ne 
peut  que  vivre  fans  poliéder  fe  repofe  &  man- 
die  ,  on  ne  travaille  ni  pour  le  lendemain  ,  ni 
pour  une  poftérité.  Le  vice*  générai  des  mauvais 
gouvernemens ,  3c  ils  le  font  prefque  tous  ,  eft 
dans  le  code  de  législation  fur  la  propriété.  Ou 
il  n’en  faut  point  du  tout  ,  ou  il  faut  le  plus 
grand  équilibre  dans  cette  balance  fociale.  Mais 
de  toutes  les  fociétés  la  plus  deftruétive  3c  la 
moins  durable  eft  celle  d’une  nation  compofée 
de  proprietaires  oilifs  3c  d’efclaves  pauvres  3c 
furchargés.  Ce  n’eft  bientôt  qu’une  faméantife 
generale  :  cruautés,  gibets  3c  tortures  d’une  part; 
haines  ,  poifons  3c  foulevemens  de  l’autre  ,  ruine 
3c  deftruétion  des  deux;  dépériffèment  3c  diffo- 
lution  de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de 
dépopulation  qu’il  fallut  y  fuppléer  par  l’achat 
d  une  race  étrangère  ;  mais  ce  fupplément  ima¬ 
gine  par  le  rafinement  de  la  barbarie  Européenne 
eft  encore  trop  cher  pour  avoir  été  de  quelque 
foiïlagement  à  l’inhumanité  qu’il  employé  dans 
Tome  II I. 
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le  pays  des  Yncas.  Elle  n’en  retire  pas  tout  le 
profit  qu’elle  s’en  propoloit.  Le  gouvernement 
y  a  fu  mettre  obftacle  par  les  monopoles  6c  les 
taxes  quil  împofa  de  tout  tems  lur  les  vices 
comme  lur  les  vertus  ,  lur  1  induüne  6c  la  pa¬ 
reils ,  fur  les  bons  6c  les  mauvais  projets,  lur 
le  droit  d  exercer  des  vexations  6c  la  peimiflion 
de  s  y  fouftraire  ,  fur  la  faculté  de  pouvoir  faire 
exécuter  les  loix  6c  le  privilège,  de  les  enfrein¬ 
dre  ou  les  éluder.  Indépendamment  des  droits 
exceihfs  mis  lur  l’intcoduéfion  des  negres  dans 
le  Pérou  ,  il  a  fallu  ies  recevoir  d  un  privilège 
^xclulit ,  dune  main  étrangères  les  farre  ainver 
à  travers  des  mers  immenies  ,  des  climats  mal- 
fams  }  foutemr  la  dépeniè  de  plufieurs  débar- 
quemens  6c  embarquemens.  La  neceflité  plus 
forte  que  les  oblfacl^s  a  cependant  plus  multi¬ 
plié  cette  efpece  d  hommes  au  Péiou  qu  au  Alexi- 
que  :  les  Elpagnols  li  trouvent  aufli  en  bien  plus 
giand  nombre  ,  6c  voici  pourquoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes ,  lorfque  les 
émigrations  croient  les  plus  frequentes  ,  le  pays 
des  Yncas  a  voit  une  plus  grande  réputation  de 
riche ffe  que  la  nouvelle  Llpagne,  6c  il  en  vint 
en  effet  pendant  long- tems  plus  de  trefors.  La 
pailion  de  les  partager  devoit  y  attirer  6c  y  at¬ 
tira  réellement  un  plus  grand  nombie  de  Caf- 
tillans.  Quoiqu’ils  y  fuffent  tous  ou  prefque  tous 
paflés  avec  l’eipcir  de  venir  jouir  dans  leui  pa¬ 
trie  de  la  fortune  qu  ils  y  auroient  faite  ,  ils  fe 
fixèrent  la  plupart  dans  la  colonie.  Ils  fuient 
déterminés  à  ce  parti  par  la  douceur  du  climat  s 
par  la  falubrité  cle  l’air  ,  par  la  bonté  des  den¬ 
rées  ,  avantages  que  le  Mexique  n  offroit  pas 
également  II  rfoppofoit  pas  non  plus  les  me¬ 
mes  difficultés  au  retour ,  Ôc  ne  permettoit  pas 
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iTefpérer  une  aulli  grande  indépendance  qu’en 
pays  infiniment  plus  éloigné  de  la  métropole. 

Cufco  attira  d’abord  les  conquérans  en  foule. 
Us  trouvèrent  une  ville  immenle  htuée  à  cent 
dix  lieues  de  la  mer  dans  un  terrein  fort  inégal 
&  fur  le  penchant  de  plufieurs  colines  donc  le 
voifinage  n’oÆroit  pas  d’emplacement  plus  com¬ 
mode.  Cette  capitale  aufiï  ancienne  que  l’ Em¬ 
pire  n’a  voit  été  d’abord  qu’un  amas  de  cabanes 
telles  qu  on  les  trouve  par-tout  parmi  les  iauva— 
ges  y  mais  elle  s  etoit  etendue  de  embellie  avec  le 
te  ms  .  aux  palnïades  avoient  fuccede  des  murs 
de  terre  qui  avoient  été  remplacés  par  des  ma¬ 
tériaux  plus  folides.  Les  Péruviens  ne  s’avile— 
rent  jamais  ,  à  la  vérité  ,  de  faire  cuire  des  bri¬ 
ques  ni  des  tuiles  ,  quoiqu  ils  en  euffent  la  ma** 
tiere  fous  leur  main  j  mais  ils  exécutèrent  des 
chofes  moins  commodes  3c  plus  difficiles.  Le 
fpeétacle  des  torrens  qu’ils  voyoient  fè  creufer 
un  lit  dans  les  rochers  ,  leur  donna  vraifembla- 
blement  l’idée  de  fe  pafler  de  fer  pour  tailler 
les  pierres  les  plus  dures*  Avec  des  haches  de 
Caillou  &  un  frottement  opiniâtré ,  ils  parvin¬ 
rent  à  les  bien  équarrir  ,  à  les  rendre  parallè¬ 
les  ,  de  même  hauteur  ,  &  à  les  joindre  parfai¬ 
tement  fans  aucune  apparence  déciment.  Mais 
les  cailioux  tranchans  n  avoient  pas  autant  de 
prife  3c  d  activité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre* 
Ces  mêmes  hommes  qui  travaillaient  le  granit , 
qui  foroient  1  emeraude  ne  furent  jamais  aflem- 
bler  une  charpente  par  des  mortaifes  ,  des  te¬ 
nons  &  des  chevilles.  Elle  ne  tenoit  aux  mu¬ 
railles  que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens 
acs  plus  remarquables  n’avoient  qu’un  couvert 
de  paille  foutenu  par  des  mâts  ,  comme  les  ten¬ 
tes  de  nos  armées.  Ils  n’a  voient  jamais  qu’un 
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étage;  ils  ne  prenoient  du  jour  que  par  3a  porte, 
de  on  n’y  voyoit  point  cette  fuite  de  pièces  qui 
forment  nos  appartemens.  Ce  n’étoient  que  des 
chambres  détachées  de  féparées  les  unes  des  au¬ 
tres  fans  communication. 

La  magnificence  de  ce  qu’on  appelloit  les 
palais  du  iouverain  ,  des  princes  de  fon  fang, 
des  grands  de  fon  empire ,  confiftoit  dans  l'a¬ 
bondance  de  métaux  prodigués  par  leur  orne¬ 
ment.  On  diftinguoit  fur-tout  le  temple  du  fo- 
leil  dont  les  murailles  étoient  incruftées  ou  l’am- 
bri liées  d’or  de  d’argent  ,  ornées  de  diverfes  fi- 
gures  de  chargées  des  idoles  de  tous  les  peu¬ 
ples  que  les  Ÿncas  avoient  éclairés  de  fournis. 
D  es  moines  libertins  de  fainéans  ont  prcllitué 
ces  riches  métaux  à  d’autres  iuperfhtions  j  rem¬ 
placé  les  préjugés  utiles  du  climat  par  des  pré¬ 
jugés  deftru&eurs  ;  des  erreurs  naturelles  de  ana¬ 
logues  au  génie  des  habitans  par  des  dogmes 
étrangers,  abfurdes ,  ennemis  de  fefprit  humain 
de  contraires  à  toute  fociété.  Par  mie  laite  de 
cette  fatalité  qui  bouleverfe  l’univers ,  les  mers  , 
la  terre,  les  empires ,  les  nations,  de  jette  fuc- 
ceffivement  autour  du  globe  la  lumière  des  arts 
de  les  tenebres  de  l’ignorance  ,  transplante  ces 
hommes  de  les  opinions  comme  les  vents  de  les 
courans  pouffent  les  poiffons  de  les  herbes  ma¬ 
rines  fur  les  côtes ,  des  moines  bizarrement  faf- 
t ueux  ,  énervés  à  la  fois  de  pareffe  de  de  vo¬ 
lupté  dorment  infolemment  fur  les  cendres  des 
vertueux  Yncas  ,  au  milieu  d’on  empire  autrefois 
fortuné  fous  ces  légiflateurs.  Cette  profanation 
n’empêche  pas  que  les  Péruviens  qui  détellent 
en  général  le  féjour  des  villes  parce  qu’elles  font 
habitées  par  des  Lfpagnoîs  ,  ne  fe  fixent  volon¬ 
tiers  à  Cufco.  Ils  aiment  encore  à  voir  le  lieu 
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jrefpeâable  doù  partaient  les  faintes  loix  qui 
rendoient  heureux  leurs  ancêtres.  Ce  fou  venir 
leur  infpire  de  la  fierté  ,  &:  on  les  trouve  moins 
abrutis  iur  ce  théâtre  célébré  que  dans  le  relie 
de  l’Empire. 

Au  nord  de  la  place  étoit  une  forterefie  dont 
les  ruines  caufent  encore  de  l'étonnement.  On  ne 
comprend  pas  comment ,  fans  outils  de  fer  6c 
fans  machine,  les  Péruviens  avoient  pu  tirer  de 
fi  grandes  pierres  de  la  carrière  ,  les  tranfporter 
dans  les  lieux  où  elles  avoient  été  employées , 
6c  les  faire  arriver  à  une  fi  grande  élévation. 
Les  ouvrages  intérieurs  de  cette  fuperbe  citadelle 
font  prefqu’entierement  détruits  ;  mais  fes  de¬ 
hors  très-bien  confervés  feront  regretter  dans 
tous  les  tems  qu’un  peuple  capable  de  fi  gran¬ 
des  chofes  ait  été  exterminé. 

A  quatre  lieues  de  cette  forterefie  efl:  une  val¬ 
lée  deiicieufe  où  les  Yncas  6c  les  grands  de 
l’Empire  avoient  leurs  maifons  de  campagne. 
Leurs  débris  ne  permettent  pas  de  douter  qu’elles 
n’euflent  de  l’étendue  6c  de  l’agrément.  On  y 
voyoit  des  bains  dont  les  cuves  6c  les  tuyaux 
écoient  d’or  ou  d’argent;  des  jardins  remplis 
d’arbres  avec  des  fleurs  d’argent  6c  des  fruits 
d’or ,  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature  ; 
des  champs  de  mays  dont  les  tiges  étoient  d’ar¬ 
gent  6c  les  épis  dor.  Si  l’imagination  n’ajoute 
rien  à  la  vérité,  qu’elle  multitude  d’arts  6c  d’in¬ 
ventions  le  génie  des  Péruviens  avoit  créé  ,  avant 
d  elever  les  plus  riches  métaux  de  la  terre  a  ce 
degré  de  fouplefle  6c  de  fécondité  pour  l’imi¬ 
tation  !  Ce  féjour  enchanté  conlerve  fi  bien  fil 
réputation  que  les  plus  riches  habitans  de  Cufco 
croyent  qu’il  manque  quelque  chofe  à  leur  bon¬ 
heur  ,  lorfqu’ils  ne  peuvent  pas  s’y  procurer 
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quelque  portion  de  terre.  Les  malades  y  voril 
ordinairement  chercher  la  fanté  3  ôc  il  eft  rare 
qu’ils  ne  s  y  trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur  confier- 
vation  qui  occupoit  les  Efpagnols  dans  les  pre¬ 
miers  tems  3  ils  n’eurent  pas  plutôt  pillé  les  ri- 
cheffes  immenfes  accumulées  à  Cufco  depuis 
quatre  fiecles  ,  qu’ils  partirent  en  grand  nom¬ 
bre  en  1534  fous  les  ordres  de  Sébaftien  de 
Belalcazar  pour  la  ruine  de  Quito.  Les  autres 
villes  de  1  Empire  furent  parcourues  avec  le 
même  efiprit  de  ravage  ;  Ôc  par- tout  les  citoyens 
&  les  temples  furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixèrent  pas 
dans  les  érablillemens  qu  iis  trouvoient  formés  , 
bâtirent  des  villes  fur  cès  côtes.  Il  n’y  en  avoir 
pomt.  La  ftérilité  du  fol  n’avoit  pas  permis  aux 
Péruviens  de  s’y  multiplier  beaucoup  }  &  ils  n’a« 
voient  pas  été  invités  à  y  venir  du  fond  des  ter¬ 
res  5  parce  qu’ils  naviguoient  fort  peu.  Paita  5 
Truxiiio,  Caliao  ,  Pilco  ,  Ârica  furent  les  ra¬ 
des  que  les  Efpagnols  jugèrent  les  plus  conve¬ 
nables  pour  les  communications  qu’ils  vouioient 
avoir  encr’eux  ôc  avec  la  métropole.  Ces  nou¬ 
velles  cités  profpérérent  en  raifon  de  leur  po¬ 
rtion.  ‘  -  -  * 


Celles  qtfon  éleva  depuis  dans  l’intérieur  du 
pays  ne  furent  point  «placées  dans  les  contrées 
•  qui  offroient  un  terroir  fertile  3  des  moiffbns 
abondantes,  des  pâturages  excellens ,  un  climat 
doux  Ôc  fain  3  toutes  les  commodités  de  la  vie* 
Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqu’alors  par  des 
peuples  nombreux  ôc  fioriffans  n’attirerent  pas  un 
feuf  regard.  Bientôt  ils  11e  préfentérent  que  le 
tableau  déplorable  d’un  défert  affreux  ,  ôc  cette 
confufion  plus  trille  ôc  plus  hideufe  que  ne  de- 
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voir  l’être  i'aipect  fauvage  de  la  terre  avant 
l’origine  des  fociétés.  Le  voyageur  conduit  par 
Je  haiard  ou  la  cunofité  dans  ces  plaines  déso¬ 
lées  douta  d’abord  d’une  ancienne  profpénté 
que  tant  de  ruinés  atteiloient  a  les  yeux.  Son 
cœur  le  refuloit  à  l’idee  des  crimes  bc  des  hor¬ 
reurs  dont  il  voyoït  les  traces  dans  les  reftes  de 
la  dévastation  \  mais  il  ne  put  s’empêcher  d’en 
abhorrer  les  barbares  bc  Sanguinaires  auteurs  , 
en  Songeant  que  ce  n’étoit  pas  même  aux  cruelles 
.Ululions  de  la  gloire  au  tanatiSme  des  conquê¬ 
tes  ,  mais  à  la  itupide  &  vile  cupidité  de  l’ar¬ 
gent  qu’on  avoir  iaenfié  tant  de  richelîes  plus 
réelles  ,  une  li  grande  population. 

Cette  Soif  infatiable  de  l’or  fans  égard  aux 
fubliftances  ,  à  la  sûreté  ,  à  la  politique  dé¬ 
cida  Seul  de  l’emplacement  des  écablillemens 
nouveaux.  Quelques-uns  fe  font  foutenus.  Plu- 
fieurs  font  tombés  }  il  s’en  eft  formé  d’autres. 
Tous  ont  fuivi  la  découverte,  la  progreftîon ,  la 
décadence  ;  pour  tout  dire  le  fort  des  mines 
auxquels  ils  étoient  Subordonnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  pro¬ 
curer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n  avoient 
guere  vécu  jufqif alors  que  de  mays  ,  de  fruits 
&  de  légumes  où  il  n’encroit  d  autre  aftaifon- 
nement  que  du  fel  6c  du  piment.  Leurs  liqueius 
compofées  de  différentes  racines  etoient  plus  va- 
riées.  La  chicha  étoit  la  plus  commune.  C  eft 
du  mays  trempé  dans  l’eau  8c  retire  du  vafe 
lorfqu’il  commence  à  poufler  fon  germe.  On  le 
fait  lécher  au  fbleil ,  puis  un  peu  lotir  ,  8c  enfin 
moudre.  La  farine  bien  pétrie  eft  mile  avec  de 
l’eau  dans  des  grandes  cruches.  La  fermenta¬ 
tion  ne  fe  tait  pis  attendre  plus  de  deux  ou 
trois  jours ,  8c  ne  doit  pas  durer  plus  long-tems« 
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Le  grand  inconvénient  de  cette  boilïon  qui  prife 
avec  peu  de  modération  enivre  sûrement,  e il  de 
ne  pouvoir  pas  le  conferver  plus  de  huit  jours 
fans  s  aigrir.  Son  goût  eft  agréable  ,  &  reftem- 
hle  allez  à  celui  du  cidre.  Elle  eft  rafraîchif- 
lante  ,  elle  eft  nourrillante  ,  elle  eft  appéritive. 
On  lui  attribue  l’avantage  quont  les  Indiens  de 
n’être  jamais  lujets  à  des  fupprefiîons  d’urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent  ni  des  boif- 
fons ,  ni  de  la  nourriture  du  peuple  vaincu.  Ils 
firent  venir  de  l’ancien  monde  des  ceps  de  vi- 
gne  qui  fe  multiplièrent  bientôt  alfez  dans  les  fa¬ 
bles  de  la  côte  à  Ica  ,  à  Pifco  ,  à  Nafca  ,  à 
Moquequa  ,  à  Truxillo  pour  fournir  les  vins  Sc 
les  eaux-de-vie  néceiïaire  à  la  colonie.  Les  oli¬ 
viers  réullirent  encore  mieux ,  de  donnèrent  une 
grande  abondance  d’huiles  fort  fupérieures  à 
celles  de  la  métropole.  Les  autres  fruit  furent 
tranfplantés  avec  le  même  fuccès.  Le  fucre  réuffi 
en  particulier  fi  bien  qu’il  n’y  en  a  point  dans 
l’univers  qu’on  puiflTe  comparer  à  celui  qui  croît 
dans  ces  lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  ëc  l’orge  ;  &  on  vit 
bientôt  au  pied  des  montagnes  tous  nos  quadru¬ 
pèdes  naturalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait  ,  mais  il  en  ref- 
toit  un  plus  grand  à  faire.  Après  avoir  pourvu 
a  une  fubfiftance  meilleure  &  plus  variée  ,  les 
Efpagnols  voulurent  avoir  un  habillement  plus 
commode  &  plus  agréable  que  celui  des  Péru¬ 
viens.  C’étoit  pourtant  le  peuple  de  l’Amérique 
le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupériorité  à  l’a¬ 
vantage  qu’il  avoir  d’avoir  feul  des  animaux  do- 
meftiques  qui  lui  fervoient  a  cet  ufage,  le  Lama 
Sc  le  Paco.  Le  Lama  eft  un  animal  haut  de  qua¬ 
tre  pieds  &  long  de  cinq  ou  fix  }  mais  le  cou 


philofophiqilC  &  politique .  153 

ieul  occupe  la  moitié  de  cette  longueur.  Il  a  la 
tête  bien  faite  ,  avec  de  grands  yeux  ,  un  mil¬ 
le  a  11  allongé ,  3c  les  levres  épaiffes.  Sa  bouche 
n’a  point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupc- 
rieure.  Il  a  les  pieds  forchus  comme  le  bœuf, 
mais  aidés  d’un  éperon  en  arriéré  qui  lui  fert 
à  s’accrocher  dans  les  endroits  efcarpés  où  il 
aime  à  grimper.  Une  laine  courte  fur  le  dos 
mais  longue  fur  les  flancs  3c  fous  le  ventre  fait 
partie  de  fon  utilité.  Le  mâle  a  cela  de  fingu- 
lier  que  par  la  conformation  &:  la  pofition  de 
fon  membre  ,  il  piffe  en  arriéré.  Quoique  très- 
lafcif  ,  il  s’accouple  avec  peine.  Envain  la  fe¬ 
melle  qui  fe  profterne  pour  le  recevoir  l’invite 
par  fes  foupirs  }  ils  font  quelquefois  un  jour  en¬ 
tier  à  gémir ,  à  gronder ,  fans  pouvoir  jouir  ,  fl 
l’homme  ne  les  aide  a  remplir  le  vœu  de  la 
nature.  Ainfi  plufieurs  de  nos  animaux  domef- 
tiques  enchaînés,  domptés  ,  forcés,  3c  contraints 
dans  les  mouvemens  3c  les  fenfations  les  plus 
libres ,  perdent  en  de  vains  efforts  dans  des  éta¬ 
bles  les  germes  de  leur  reproduction  ,  quand  on 
ne  fupplée  pas  par  les  foins  3c  les  fecours  d’une 
attention  économique  à  la  liberté  qu’on  leur  a 
ôtée.  Les  femelles  du  lama  n’ont  que  deux  ma¬ 
melles ,  jamais  plus  de  deux  petits  3c  commu¬ 
nément  un  feul  qui  fuit  la  mere  en  naiflant. 
fon  accroilfement  eft  prompt  &  fa  vie  aflez 
courte.  A  trois  ans  il  fe  reproduit  ,  conferve  la 
vigueur  jufqu’à  douze  ,  puis  dépérit  jufqu’à 
quinze  ,  ufé  par  le  travail. 

On  employé  les  lamas  comme  les  mulets  â 
îranfporter  fur  le  dos  des  charges  qui  vont  de¬ 
puis  le  poids  de  cent  cinquante  livres  jufqu’à 
deux  cens  cinquante.  Ils  marchent  lentement 
d’un  pas  grave  '3c  ferme,  mais  afluré  ;  faifaut 
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quatre  ou  cinq  lieues  par  jours  dans  des  pays 
impraticables  pour  les  autres  animaux  ,  dépen¬ 
dant  des  ravines  ÔC  graviffant  des  rochers  où 
les  hommes  ne  peuvent  les  fuivre.  Après  quatre 
ou  cinq  jours  de  marche,  ils  prenent  d'euvmê- 
rues  un  lepos  de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  les  a  fait  pour  les  hommes  du  cli¬ 
mat  où  ils  naiflent  5  doux  &  flegmatiques ,  me- 
Pué  s  6c  prudens  comme  les  Amériquams.  Pour 
s  arrêter  ,  ils  plient  les  genoux  &  baiflent  le  corps 
avec  la  précaution  de  ne  pas  déranger  leur  chargée 
Au  coup  de  fifflet  de  leur  conducteur,  ils  fe  re¬ 
levant  avec  la  même  attention  &c  marchent.  Ils 
broutent  en  chemin  l'herbe  quhls  rencontrent  5 
de  ruminent  la  nuit ,  meme  en  dormant  appuyés 
lur  la  poitrine  &  les  pieds  répiiés  fous  le  ventre. 
Le  jeune  m  le  travail  ne  les  rebutent  point  9 
tandis  quhls  ont  des  forces  }  mais  quand  ils  iont 
excédés  ou  qu’ils  fuccombent  lotis  le  faix ,  il  tft 
in uciie  de  les  arceler  6c  de  les  frapper  :  ils  s’obf- 
tinent  jufqu'i  fe  tuer  en  frappant  ia  tête  à  droite 
de  à  gauche  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  le  dé¬ 
fendent  des  pieds  ni  des  dents  j  &  dans  la  fu¬ 
reur  de  l’indignation  ,  ils  fe  contentent  de  cra¬ 
cher  à  la  face  de  ceux  qui  les  inkiitent  une  ef» 
pece  de  falive  que  la  colere  rend  âcre  &  mor- 
dicante  au  point  de  faire  des  empoules  fur  la 
peau. 

Le  paco  eft  au  lama  ,  ce  que  l’âne  eft  au  che¬ 
val  ,  une  efpece  s’accurfale ,  plus  petite  avec  des 
jambes  plus  courtes  ,  un  muffie  plus  ramaflé  ; 
mais  du  même  naturel ,  des  mêmes  mœurs  ,  du 
même  tempérament  que  le  lama  >  tait  comme 
lui  à  porter  des  fardeaux  ,  mais  plus  obftmc 
dans  fes  caprices  peut-être  parce  qu’il  eft  plus. 
foibl$. 
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<  les  lamas  &  les  pacos  font  d’autant  plus  uti¬ 
les  à  l’homme  que  leurs  fervices  ne  lui  coûte 
rien.  Leurs  fourure  épaiffe  leur  tient  lieu  de 
bar  ,  le  peu  d’herbe  qu’ils  trouvent  en  marchant 
luffit  à  les  nourrir  8c  leur  fournit  une  falive 
abondante  8c  fraîche  qui  les  difpenfe  de  boire. 

Parmi  les  lamas  il  y  en  a  d’une  elpece  fau- 
vage  qu’on  nomme  guanacos  ,  plus  forts,  plus 
vifs  8c  plus  légers  que  les  lamas  domeltiques  , 
courant  comme  le  cerf,  grimpant  comme  lécha* 
mois ,  couverts  d’une  laine  courte  8c  de  couleur 
fauve.  Quoique  libres  ,  ils  aiment  à  fe  ralfem- 
hier  en  troupe  quelquefois  de  deux  ou  trois  cens. 
S’ils  voyent  un  homme ,  ils  le  regardent  d’abord 
d’un  air  plus  étonné  que  curieux.  Enfuite  foui¬ 
llant  des  narrines  8c  henniffant  ,  ils  courent  tous 
enfemble  au  fommet  des  montagnes.  Ges  ani- 
maux  cherchent  le  nord  ,  voyagent  dans  les 
glaces,  féjournent  un  peu  au-dellus  des  neiges, 
craignant  la  chaleur  de  terres  balles  ;  vigoureux 
&  nombreux  dans  les  Sierras  qui  font  les  hauteurs 
des  cordillieres  ;  chétifs  8c  rares  dans  les  lan¬ 
des  qui  font  au  bas  des  montagnes.  Quand  on 
en  fait  la  chalfe  pour  avoir  leur  toifon  ,  s’ils  ga¬ 
gnent  leur  rochers  ,  les  chafieurs  ni  les  chiens 
ne  peuvent  les  atteindre* 

Les  vigognes  efpece  fauvage  de  pacos  aiment 
encore  plus  la  hauteur  des  montagnes,  la  neige, 
8c  la  glace.  Elles  ont  une  laine  plus  longue  , 
plus  touffue  8c  beaucoup  plus  fine  que  celles  des 
guanacos.  Elle  efl:  d’une  couleur  de  rôle  feche 
8c  tellement  fixée  par  la  nature  qu’elle  ne  peut 
s’altérer  dans  les  mains  qui  mettent  la  lame  en 
œuvre.  Elles  font  fi  timides  que  leur  frayeur 
même  les  livre  au  chaffeur.  Des  hommes  les  en¬ 
tourent  8c  les  pouffent  dans  de?  défilés  à  Tiffue 
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de i quels  on  a  fufpendu  des  morceaux  de  drati 
ou  de  linge  fur  des  cordes  élevées  de  trois  à 
quatre  pieds.  Ces  lambeaux  agités  par  le  vent  leur 
font  tant  de  peur  quelles  reftenc  attroupées  & 
ferres  l’une  contre  l’autre  fe  laiflant  tuer  plutôt 
que  de  s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  vi¬ 
gognes  quelque  guanaco  qui  plus  hardi  faute 

par-deluis  les  cordes  ,  elles  le  fuivent  &  s’échap¬ 
pent.  r 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement  à 
l’Amérique  méridionale  &  fur-tout  aux  Pl  us  hau¬ 
tes  cordillieres  qu’on  n’en  voie  jamais  du  côté 
du  Mexique  où  ces  montagnes  s’abailïent  confi- 
derablement.  On  a  tente  de  les  naturalifer  en 
Europe  5  mais  ils  y  ont  tous  péri.  Les  Efpagnols  s 
fans  penfer  que  ces  animaux  au  Pérou  mémo 
cherchaient  le  froid ,  les  ont  tranfportés  dans 
les  plaines  brûlantes  de  l’Andaloufie.  Ces  efpe- 
ces  auroient  peut-être  réufli  au  pied  des  Alpes 
ou  des  Pyrenes.  Cette  conjecture  de  Adonfieur 
de  Buffon  à  qui  nous  devons  ranr  de  confédé¬ 
rations  utiles  &  profondes  fur  les  animaux,  eft 
digne  de  l’attention  des  hommes  d’état  que  la 
philofophie  doit  éclairer  dans  toutes  les  démar¬ 
ches. 

La  chair  de  lamas  eft  bonne  a  manger  quand 
ils  font  jeunes.  La  peau  des  vieux  fert  aux  In¬ 
diens  de  chauftiire  ,  aux  Efpagnols  pour  des 
harnais.  Les  guanacos  peuvent  auffi  fe  manger* 
mais  les  vigognes  ne  font  recherchées  que  pour 
leur  toi fon  6c  pour  les  bézoards  qu  elles  produi» 
fent. 

En  général  la  laine  des  lamas ,  clés  pacos  , 
des  guanacos  ,  des  vigognes  croit  utilement  em¬ 
ployée  par  les  Péruviens  avant  la  conquête* 
Cufco  en  fabriquait  pour  l’afage  de  la  cour  des 
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tapilTèries  ou  on  voyoïr  des  fleurs  ,  des  oifeaux , 
des  arbres  aflez  bien  imites.  Elle  fervoit  ailleurs 
a  faire  des  mantes  qui  couvroient  tout  le  corps 
pardeffiis  une  chemile  de  coton.  On  les  retrouf- 
loit  pour  avoir  les  bras  libres.  Les  grands  les 
attachoient  avec  des  agraphes  d’or  &  d’argent; 
ieurs  femmes  avec  des  épingles  de  ces  memes 
métaux  ornées  d’éméraude  ,  &c  le  peuple  avec 
des  épines.  Les  mantes  des  gens  confiaérables 
dans  les  pays  chauds  étoient  de  toile  de  coton 
aflez  fine  &  teinte  de  plufieurs  couleurs.  Les 
gens  du  commun  fous  le  même  climat  n’avoient 
pour  tout  vêtement  qu’une  ceinture  tiflue  dé- 
Siemens  decorce  d’arbre  qui  couvroient  dans 
les  hommes  &c  dans  les  femmes  ce  que  la  pu¬ 
deur  défend  de  montrer. 

Après  la  conquête,  on  obligea  tous  les  Indiens 
à  s’habiller.  Comme  l’oppreflion  fous  laquelle 
ils  gémifloient  ne  leur  permettoit  pas  de  fuivre 
leur  ancienne  induftrie ,  ils  eurent  recours  à  des 
mauvais  draps  d  Europe  qu’on  leur  faifoit  payer 
fort  cher.  Lorfque  l’or  &  l’argent  qui  avoient 
échappé  à  la  rapacité  des  conqtiérans  eurent  été 
epuifes  ,  on  penfa  à  rétablir  les  manufactures 
nationales.  Elles  furent  interdites  quelque  tems 
apres  a  caufe  du  vuide  qu’elles  occafionnoient 
dans  les  exportations  de  la  métropole.  L’impof- 
fibilite  ou  fe  trouvèrent  les  Péruviens  d’acheter 
des  étoffés  étrangères  ôc  de  payer  leur  tribut  y 
fit  confentir  au  bout  de  dix  ans  à  leur  renouvelle¬ 
ment.  Elles  nont  pas  difeontinué  depuis  ,  &z  fe 
font  perfectionnées  autant  qu’une  tyrannie  con¬ 
tinuelle  a  pu  le  permettre. 

On  fabrique  à  Cufco  &c  fur  fon  tèrritoire 
avec  de  la  laine  de  vieopne  des  bas  ,  des  mou- 
choirs  de  poche  ,  des  écharpes  pour  couvrir  le 
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cou  &c  Peftomac  dans  les  pays  froids.  Ces  ou¬ 
vrages  feroient  plus  multipliés  fi  l’efprit  de  def- 
trudion  n’a  voit  pas  porté  lur  les  animaux  comme 
iur  les  hommes.  La  même  laine  mêlée  avec  la 
laine  extrêmement  dégénérée  de  T  Europe  fert  à 
taire  des  tapis  &  d’ailez  beaux  draps.  Les  ma¬ 
tières  inférieures  font  employées  tn  couvertures 
de  cheval  qui  fervent  fouvent  de  lit  aux  voya¬ 
geurs.  On  en  fait  ailleurs  des  lerges  3  des  dro  ¬ 
gue  rs  ?  toutes  fortes  de  draps  groihers. 

Cependant  les  grandes  manufactures  font  dans 
la  province  de  Quito.  On  y  fabrique  une  quan« 
tité  prodigieufe  de  chapeaux ,  de  draps  com¬ 
muns  >  d’étamines  6c  des  bayettes.  Elle  a  dû  cet 
avantage  à  la  perte  de  fes  mines  que  leur  mé¬ 
diocrité  a  fait  abandonner  3  &c  au  bas  prix  de 
fes  denrées  qui  font  d’une  abondance  extrême.» 
Indépendamment  de  fa  confommation ,  fon  in* 
duftrie  lui  prodtufoit  autrefois  annuellement  un 
million  de  piaftres.  Avec  ce  fecours  elle  payoit 
les  vins  5  les  eaux-de-vie  3  les  huiles  qu’il  ne 
lui  a  jamais  été  permis  de  cultiver  }  le  poif» 
fon  fec  &  falé  qui  lui  venoit  des  côtes  ”  le 
favon  qui  fe  fait  à  Truxillo  avec  la  graille  des 
chevres  qui  s’y  font  extrêmement  multipliées  j 
îe  fer  nécellaire  à  fon  agriculture;  tous  les  ob¬ 
jets  de  luxe  que  lui  fournilloit  l’ancien  monde. 
Ce  commerce  eft  diminué  de  plus  de  la  moi¬ 
tié.  Dans  tous  les  tems  on  a  voit  en  l’ambition 
de  s’habiller  de  drap  d’Europe  connus  dans  toute 
l’Amérique  fous  le  nom  de  draps  de  Caftille, 
Cette  fanraifie  eft  devenue  plus  générale  depuis 
que  les  vailfeaux  de  regiftre  ont  remplacé  les 
oalions.  La  facilité  d’avoir  continuellement  de 
ces  étoffes ,  &  de  les  avoir  à  meilleur  marché 
a  fait  tomber  celles  du  Quito  qui  s’eft  trouvé 
infenliblement  dans  une  mifere  extrême® 
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II  s’eft  va  forcé  par  les  malheurs  de  renon¬ 
cer  i  la  coniommadon  des  manufactures  de  luxe 
érablies  à  Arcqmpa  ,  à  Culco  6c  a  Lima.  On 
fabrique  dans  ces  trois  villes  une  grande  abon¬ 
dance  de  bijoux  d  or  ,  de  vaidelle  pour  les  parti¬ 
culiers  ,  d’argenterie  pour  les  égli  les.  lu  us  ces 
ouvrages  font  grolîierement  travaillés  &  mêlés 
de  beaucoup  de  cuivre.  On  ne  trouve  guere 
plus  dégoût  dans  le  galons,  dans  les  broderies 
qui  fortent  des  mêmes  atceliers.  11  n  en  eft  pas 
ainli  tout-à-fait  des  dentelles  qui  mêlées  avec 
celles  de  l’Europe  ont  allez  d’éclat.  Cette  induf- 
trie  eft  communément  entre  les  mains  des  reli- 
gieufes  qui  y  occupent  les  jeunes  Péruviennes  5 
les  jeunes  Métifles  des  villes  ,  qui  avant  de  fe 
marier  paffent  la  plupart  quelques  années  dans 
le  cloître. 

D  autre  mains  s’exercent  à  peindre  5  à  dorer 
des  cuirs  pour  les  appartenons  j  à  faire  avec  d& 
Pivoire  6c  du  bois  des  morceaux  de  marqueterie 
6c  de  fépulttirej  à  tracer  des  figures  fur  du  mar¬ 
bre  trouvé  à  Cuenca  ou  fur  des  toiles  de  1m 
apportées  d’Europe.  Ces  différens  ouvrages  qui 
fortent  prefque  tous  de  Cufco  fervent  à  l’orne¬ 
ment  des  maifons  ,  des  palais  ,  des  temples.  Le 
dellein  n’en  eft  pas  mauvais  ,  mais  les  couleurs 
manquent  de  vérité  6c  ne  font  pas  durables.  Si 
les  Indiens  qui  n’inventent  rien  ,  mais  qui  lavent 
imiter  ,  avoient  des  maîtres  habiles  ,  d'excellens 
modèles  on  en  auroit  fait  au  moins  de  bons  co- 
piftes.  Il  fut  porté  à  Rome  fur  la  fin  du  der¬ 
nier  fiecle  des  ouvrages  d’un  peintre  Péruvien 
nommé  Michel  de  Saint-Jacques  ou  les  con- 
noifieurs  trouvèrent  du  génie. 

Ces  détails  intérefteront  ceux  de  nos  leéfeurs 
à  qui  nous  aurons  eu  le  bonheur  d’infpirer  quel- 


que  amour  pour  un  des  meilleurs  peuples  qull 
y  ait  jamais  eu  ■>  quelque  eftime  pour  une  des 
plus  belles  inftitutions  qui  ayent  honoré  l’efpece 
humaine.  Ceux  qui  n’ont  pas  dans  le  cœur  cette 
bienveillance  univerfelle  qui  embrafie  toutes  les 
nations  de  tous  les  âges  ont  éprouvé  d’autres 
fentimens  accoutumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou 
que  le  produit  de  Tes  mines  ?  ils  doivent  regar¬ 
der  comme  très-frivole  tout  ce  qui  n’a  pas  un 
rapport  direét ,  avec  leur  avidité.  Elle  diminue¬ 
rait  ,  elle  cefleroit  peut  -  être  s’ils  vouloient  fe 
retracer  fouvent  ce  qu’elle  a  coûté  de  crimes  de 
de  barbaries. 

Sans  connoître  Lutage  des  monnoies,  les  Pé¬ 
ruviens  connoilïoient  i’ufage  de  i’argent  de  de 
l’or.  On  en  faifoit  desvafes ,  des  meubles  ,  de  de 
la  vaiffelle  j  des  figures  placées  dans  des  niches 
qui  repréfentoient  des  hommes  de  des  animaux  j 
des  bas  reliefs  qui  imitoient  fi  parfaitement  les 
herbes  de  les  plantes  ,  celles  fur-tout  qui  croifient 
fur  les  murailles  ,  qu’elles  fembloient  y  avoir  pris 
naiffance.  On  les  réduifoit  même  en  petits  grains 
plus  fins  que  la  femence  de  perle  pour  en  cou¬ 
vrir  les  habillemens  deftinés  aux  jours  de  céré¬ 
monie.  Indépendamment  de  ce  que  les  torrens 
de  le  hafard  procuraient  de  ces  métaux  ,  on 
avoit  ouvert  quelques  mines  qui  avoient  peu  de 
profondeur.  Les  Efpagnols  ne  nous  ont  point 
tranfmis  la  maniéré  dont  ces  riches  productions 
étoient  tirées  du  fein  de  la  terre.  Leur  orgueil 
qui  nous  a  dérobé  tant  de  connoiffances  pré- 
cieufes  leur  fit  croire  fans  doute  qu’il  n’y  avoit 
rien  dans  les  inventions  d’un  peuple  qu’ils 
appelaient  barbare  qui  méritât  d’être  confervé. 

Cette  indifférence  pour  la  maniéré  dont  les 
Péruviens  exploitoient  leurs  mines  ne  s’étendit 


phjîofophique  &  politique.  i6i 

fa  s  aux  mines  même.  Les  conquérans  en  ouvri¬ 
rent  de  tous  les  côtés.  Celles  d’or  tentèrent  d’a¬ 
bord  la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des 
expériences  funeftes  en  dégoûtèrent  ceux  que  la 
paillon  n’aveugloit  pas.  Ils  virent  clairement  que 
pour  quelques  fortunes  énormes  que  ce  genre 
d ’induftrie  élevoit  ,  il  en  détruiioit  un  très- 
grand  nombre  de  médiocres.  Ces  mines  tom¬ 
bèrent  dans  un  tel  difcrédit  que  pour  qucn  ne 
les  abonnât  pas  le  gouvernement  fe  vit  forcé 
de  fe  réduire  au  vingtième  de  leur  produit  ait 
lieu  du  cinquième  qu’il  recevoit  d’abord. 

Les  mines  d’argent  furent  plus  communes; 
plus  égales  &  plus  riches.  Il  y  en  eut  même 
d’une  efpece  finguliere  qu’on  n’a  jamais  vu  ail¬ 
leurs.  Vers  les  côtes  de  la  mer  ou  trouve  dans 
les  fables  des  grands  morceaux  de  ce  métal.  La 
phyfique  qui  ne  penfe  pas  qu’ils  ayent  pu  s’y 
former  a  eu  recours  aux  tremblemens  de  terre 
fi  Ordinaires  dans  cette  partie  de  l’Amérique 
pour  expliquer  ce  phénomène.  Selon  fes  conjec¬ 
tures  ,  les  feux  fouterreins  qui  occafionnent  et 
grand  accident  de  la  nature  ont  aflez  d’adivité 
pour  fondre  les  métaux  qui  fe  rencontrent  dans 
leurs  foyers  ,  8c  pour  communiquer  à  la  matière 
liquifiée  mie  chaleur  qui  puiiTe  durer  long-tems. 
Les  métaux  ainii  fondus  doivent  néceflaiiement 
couler ,  8c  s’infmuant  dans  les  plus  grandes  ca¬ 
vités  de  la  terre  continuer  à  courir  jufqu’â  ce 
que  s’étant  refroidis  ils  fe  condenfent  8c  repren¬ 
nent  leur  première  confiftance  conjointement  avec 
les  corps  étrangers  qu’ils  ont  rencontrés. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infiniment  plus 
importantes.  On  les  trouve  dans  les  rochers  8c 
fur  les  montagnes.  Plufieurs  donnent  de  faufies 
èfpérances.  Telle  fut  en  particulier  celle  d’Aucum- 
Tome  II  h  L 
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raya  découverte  en  1713.  Ce  n  était  qu?une  croûte 
d’argent  preique  mafiif  qui  rendit  d’abord  plu- 
fieurs  millions ,  mais  qui  fur  bientôt  épuifée. 

D’autres  qui  a  voient  plus  de  pro  tondeur  ont 
été  également  abandonnées.  Leur  produit  quoi¬ 
que  égal  a  celui  des  premiers  rems  ne  fuffifoit  plus 
pour  foutenir  les  dépenfes  d’exploitation  deve¬ 
nues  tous  les  jours  plus  considérables.  Les  mines 
de  Quito,  du  Cufco,  d’Arequipa  ont  éprouvé 
cette  révolution  que  le  tems  réferve  à  beaucoup 
d’autres  encore. 

Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très-riches  dont 
les  eaux  fe  font  emparées.  La  difpofition  du 
terrein  qui  du  fommetdesCordillieres  va  toujours 
en  pente  jufqu’à  la  mer  du  Sud  a  dû  rendre  ces 
événemens  plus  communs  au  Pérou  qu’ailleurs. 
Cet  inconvénient  qu’avec  plus  de  foin  ôc  d’intel¬ 
ligence  on  auroit  pu  fouvent  prévenir  ou  dimi¬ 
nuer  à  être  réparé  dans  quelques  circonstances. 
Un  feul  exemple  fuffira  pour  montrer  qu’on  peut 
lutter  contre  l’avarice  de  la  nature  quand  elle  nous 
cache  ou  nous  retire  fes  tréfors. 

Jofeph  Salcedo  avoit  découvert  vers  Lan  i66q 
non  loin  de  la  ville  de  Puno  la  mine  de  Layca- 
cota.  Elle  étoit  fi  abondante  qu’on  coupoit  fou- 
vent  l’argent  au  cifeau.  La  profpérité  ,  qui  eft  le 
poifon  des  petites  âmes ,  avoit  fi  fort  élevé  celle 
du  propriétaire  de  tant  de  richeftes  qu  il  permet¬ 
tait  à  tous  les  Efpagnols  qui  venoient  chercher 
fortune  dans  cette  partie  du  nouveau  monde  de 
travailler  quelques  jours  pour  leur  compte ,^fans 
pefer  ni  mefurer  le  don  qu  il  leur  faifoit.  Cette 
générofiré  attira  au  tour  de  lui  une  infinité  de 
gens  que  leur  avidité  brouilla.  L’argent  leur  mit 
les  armes  à  la  main  }  ils  fe  chargèrent  5  leur 
bienfaiteur  qui  d’avoir  négligé  aucun  moyen  de 
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prévenir  &  a  ccoutrer  leurs  divifions  lançantes  foc 
pendu  tomme  en  étant  auteur.  Pendant  qu’il 
etoit  encore  en  prrfon ,  l’eau  gagna  ia  mine  La 
fuperftition  fit  bientôt  imaginer  que  ceioit  en 
punition  de  l’attencat  commis  contre  foi.  g  u 
refpeda  long  -  tems  cette  idée  de  la  vengeance 
célefie.  Mais  enfin  en  1 740  Diego  de  °Baena 
s  afïocia  avec  d’autres  perlonnes  opulentes  pour 
détourner  les  fources  qui  avoient  noyc  tant  de 
trefois.  Les  travaux  qu  exigeoit  cette  encreprife 
difficile  n  ont  ete  finis  qu  en  1754.  La  mine  rend 
autant  aujourd’hui  que  dans  fa  nouveauté.  O11 
en  connoit  de  plus  riches  encore  qui  n’ont  éprou¬ 
vé  aucune  révolution ,  celle  de  Potofi  en  parti¬ 
culier.  1 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l’hiftoire  du  Pérou 
font  infirmes  que  lorfque  les  Efpagnols  eurent 
subjugué .  1  efpace  itnmenfe  qui  s’étend  depuis 
Tumbez  jufqu  a  Cufco,  ils  tournèrent  leur  ambi¬ 
tion  vers  les  parties  les  plus  éloignées  de  i’em- 
piie.  Gonzale  P izarre  s’avança  en  1558  jufqu’à 
los  Charcas  qu’il  ne  réduifit  qu’après  avoir  éprou¬ 
vé  une  allez  grande  réfiftance.  Cette  vafte  con¬ 
trée  où  étoit  fituée  la  mine  de  Porco  .  que  les 
Yncas  faifoient  exploiter  acquit  une  nouvelle  & 
plus  grande  célérité  après  que  la  mine  de  Potofi 
y  eut  été  découverte. 

Un  Indien  nommé  Hualpa  qui  en  1545  pour- 
fuivoit  des  chevreuils  faiht  pour  efcalader  des 
rocs  efearpes  un  arbriileau  dont  les  racines  fe  d en¬ 
tacher  en  t  &  lailïerenr  appercevoir  un  lingot  d’ar¬ 
gent.  L  Indien  s’en  fervit  pour  fes  litiges  & 
ipanqua  pas  de  retourner  à  fon  tréfor  routes  les 
fois  que  fes  befoins  ou  fes  defirs  l’en  follici- 
ïoient.  Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune 
fut  remarqué  par  fon  compatriote  Guanca  au- 
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quel  il  avoua  fon  fecret.  Les  deux  amis  ne  fu> 
rent  pas  jouir  de  leur  tréfor.  Ils  fe  brouillèrent. 
L’mdifcret  confident  découvrit  tout  à  fon  maître 
Villaroel ,  Efpagnol  établi  dans  le  voifinage.  La 
mine  fut  reconnue  &  exploitée. 

Cette  première  mine  fut  appelles  la  dêcoum 
vreufe  paies  qu’elle  fut  l’occafion  de  toutes  les 
richelfes  qui  fe  découvrirent  dans  la  fuite.  Bien¬ 
tôt  après  on  en  trouva  une  fécondé  a  laquelle 
on  donna  le  nom  de  mine  de  /  étain  y  enfuite 
une  troifleme  qui  fut  furnommee  la  richs  y  ÔC 
enfin  une  quatrième  qui  fut  appellée  mendiôla* 
Il  y  en  a  beaucoup  d’autres  moins  confiderables. 
Les  principales  font  dans  la  partie  feptentrionale 
de  la  montagne  ôc  leur  direction  eft  du  nord  au 
fud.  Les  plus  habiles  gens  du  Pérou  ont^  obfer- 
vé  que  c’eft  en  général  la  direttion  des  mines  les 
plus  riches. 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paffoit  au  Potofi  ne 
tarda  pas  à  fe  répendre  }  ôc  bientôt  il  fe  forma 
au  bas  d®  la  montagne  une  ville  compofée  de 
foixante  mille  Indiens  ôc  de  dix  mille  Efpagnols. 
La  ftérilité  du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  Liftant 
îa  population.  Les  grains ,  les  fruits,  les  troupeaux 
les  étoffes  de  l’Amérique  ,  le  luxe  de  l’Europe  y 
arrivoient  de  toutes  parts.  L’induftrie  qui  fuit 
par-tout  le  cours  de  l’argent  ne  pouvoit  mieux 
le  trouver  qu’a  fa  fource.  Il  eft  prouvé  qu’en 
17^8  il  étoit  jorti  par  an  de  ces  mines  quatre 
millions  deux  cens  cinquante- cinq  mille  quarante- 
trois  piaftres  ,  fans  compter  ce  qui  n’avoit  pas 
été  enregiftré  Ôc  qui  s’étoit  écoulé  en  fraude.  Les 
produits  ont  fi  fort  diminué  dépuis  ce  tems-là 
que  la  monnoie  ne  bat  plus  que  la  huitième  partie 
de  ce  qu’elle  fabriquoit  autrefois. 

La  mine  de  Potofi  &  toutes  les  mines  de 
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l’Amérique  méridionale  employent  pour  purifier 
leur  or  éc  leur  argent  le  mercure  que  leur  fournie 
celle  de  Guançavelica.  Le  mercure  fe  trouve  en 
deux  états  diftérens  dans  le  fein  de  la  terre  :  où 
il  eft  tout  pur  &  Ions  la  forme  fluide  qui  lui  eft 
propre  ,  &  alors  on  le  nomme  mercure  vierge  3 
parce  qu’il  n’a  point  éprouve  l’aétion  du  feu  pour 
être  tiré  de  fa  mine  :  ou  bien  il  fe  trouve  combi¬ 
né  avec  le  fouffre,  &  alors  il  forme  une  fuhftance 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  que  l’on  nomme 
Cinnabre . 

Jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge  découverte 
dans  les  derniers  tems  à  Montpellier  fous  les  édi¬ 
fices  de  la  ville  même  ,  &  que  pour  cette  raifon 
on  n’exploitera  vraifemblablement  jamais  ,  il  n’y 
en  avoit  pas  d’autres  bien  connues  en  Europe 
que  celles  d’Ydria  dans  la  Carniole.  Elles  font 
dans  une  vallée  au  pied  des  hautes  montagnes 
appellées  par  les  Romains  Alpes  Julide.  Le  hafard 
les  fit  découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft 
d’environ  neuf  cens  pieds.  On  y  defeend  par  des 
puits  comme  dans  toutes  les  autres  mines.  Il  y  a 
lotis  terre  une  infinité  de  galeries  dont  quelques- 
unes  font  fi  baffes  que  l’on  eft  obligé  de  fe  cour¬ 
ber  pour  pouvoir  y  pafter j  &  il  y  a  des  endroits 
où  il  fait  fi  chaud  que  pour  peu  qu’on  s’v  arrête  5 
on  eft  dans  une  fueur  très-abondante.  C’eft  de  ces 
fou  terreins  que  l’on  tire  le  mercure.  Quelques 
pierres  en  font  tellement  remplies  que  lorfqu’on 
les  brife  ,  cette  fubftance  en  fort  fous  la  forme  de 
globules  ou  de  gouttes.  O11  le  trouve  aufli  dans 
une  efpece  cl’argille.  Quelquefois  même  l’on  voit 
ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie  ,  <k  fui n ter 
fi  copieufement  au  travers  des  rochers  qui  for¬ 
ment  les  voûtes  des  fouterreins ,  ciu’un  homme 
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en  a  iouvent  recueilli  jufqu’à  trente-fix  livres  en 

un  jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  paffionnés  pour  le 
merveilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  à  l’autre. 
C’eft  un  préjugé.  L  expérience  prouve  que  le  meil¬ 
leur  mercure  qu’on  puiffe  employer ,  3c  dans  la 
pharmacie  3c  dans  la  métallurgie  ,  eft  celui  qui  a 
etc  tiré  du  cinnabre.  Pour  féparer  la  combinaifon 
faite  par  la  nature  du  fouffre  3c  du  mercure  ,  deux 
matières  volatiles,  il  faut  avoir  nécelïairement  re¬ 
cours  à  l’aétion  du  feu  3c  y  joindre  un  intermede. 
C  eft  ou  de  la  limaille  de  fer ,  ou  du  cuivre,  ou 
du  régulé  d’antimoine  ou  de  la  chaux  ,  ou  du  fel 
Alkali  fixe.  On  tire  cette  derniere  efpece  de  mer¬ 
cure,  de  Hongrie,  d’Efclavonie  ,  de  Boheme,  de 
la  Carcuthie,  du  Frioul  ,  de  la  Normandie  j  fur- 
îout  d  A.lmaden  en  Efpagne  mine  célébré  du  rems 
meme  des  Romains  ,  3c  qui  partage  depuis  peu 
le  lervice  des  colonies  Efpagnoles  avec  celle  de 
Guançavelica. 

L  opinion  commune  veut  que  cette  derniere 
rnme  ait  été  découverte  en  1 5  A4.  Le  commerce 
du  mercure  étoit  alors  encore  libre.  Il  devint  ex~ 
ciufif  en  1571.  A  cette  époque  toutes  le  mines 
de  mercure  furent  fermées  ,  &  on  fe  borna  à  ex¬ 
ploiter  celle  de  Guançavelica  dont  le  roi  fe  ré- 
ferva  la  propriété.  On  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle 
diminue. 

Cette  mine  eft  crenfce  dans  une  montagne 
fort  vafte  a  foixante  lieues  de  Lima.  On  voit 
dans  fes  abîmes ,  des  mes  ,  des  places ,  une  cha¬ 
pelle  où  l’on  célébré  les  rnyfteres  de  la  religion 
tous  les  jours  de  fête.  Des  milliers  de  flambeaux 
l’éclairent. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de  cette 
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mine  eft  ,  dit  un  voyageur  célébré  ,  d’un  rouge 
blanchâtre  comme  de  la  brique  mal  cuite.  On  la 
concafle ,  &  on  la  met  dans  un  fourneau  de  terre 
dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul  de  four 
un  peu  fphéroide.  Elle  eft  étendue  fur  une  grille 
de  fer  recouverte  de  terre  fous  laquelle  011  en¬ 
tretient  un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icho  qui  eft 
plus  propre  à  cette  opération  que  toute  autre  ma¬ 
tière  combuftible ,  &c  que  pour  cette  raifon  il  eft 
défendu  de  couper  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
La  chaleur  qui  perce  cette  terre  échauffe  tellement 
le  minéral  concalïe  que  le  vif-argent  en  fort  vo>- 
latilifé  en  fumée.  Mais  comme  le  chapiteau  eft 
exa&ement  bouché  ,  elle  ne  trouve  d’iffue  que  par 
un  petit  trou  qui  communique  à  une  fuite  de 
cucurbites  de  terre  rondes  ,  3c  emboîtées  par  le  cou 
les  unes  dans  les  autres.  Là  cette  fumée  circule 
Ôc  fe  condenfe  par  le  moyen  du  peu  d’eau  qui 
eft  au  fond  de  chaque  cucurbite.  Le  vif- argent 
tombe  alors  en  liqueur  bien  formée.  Il  s’en  forme 
moins  dans  les  premières  que  dans  les  dernieres» 
Les  unes  &  les  autres  s’échaufferoient  affez  pour 
cafter  „  fi  on  n  avoir  l  attention  de  les  rafraîchir 
extérieurement  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la  mine. 
Ils  font  obligés  de  livrer  au  gouvernement  à  un 
prix  convenu  tout  le  mercure  qu  ils  en  tirent.  Dès 
qu’on  a  la  provifion  que  les  befoins  d’un  an  exi¬ 
gent  5  les  travaux  font  fufpendus.  Une  partie  du 
mercure  fe  vend  fur  les  lieux  \  le  refte  eft  envoyé 
dans  les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou  qui  le 
diftribuent  au  même  prix  qu’il  eft  vendu  dans  le 
Mexique.  Cet  arrangement  qui  a  fait  tomber 
beaucoup  de  mines  3c  qui  a  empeche  que  d  au¬ 
tres  ne  s’ouvriflent  eft  inexcufable  dans  le  lyfteme 
EfpagnoL  La  cour  de  Madrid  mérite  les  mêmes 
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reproches  qu’on  feroit  ailleurs  à  un  miniitere 
allez  aveugle  pour  mettre  des  impôts  fur  les  inf- 
trumens  de  labourage. 

La  mine  de  Guançaveiica  qui  communique 
generalement  des  mouvemens  convulfifs  à  ceux 
qui  y  travaillent ,  &  les  autres  mines  qui  ne  font 
guere  moins  mal-faines,  font  routes  exploitées  par 
des  Péruviens.  Ces  infortunées  victimes  d’une 
avidité  infatiable  font  entalfées  nues  dans  des  abî¬ 
mes  la  plupart  profonds, tous  extrêmement  froids* 
La  tyrannie  a  imaginé  ce  rafînement  de  cruauté., 
pour  qu  ,1  fût  impoftible  de  rien  fouftraire  à  fon 
inquiète  vigilance.  S’il  fe  trouve  quelques  malheu¬ 
reux  qui  furvivent  long-tems  à  tant  de  barbaries  ? 
e’eft  l’ufage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  eft  un  arbriffeau  qui  ne  s’élève  guere 
que  de  trois  a  quatre  pieds.  Son  fruit ,  dont  les 
grains  fecs  fervoient  autrefois  de  monnoie  au 
peuple  comme  le  cacao  aux  Mexicains  ,  eft  dif- 
pofé  en  grappes.  Il  eft  rouge  lorfqu’il  commence 
a  mûrir  ,  &  noir  lorfqu’il  a  atteint  fa  maturité, 
La  feuille  molle  cfun  verd  pâle  ,  ôc  affez  fem- 
blable  â  celle  du  myrthe  fait  les  délices  des  Péru¬ 
viens.  Ils  la  mâchent  après  l’avoir  mêlée  avec 
une  terre  blanche  qu’ils  nomment  mambi  ;  & 
quand  elle  ne  rend  plus  de  jus ,  ils  la  rejettent. 
Elle  leur  tient  lieu  de  nourriture  >  elle  fortifie 
leur  eftomac  ;  elle  foutient  leur  courage.  Si  ceux 
qui  font  enterrés  dans  les  mines  en  manquent , 
iis  ceflent  de  travailler  quelques  moyens  qu’on 
employé  pour  les  y  forcer.  Aufli  leurs  oppref- 
feurs  leur  en  fourni  fient-ils  tant  qu’ils  veulent  s 
en  rabattant  fon  prix  fur  leur  falaire  journa¬ 
lier.  Les  environs  de  Cufco  fourniflent  le  meil- 

s  '  ‘  '  -  '  ' 

leur  coca. 

Cette  plante  5  les  autres  productions  du  pays^- 
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tous  les  fruits  de  l’induftrie ,  fe  répandent  dans 
Fempire  par  trois  voies  différentes.  Les  villes  h- 
tuées  fur  la  côte  font  approvifionnées  par  des 
bâtimens  convenables  à  ces  mers  toujours  paiii- 

bles.  Une  multitude  innombrable  de  mulets  tirés 

/ 

du  Tucuman  fervent  aux  liaifons  qu’ont  entre- 
elles  plufieurs  provinces.  La  plus  grande  circu¬ 
lation  fe  fait  par  le  Guayaquil  ,  la  feule  riviè¬ 
re  navigable  que  la  nature  ait  accordée  au  Pé¬ 
rou. 

Sur  ce  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans  les 
Cordillieres  ,  les  Espagnols  bâtirent  au  tems  de 
îa  conquête  une  ville  allez  confidérable  â  fix 
lieues  de  la  mer  ,  de  à  deux  degrés,  onze  minutes 
vingt-une  fécondés  de  latitude  auftrale.  Trois  forts 
nouvellement  élevés  de  défendus  feulement  par 
une  garde  bourgeoife  la  protègent.  Ils  font  com- 
pofés  de  groflfes  pièces  de  bois  difpofées  en 
maniéré  de  palilfades.  La  nature  du  bois  qui  eft 
a  l’épreuve  de  l’eau  convient  à  i’humidiré  du 
fol.  ‘ 

Le  territoire  de  Guayaquil  offre  une  laine 
linguliere.  L’arbre  appellé  ceibo  qui  la  produit 
eft  haut  de  touffu.  Son  tronc  eft  droit  >  fes  fenil- 
les  font  rondes  de  médiocres.  Elles  environnent 
une  petite  fleur  dans  laquelle  fe  ferme  un  cocon 
d’environ  deux  pouces  de  long  fur  un  pouce  de 
diamètre.  Dés  que  ce  cocon  eft  mûr  de  fec ,  il 
s’ouvre  de  laifle  voir  un  flocon  de  laine  un  peu 
rouge  ,  plus  fine  que  le  coton  de  prefque  autant 
que  la  foie.  Cette  fineffe  a  fait  défefpcrer  jui- 
quici  de  la  filer,  de  on  s’eft  borné  à  l’employer 
dans  les  couchers.  Mille  expériences  toutes  heu- 
teufes  riont  pas  encore  dilTipé  le  préjugé  où  font 
une  infinité  de  gens  que  cette  laine  eft  trop  froid© 
pour  être  faine,  * 
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On  trouve  fur  cette  cote  aufïi-bien  qu’à  celle 
de  Guatimala  ,  les  limaçons  qui  donnent  cette 
pourpre  fi  célébrée  par  les  anciens  ôc  que  les 
modernes  ont  cru  perdue.  La  coquille  qui  les 
renferme  eft  attachée  à  des  rochers  que  la  mer 
baigne.  Elle  a  le  volume  d’une  grofle  noix.  On 
peur  extraire  la  liqueur  de  cet  animal  des  deux 
maniérés.  Les  uns  le  ruent  après  l’avoir  tiré  de 
fa  coquille  ,  le  prefient  avec  un  couteau  depuis 
la  tête  jufqu  a  la  queue  ,  féparent  du  corps  la 
partie  où  s’eft  amaftee  la  liqueur  &c  jettent  le 
refte.  Quand  cette  manœuvre  répétée  fur  plusieurs 
limaçons  a  donné  une  certaine  quantité  de  li¬ 
queur  ;  ony  plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre ,  ÔC 
l’opération  eft  faite.  La  couleur  d’abord  blanc  de 
lait  devient  enfuite  verte  &  n’eft  pourpre  que 
lorfque  le  fil  eft  fec.  Ceux  qui  n’aiment  pas 
cette  méthode  tirent  en  partie  l’animal  de  fa 
coquille  ,  en  le  comprimant  lui  font  rendre 
une  liqueur  qui  teint.  On  répété  jufqu’à  quatre 
fois  en  différens  tems  ,  mais  toujours  moins  uti¬ 
lement  ,  cette  opération.  Si  l’on  continue  ,  l’ani¬ 
mal  meurt  à  force  de  perdre  ce  qui  fait  le  prin¬ 
cipe  de  fa  vie  &  qu’il  n’a  plus  la  force  de  re¬ 
nouvelles  On  ne  connoît  point  de  couleur  qu?on 
puifle  comparer  à  celle  dont  nous  parlons ,  ni 
pour  l’éclat ,  ni  pour  la  vivacité  ,  ni  pour  la  du* 
rée.  Elle  réuffit  mieux  avec  le  coton  qu’avec  la 
laine  ,  le  lin  ou  la  foie. 

Outre  ces  objets  de  curiofité  Guayaquil  four¬ 
nit  à  l’intérieur  de  l’empire  des  bœufs  ,  des  mu¬ 
lets,  du  fel  ,  du  poifton  falé  ;  une  grande  quan¬ 
tité  de  cacao  de  médiocre  qualité  à  l’Europe ,  à 
la  nouvelle  Efpagne  ,  &  le  peu  qui  s  en  consom¬ 
me  au  Pérou  où  on  préféré  généralement  le  pun- 
che  &  l’herbe  du  Paragay.  C’eft  le  chantier  uni- 
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Verfel  de  la  mer  du  fud,  8c  il  pourroit  le  deve¬ 
nir  en  partie  de  la  métropole.  On  ne  connoît 
point  de  contrée  fur  la  terre  qui  offre  ni  d’aufli 
beaux,  ni  autant  de  bois  de  conftruéhon  &  de 
mâture.  Le  chanvre  &c  le  goudron  qui  lui  man¬ 
quent  lui  feroient  aifément  fournis  par  le  Chili  8c 
le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  confidérablc 
encore  ,  c’efl  l’avantage  qu’il  a  d’être  l’entrepôt 
néceffaire  &  le  lieu  de  communication  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou  avec  fes  vallées  ,  avec  Panama , 
avec  le  Mexique.  Toutes  les  marchandifes  que 
ces  pays  échangent  paffent  par  les  mains  de  fes 
négocians.  Les  plus  gros  vaifleaux  s’arrêtent  au 
port  de  l’ifle  de  Puna  placée  à  l’entrée  du  gol- 
phe  j  les  autres  remontent  environ  quarante  lieues 
dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever  Guayaquil , 
dont  la  population  eft  de  vingt  mille  âmes ,  n’a 
que  de  l’aifance.  Les  fortunes  y  ont  été  fuccefli- 
vement  renverfées  par  neuf  incendies  qu’on  y 
a  attribués  au  mécontentement  des  nègres  ,  8c 
par  des  corfaires  qui  ont  deux  fois  faccagé  la 
ville.  Celles  qui  ont  été  faites  depuis  ces  funeftes 
époques  n’y  font  pas  reftées.  Un  climat  où  les 
chaleurs  font  intolérables  toute  l’année ,  où  les 
pluies  font  continuelles  pendant  fix  mois  ,  où  des 
mfe&es  dangéreux  8c  dégoûtans  ne  laiffent  pas 
un  inftant  de  tranquillité  ,  où  paroiflent  s’être 
reunies  les  maladies  des  températures  les  plus  op- 
pofées  ,  où  on  vit  dans  la  crainte  continuelle  de 
perdre  la  vue  :  un  tel  climat  n’efl:  guere  propre 
a  fixer  fes  habitans.  On  n’y  voit  que  ceux  qui 
n’ont  pas  acquis  aflez  de  bien  pour  aller  couler 
ailleurs  des  jours  heureux  dans  l’oifiveté  &  dans 
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les  délices.  Un  goût  qui  eft  général  dans  Pempîte 
conduit  les  plus  opulens  à  Lima. 

Cette  capitale  du  Pérou  fi  renommée  dans 
toutes  les  parties  du  monde  eft  fituée  à  deux  lieues 
de  la  mer  dans  une  plaine  délicieufe ,  environ  à 
égale  diftance  de  Léquateur  &  du  tropique  du 
fud  ,  comme  pour  réunir  toutes  les  richeftes  & 
les  douceurs  de  l’Amérique  méridionale.  Sa  vue 
fe  promene  d’un  côté  fur  un  océan  tranquille  3 
ëc  de  l’autre  elle  s’étend  à  trente  lieues  jufqu’aux 
Cordillieres.  Le  fol  de  fou  territoire  n’eft  qu’un 
amas  de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y  a  fans  doute 
entaftées  avec  les  fiecles  5  mais  couvertes  d’une 
couche  de  terre  à  l’épaiffeur  d’un  pied  ,  que  les 
eaux  de  fource  qu’on  y  trouve  par-tout  en  creu- 
fant  y  ont  amenée  des  montagnes.  Envain  les  Ef- 
pagnols  veulent  attribuer  l’origine  de  ces  eaux  à 
la  filtration  de  la  mer  ;  la  théorie  du  globe  &  fa 
conftruébion  phyfiquedépofent  contre  une  opinion 
que  toutes  les  expériences  démentent. 

Des  cannes  à  fucre  ,  des  multitudes  incroya¬ 
bles  d’oliviers ,  quelques  vignes ,  des  prairies  arti¬ 
ficielles  ,  des  pâturages  pleins  de  fel  qui  donnent 
au  mouron  un  goût  exquis  ,  des  menus  grains 
deftinés  à  élever  des  volailles  qui  font  parfaites  , 
des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces ,  quel¬ 
ques  autres  cultures  couvrent  ces  campagnes  for¬ 
tunées.  Une  mer  poiftonneufe  achevé  d’y  rendre 
les  vivres  abondans  à  un  prix  modéré.  La  récolte 
de  lorcre  &  du  froment  auementoit  autrefois 
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cette  heureufe  relïource  5  mais  un  tremblement 
de  terre  y  fit  il  y  a  près  d’un  fiecle  une  fi  grande 
révolution  que  les  femences  pouriftoient  fans 
germer.  Après  quarante  ans  de  ftérilité  ,  le  labou¬ 
reur  voyant  le  fol  s’améliorer  voulut  reprends 
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feS  anciens  travaux.  Le  Chili ,  qui  par  un  privi¬ 
lège  exclufif  approvifionnoit  Lima  ,  s’oppofa  à 
la  cultivation  de  fon  territoire  \  de  la  capitale  de 
PEfpagne  ne  permit  qu’en  1750a  celle  du  Pérou 
de  revivre  de  Ion  propre  fond, 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiecles  6e  bâtie 
par  les  deftrucleurs  du  Pérou  a  été  renverfé  en 
détail  par  onze  tremblemens  de  terre.  Le 
douzième  du  28  oûobre  1746  engloutit  en  trois 
minutes  la  ville  ,  fon  port  de  Callao  ,  tous  les 
vaifleaux  de  la  cote  ,  avec  trois  cens  millions  de 
piaftres  >  dit-on  *  en  argent  monnoyé  ,  ouvré  ou 
en  lingots.  Les  efprits  tombés  depuis  long  -  tems 
comme  en  léthargie  ont  été  reveillés  par  cette  vio¬ 
lente  fécouffe.  Une  nouvelle  activité  ,  une  nou¬ 
velle  émulation  ont  produit  le  travail  6c  Pin- 
duftrie.  Lima,  quoique  moins  riche,  e£t  aétuel- 
lement  plus  agréable  qu’en  1682  lorfque  fes 
portes  offrirent  à  l’entrée  du  duc  de  Palata  des 
rues  pavées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  ail  ignées  5 
d’une  largeur  aifée,  avec  de  maifons  logeables  „■ 
régulières ,  6c  des  édifices  publics  où  l’on  remar¬ 
que  de  l’intelligence  6e  du  goût.  Les  eaux  de  la 
riviere  qui  baigne  fes  mur  ont  été  affervies  6c 
diftribuées  a  la  commodité  des  citoyens  ,  à 
l’ornement  des  jardins ,  à  la  fertilité  des  cam¬ 
pagnes. 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  folidité  même 
de  leurs  fondemens.  On  en  voit  à  quelques  lieues 
de  Lima  d’anciennement  bâtis  ou  jettes  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ,  fans  aucun  ciment.  Ce¬ 
pendant  ils  ont  réfifté  aux  affauts  6c  aux  con- 
vulfions  qui  ont  renverfé  les  édifices  profonds 
des  Efpagnols.  Les  naturels  du  pays  ,  quand  ils 
les  virent  ouvrir  des  fondemens  6c  bâtir  avec  du 
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mortier ,  dirent  que  leufs  tyrans  creufoienc  des 
tombeaux  pour  s’enterrer.  C’était  peut-être  une 
confoiation  au  malheur  des  vaincus  de  prévoir 
que  la  terre  elle-même  les  vengerait  de  fes  dé- 
vaftateurs  j  mais  deux  fieclès  de  châtimens  ne  les 
©nt  pas  corrigés.  Le  plaifir  d’avoir  des  maifons 
commodes  ou  la  vanité  d  en  elever  d’elpacieufes  , 

l’emporte  encore  fur  le  danger  d’en  être  écra- 
fés. 

Les  fléaux  de  la  nature  qui  ont  introduit  le 
befoin  des  arts  a  Lima  ,  n  y  ont  fait  aucune  heu- 
reufe  révolution  dans  les  mœurs.  La  fuperftitioa 
qui  régné  généralement  fur  toute  la  face  de  la  domi¬ 
nation  Efpagnole,  tient  au  Pérou  deux  fceptres 
dans  les  mains ,  l’un  d’or  pour  la  nation  triom¬ 
phante  des  ufurpateurs  ,  &  l’autre  de  fer  pour  les 
habitans  efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire  8c 
le  rofaire  font  toutes  les  marques  de  religion  que 
les  moines  exigent  des  Efpagnols.  C’eft  fur  la 
couleur  &  la  forme  de  ces  livrées  que  le  peuple 
8c  les  grands  fondent  la  profpérité  de  leur  fortune, 
le  fuccès  de  leurs  intrigues  amoureufes  ,  l’efpé- 
rance  de  leur  falut.  L’habit  religieux  efl:  la  der¬ 
nière  reflource  des  gens  riches.  Ils  croient  pieu- 
fement  que  s’ils  fe  font  enterrer  dans  ce  vête¬ 
ment  redoutable  au  démon ,  il  ne  viendra  point 
dans  leurs  tombeaux  s’emparer  de  leur  ame.  Si 
leurs  cendres  repofent  près  de  l’autel ,  ils  efpérenc 
participer  aux  prières  &  aux  facrifices  des  prêtres 
beaucoup  plus  que  les  pauvres  &  les  efclaves. 
L’efpérance  d’une  vie  immortelle,  la  vanité  deter- 
nifer  leur  nom  les  engagent  à  léguer  à  des  moines 
qui  leur  promettent  l’un  &  l’autre  une  fortune 
dont  ils  ne  peuvent  plus  jouir.  Ils  fruftrent  leurs 
propres  familles  d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis 
pour  enrichir  ces  familles  qui  fe  font  vouées  à  la 
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pauvreté  depeur  d’y  être  expofées.  Ainfi  renver- 
faut  l’ordre  des  fentimens  ,  des  idées  3c  des  chofes* 
ils  aiment  mieux  réduire  leurs  enfans  à  une  men¬ 
dicité  forcée  que  de  ne  pas  lailîer  une  partie  de 
leurs  richeftes  à  des  mendians  volontaires.  L’ému¬ 
lation  de  léguer  à  l’Eglife  eft  fi  naturelle  à  une 
nation  qui  traîne  fes  préjugés  dans  tout  l’univers  , 
qu’au  Pérou  ÿ>u s  les  biens  fonds  appartiennent 
au  clergé  ou  en  relevent  par  redevances.  Tels 
font  les  fruits  d’un  monachifme  qui  paroît  être 
depuis  long-tems  l’efprit  national  de  ces  caftillans 
autrefois  n  redoutables. 

Ces  extravagances  pourroient  faire  penfer  que 
les  créoles  du  Pérou  font  entièrement  abrutis* 
On  fe  tromperoit.  Ceux  des  montagnes  ne  man- 
quent  pas  de  pénétration  ,  quoique  ceux  des 
vallées  en  ayent  davantage.  Les  uns  3c  les  autres 
fe  croyent  fort  fupérieurs  aux  Efpagnols  Euro¬ 
péens  qu’ils  traitent  entre-eux  de  cavallos  c’eft-à- 
dire  bêtes. 

Leur  courage  n’égale  pas  leur  efprit.  Tous  ces 
peuples  font  également  fournis  au  gouvernement 
Efpagnol  quoique  mécontens.  Ils  redoutent  juf- 
quau  nom  des  officiers  royaux.  Quatre  foldats  en¬ 
voyés  par  le  vice- roi  font  trembler  des  villes  en¬ 
tières  à  quatre  cens  lieues  de  la  capitale. 

Cette  timidité  eft  le  principe  ou  peut-être  une 
fuite  de  leur  molefte.  On  les  trouve  occupés  à 
boire  de  l’herbe  du  Paraguay  >  lorfqu’ils  ne  font 
pas  chez  des  courtifanes.  On  craindroit  d’ôter  des 
plaifirs  à  l’amour  en  lui  donnant  des  nœuds  mê¬ 
me  légitimes.  La  plupart  des  habitans  fe  marient 
derrière  l’Eglife  ,  c’eft  leur  expreffion  qui  lignifie 
vivre  dans  le  concubinage.  Les  enfans  iffus  de 
'ce  commerce  héritent  quand  ils  font  reconnus 
par  leur  pere  >  3c  leur  naiffance  alors  ne  retient 
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aucune  tache.  Les  évêques  excommunient  tous 
les  ans  â  Pâques  les  personnes  engagées  dans  ces 
foutes  de  liaifons  illégales  ]  mais  leurs  foudres 
tonnent  envain  contre  l’amour  ,  autorifé  par  Pufa- 
ge  ,  par  la  tolérance  &  l’exemple  des  Eccléfiafti- 
ques  du  fécond  ordre  ,  par  le  climat  qui  réfille 
long-tems,  Sc  l’emporte  â  la  fin  fur  toutes  les 
loix  religieufes  ou  civiles  contrains  à  fon  in- 
fluance. 

-  ?  *  < 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes 

que  les  armes  fpirituelles  de  Rome  n’infpirent  de 
terreur*  La  plupart ,  fur- tout  celles  de  Lima  , 
ont  des  yeux  brillans  de  vivacité  :  une  peau  blan¬ 
che  ,  un  teint  délicat ,  animé  ,  plein  de  fraîcheur 
&:  de  vie ,  une  taille  moyenne  &:  bien  prife  qui 
femble  le  jetter  dans  les  bras  de  l’amour  }  elles 
ont  tout  ce  qui  régné  fans  commander.  Mais  ce 
qui  met  les  hommes  â  leurs  genoux  >  c’efl  la 
petite  fie  d’un  joli  pied  qu’on  leur  façonne  dès 
l’enfance  par  une  chauffure  étroite.  On  lailfe  les 
grands  pieds  des  Efpagnoles  pour  fe  jet  ter  à  ceux 
d’une  Péruvienne  qui  joint  â  l’artifice  de  les  ca¬ 
cher  d’habitude  l’heur eufe  adrefle  de  les  montrer 
quelquefois.  ,  , 

A  ces  petits  pieds  ,  joignez  une  longue  che- 
velure  qui  pourroit  fervir  de  voile  à  la  pudeur, 
tant  elle  eft  énaifle  &  noire  ,  tant  elle  fe  plaît 
â  croître  Sc  à  defcendre  ?  Mais  les  femmes  de 
Lima  en  relevent  quelques  trefles  fur  la  tête  ,  & 
laiffent  flotter  le  relie  autour  de  leurs  épaules, 
en  forme  de  cercle ,  fans  boucles  ni  frifure.  Elles 
n’y  mettent  pas  le  moindre  ornement ,  pour  les 
faire  briller  dans  leur  propre  beauté.  Les  perles  , 
les  diamans  font  réfervés  pour  les  pendans  d’oreil¬ 
le  ,  pour  les  larges  colliers,  pour  les  bracelets, 
pour  les  bagues,  pour  briller  fur  une  plaque  d  or 

fufpendué' 
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fufpendue  au  milieu  du  iein  par  un  ruban  qui 
fait  le  tour  du  corps.  Une  femme  lans  titre  6c 
fans  nobleife  ne  iort  guere  dans  toute  la  parure 
qu’elle  n’étale  en  pieirenes  la  valeur  de  vingt  à 
trente  mille  piaftres.  Encore  eft  -  il  du  bel  air 
d’affeéler  beaucoup  d’indifférence  par  ces  miferes- 
là  ,  d’en  lailîer  perdre  ou  tomber  lans  y  prendre 
garde,  en  forte  qu’il  y  ait  toujours  à  y  reparer 
ou  ajouter. 

Mais  le  plus  agréable  de  tous  les  ornemens 
pour  les  yeux  ,  c’eft  un  habillement  qui  lailîant  a 
découvert  le  fein  8c  les  épaules  ne  defcend  qu  a 
mi-jambe.  Delà  jufqu  a  la  cheville  du  pied  pend 
une  dentelle  au  travers  de  laquelle  on  voit  pen¬ 
dre  les  bouts  des  jarretières  brodés  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  &  garnis  de  perles.  Le  linge,  le  jupon, 
l’habit  ;  tout  eft  furchargé  des  dentelles  les  plus 
fines.  Une  femme  ne  paroît  guere  en  public 
fans  être  accompagnée  de  trois  ou  quatre  eiclaves 
Indiennes ,  en  livrée  comme  les  laquais  8c  en  den¬ 
telles  comme  fa  maîtrefîe. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs.  On 
ne  les  furprend  jamais  fans  ambre.  Elles  s’en 
frottent  fur  les  oreilles.  Elles  en  répandent  dans 
leur  linge  8c  leurs  habits,  même  dans  leurs  bou¬ 
quets  ,  comme  s’il  manquoit  quelque  choie  au 
parfum  naturel  de  fleurs.  L’ambre  eft  fans  doute 
une  yvreffe  de  plus  pour  les  hommes ,  8c  les 
fleurs  donnent  un  nouvel  attrait  aux  femmes. 
Elles  en  garniffent  leurs  manches  8c  quelquefois 
leur  cheveux  comme  des  bergeres.  On  voit  tous 
les  jours  dans  la  grande  place  de  Lima  où  il  fe 
vend  pour  quatre  à  cinq  mille  piaftres  de  fleurs 
les  dames  en  calèches  dorées  acheter  ce  qu’il  y 
a  de  plus  rare  ,  fans  regarder  au  prix  ,  &  les 
iiommes  en  foule  adorer  8c  contempler  ce  qu^ 
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ia  nature  a  fait  de  plus  charmant  pour  embel¬ 
lir  ,  pour  enchanter  le  fonge  de  la  vie. 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  fes  délices  qu'au 
Pérou  ?  C’eft  aux  femmes  qu’il  appartient  de  les 
fentir  3c  de  les  communiquer.  Celles  de  Lima 
aiment  entr’autres  plaifirs  celui  de  la  mufique 
avec  paffion.  De  toutes  parts  on  n’entend  que 
des  çhanfons ,  des  concerts  de  voix  ?  3c  d’inftru- 
mens.  Les  bals  font  très-fréq tiens.  On  y  danfe 
avec  une  légèreté  furprenante  }  mais  on  négligé 
les  grâces  des  bras  pour  s’attacher  à  l’agilité  de« 
pieds  3c  fur-tout  aux  inflexions  du  corps  qui  font 
les  vrais  mouvemens  de  la  volupté ,  fans  parler 
de  Texpreffion  du  vifage  qui  eft  le  premier  ac¬ 
compagnement  de  la  danfe.  Si  les  bras  aident 
à  l’attitude  ,  à  l’enfemble  ;  ceft  le  corps  fans 
doute  qui  peut  bien  exprimer  ce  qu’il  fent* 
Dans  les  pays  où  les  fenfarions  font  les  plus 
vives  >  la  danfe  agira  plus  de  pieds  &  du  corps 
que  des  bras. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes  goûtent 
&  répandent  à  Lima.  Parmi  tant  de  chofes  qui 
relevent  3c  confervent  leurs  agrémens  5  elles  ont 
un  ufage  auquel  on  a  déliré  qu’elles  vouluflent 
renoncer  ^  c’eft  le  limpion.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  rouleaux  de  tabac  de  quatre  pouces 
de  long  fur  neuf  lignes  de  diamètre  ,  enveloppés 
d’un  fil  très-blanc  d’où  on  les  tire  par  degrés  5  à 
mefure  qu’on  ufe  de  ce  tabac.  Les  Dames  n@ 
font  que  porter  le  bout  du  limpion  à  la  bofcche 
pour  le  mâcher  un  inftant.  Cette  pratique  in¬ 
connue  à  Mexico ,  fitué  dans  le  fond  des  terres , 
fous  un  ciel  humide  5  au  pied  des  montagnes  5 
eft  néceffaire  à  Lima  pays  voifin  de  la  mer? 
ou  le  fel  corrofif  d’un  air  chaud  ?  fec  3c  fans 
pluies  agit  fur  les  dents  &  les  gencives,  Lufage 
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du  tabac  donc  Je  Ici  iulphureux  provoque  une 
ialivation  modérée  &  continuelle  eft  vrâifem- 
blablement  unie  pour  empêcher  La  déformation 
de  la  bouche.  Amli  le  lrmpion  n’eft  pas une  dé- 
pravation  de  gotic  au  Pérou  connue  le  croyent 
trop  communément  ceux  à  qui  la  nature  a  refufé 
l’elprit  d’obiervation. 

Cette  maihcation  eft  fur-tout  d’ufage  dans  les 
lieux  d  aftemblee  ou  les  femmes  reçoivent  coin— 
pagme.^  C  elt  une  chambre  de  parade  où  régné 
d  un  côté  tout  le  long  du  mur  ,  une  eftrade  dftm 
demi  pied  de  haut  iur  cinq  ou  iîx  pieds  de  larve. 
C  eft- là  que  nonchalamment  affifes  6c  les  jambes 
croifées  iur  des  tapis  &  des  carreaux  fupeibes , 
elles  palFent  les  journées  entières  ,  fans  changer 
de  poifure  même  pour  manger.  On  les  fert  fur 
des  petites  tables  qui  font  toujours  devant  elles 
pour  les  ouvrages  dont  elles  s’amufent.  Les  hom¬ 
mes  qu  elles  admettent  à  leur  converfation  font 
aflis  iur  des  fauteuils ,  à  moins  qu  une  grande 
familiarité  n  appelle  ces  adorateurs  jufqu  a  f  eftra¬ 
de  qui  eft  comme  le  fandtuaire  du  culte  &  de 
1  idole.  Les  divinités  aiment  mieux  y  être  libres 
que  fieres  5  6c  banniftant  le  cérémonial  ,  elles 
jouent  de  la  harpe  6c  de  la  guitarre,  ou  chantent 
ôc  danfent  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  mans  ne  font  pas  ceux  qui  éprouvent  le 
plus  leur  complaifance.  Comme  la  plupart  des 
citoyens  confiderables  de  Lima  fe  livrent  à  des 
courtiiannes ,  les  riches  héritières  fe  réfervent  à 
des  Européens  qui  viennent  en  Amérique.  L’avan¬ 
tage  qu  elles  ont  de  faire  la  fortune  de  leurs 
maris,  les  porte  naturellement  à  vouloir  domi¬ 
ner.  Mais  qu’on  leur  cede  l’empire  dont  elles 
font  jaloufes ,  6c  elles  feront  conftamment  fidel- 
les  ?  tant  la  vertu  fe  joint  à  une  certaine  fierté  ! 
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Les  mœurs  des  Métis,  des  Mulâtres  libres  quî 
forment  la  plus  grande  population  de  Lima  3c 
qui  tiennent  les  arts  dans  leurs  mains  ,  ne  s’éloi¬ 
gnent  guere  des  mœurs  des  Efpagnols.  L’habitude 
qu’ils  ont  contractée  de  dormir  après  leur  dîné 
3c  de  fe  repofer  une  partie  de  la  journée  ,  rend 
leur  induftrie  fort  chere.  Il  faut  que  le  tems 
qu’ils  donnent  au  travail  leur  procure  une  vie 
commode  3c  foutienne  leur  luxe  qui  ordinaire¬ 
ment  eft  pouflé  fort  loin.  Leurs  femmes  en  par¬ 
ticulier  fe  piquent  de  magnificence  dans  leurs 
meubles  3c  dans  leur  parure.  Elles  ne  forcent  ja¬ 
mais  qu’en  voiture ,  3c  copient  les  dames  du  plus 
haut  rang  jufques  dans  leur  chaufiTure.  Elles  fe 
preifent  habituellement  les  pieds  pour  en  cacher 
la  grandeur  naturelle  qui  a  été  rarement  diminuée 
par  l’éducation.  Quoiqu’elles  pouffent  l’imitation 
jüfqu’i  former  des  cercles,  des  affemblées  comme 
leurs  modèles  ,  elles  ne  parviennent  jamais  à  leur 
reffembler.  Leurs  mains  approchent  encore  moins 
du  ton  de  l’Efpagnol  Européen  ou  du  Créole 
quoiqu’il  y  ait  peu  de  mérité  réel  ou  d’adreile  à 
le  copier.  Ils  font  rudes ,  altiers  ,  inquiets }  mais 
ces  défauts  fâcheux  dans  la  fociété  ,  font  rarement 
poulfés  à  des  excès  ou  des  éclats  qui  troublent 
l’ordre  public. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima  eft 
exercé  par  les  Efpagnols  dont  le  nombre  eft  de 
quinze  à  feize  mille.  Les  capitaux  qu’ils  y  em* 
ployent  font  immenfes.  Il  n’y  a  pas  à  la  vérité 
plus  de  dix  ou  douze  maifons  dont  le  fonds  ex¬ 
cède  cinq  â  fix  cens  mille  piaftres  ;  mais  celle 
de  cent  à  trois  cens  mille  font  communes  & 
celles  de  cinquante  à  cent  mille  beaucoup  d’avan- 
rage.  Le  defir  de  jouir,  la  vanité  de  paraître  5  la 
paillon  d’orner  les  églifes  empêchent  les  fortunes 
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des  Créoles  de  s'élever  aufli  haut  que  la  nature 
des  affaires  le  comportèrent.  Les  Elpagnols  Eu¬ 
ropéens  uniquement  occupés  du  projet  de  retour¬ 
ner  dans  leur  patrie  font  voir  qu’avec  de  l’aétivité 
5c  de  l’économie  on  peut  s’enrichir  fort  vite.  Les 
négocians  qui  ont  befoin  de  fecours  font  sûrs  d’en 
trouver  dans  la  poftérité  des  conquérans  du  Pé¬ 
rou.  Si  quelques-unes  de  ces  familles  difiinguées 
ont  perpétué  leur  éclat  à  la  faveur  de  leurs  majo- 
rats  5c  par  les  feuls  revenus  de  leurs  biens  fonds, 
la  plupart  ne  fe  font  foutenues  qu’en  prenant  part 
aux  affaires  de  commerce.  Un  genre  d’induftrie 
fi  digne  de  l’homme  dont  il  étend  à  la  fois  les 
lumières  ,  la  pu i fiance  5c  l’activité  ne  leur  a  pas 
paru  déroger  à  leur  nohlefle  5  5:  fur  ce  point  uni¬ 
que  elles  ont  abandonné  les  idées  fa ufies  5c  roma- 
nefques  de  leurs  ancêtres.  Ces  moyens  réunis  aux 
immenfes  dépôts  qui  viennent  de  l’intérieur  des 
terres  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les  affai¬ 
res  que  les  Provinces  du  Pérou  ne  cefient  de  faire 
foit  entr  elles  5  foit  avec  le  Mexique  5c  le  Chily  s 
fiait  avec  le  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroifioit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  derniere  liaifon.  La  longueur 
du  trajet,  la  frayeur  qu’infpiroient  des  mers  ora- 
geufes  5c  peu  connues  ,  la  crainte  cl’exciter  l’am¬ 
bition  des  autres  nations,  Pimpoflîbilité  de  trou¬ 
ver  un  afile  dans  des  événemens  malheureux; 
d’autres  confidérations  peut-être  tournèrent  toutes 
les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville ,  qui  avoit  été  la  porte  par  où  011 
etoit  entré  au  Pérou,  eft  fituée  à  huit  degrés  cin- 
quante-fept  minutes  quarante  -  huit  fécondés  5c 
demie  de  latitude  nord.  Elle  s’étoit  élevée  a  une 
grande  profpérité  lorfqu’en  1670  elle  fut  pillée  5c 
brûlée  par  des  pirates»  On  la  rebâtit  dans  un  lieu 
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plus  avantageux  à  quatre  ou  cinq  mille  de  fa  pre¬ 
mière  place.  Son  port  nommé  Perico  eft  très  sûr. 
Il  eft  formé  par  un  archipel  de  quarante-huit  pe¬ 
tites  ifles ,  8c  peut  contenir  les  plus  nombreufes 
flottes. 

La  place  peu  de  teins  après  fa  fondation  devint 
la  capitale  du  royaume  de  Terre-ferme.  Les  trois 
provinces  de  Panama,  de  Darien  8c  de  Veraguas 
qui  le  compofoient  donnèrent  d'abord  quelques 
efpérances.  Cette  profpérité  s’évanouit  comme 
un  éclair.  Les  fauvages  du  Darien  recouvrèrent 
leur  indépendance,  8c  les  mines  des  deux  autres 
provinces  ne  fe  trouvèrent  ni  allez  abondantes ,  ni 
ci’aifez  bon  aloi  pour  qu’on  pût  continuer  à  les 
exploiter.  Cinq  ou  fix  bourgades  où  l’on  voit 
quelques  Européens  très  -  miférables  8c  un  fort 
petit  nombre  d’indiens  qu’on  eft  parvenu  à  fixers 
forment  tout  cet  état  que  les  Efpagnols  ne  crai~ 
gnent  pas  d’honorer  du  grand  nom  de  royaume* 
Il  eft  généralement  ftérile  ,  malfain,  8c  n’offre  au 
commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fe  fait  clans  les  ifles  du  golphe» 
La  plupart  des  habitans  y  employent  ceux  de  leurs 
nègres  qui  font  bons  nageurs  8c  qui  ont  larefpira- 
tion  longue.  Ces  efclaves  après  avoir  mis  autour 
de  leur  corps  une  corde  attachée  a  une  chaloupe  5 
8c  s’être  chargés  d’un  petit  poids  pour  enfoncer 
plus  aifément ,  plongent  dans  la  mer.  Arrivés  au 
fond ,  ils  arrachent  des  huîtres  qu’ils  mettent  fous 
leurs  bras,  qu’ils  tiennent  dans  leurs  mains,  ou 
même  dans  la  bouche  fui  vaut  leur  capacité.  Ils 
replongent  de  nouveau.  Cet  exercice  violent  con¬ 
tinue  jufqu’à  l’épuifement  des  forces  ou  du  cou¬ 
rage  des  plongeurs. 

Chaque  nègre  eft  taxé  a  un  nombre  cl’ huîtres. 
Celles  où  il  n'y  a  point  de  perle,  où  la  perle  n’eft 
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pas  figée  ne  font  pas  comptées.  Ce  qu’il  prend 
an  delà  de  la  taxe  qu’on  lui  a  comparée  lui  ap¬ 
partient.  Il  peur  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  \ 
mais  pour  l’ordinaire  ,  il  le  cède  à  fon  maître  pour 
un  prix  modique. 

Des  monftres  marins  plus  communs  aux  ifles 
où  fe  trouvent  les  perles  que  fur  les  cotes  voifines  , 
rendent  cette  pèche  dangéreufe.  Quelques  -  uns 
dévorent  en  un  inftant  les  plongeurs  qu’ils  peu¬ 
vent  faifir.  Le  mantas  qui  tire  fon  nom  de  la  fi¬ 
gure  les  enveloppe  ,  les  roule  dans  fon  corps  com¬ 
me  dans  une  couverture  3e  les  étouffe  à  force  de 
les  preffer.  Il  reffemble  à  la  raie ,  mais  il  eft  beau¬ 
coup  plus  gros.  Pour  fe  défendre  contre  un  en¬ 
nemi  fi  redoutable  ,  chaque  pécheur  eft  arme 
d’une  efpece  de  poignard.  Dès  qu’il  apperçoit 
quelqu’un  de  ces  poiftons  voraces  ?  ii  1  attaque 
avec  précaution  ,  le  blefle  &c  le  met  en  fuite.  Les 
nègres  qui  ont  l’infpe&ion  fur  les  autres  efclaves , 
veillent  de  leur  barque  à  l’approche  de  ces  cruels 
animaux ,  3e  ne  manquent  pas  d’avertir  le  plon¬ 
geur  en  fecouant  la  corde  qu’il  a  autour  du  corps» 
Souvent  même  ils  fe  jettent  tout  armés  dans  les 
flots  pour  le  fecourir  ;  mais  ces  précautions  n’em¬ 
pêchent  point  qu’il  ne  péri  (Te  toujours  quelques 
pêcheurs  3e  qu’il  11’y  en  ait  un  grand  nombre 
d’eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement  de 
très-belle  eau.  Il  s’en  trouve  même  de  remar¬ 
quables  par  leur  groffeur  3e  par  leur  figure.  On 
les  vendoit  autrefois  à  l’Europe  en  concurrence 
avec  celles  de  la  Margueritte  de  Roncheria  3e  de 
rindoftan.  Depuis  que  Part  eft  parvenu  a  les 
imiter,  3e  que  la  paffion  pour  les  diamans  en  a 
fait  tomber  ou  prodigieufement  diminuer  Luta¬ 
ge  3  elles  ont  trouvé  un  nouveau  débouché  plus 
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avantageux  que  le  premier.  On  les  porte  au  Pérou 
où  elles  font  extrêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  infini¬ 
ment  moins  contribué  à  donner  de  la  célébrité  à 
Panama  que  l’avantage  dont  il  a  joui  long-tems 
d  etre  1  entrepôt  de  toutes  les  productions  du 
pays  des  Yncas  deftinées  pour  l’ancien  monde. 
Ces  richeffes  arrivées  par  une  flotille  étoient  por¬ 
tées  3  les  unes  à  dos  de  mulet  les  autres  par  le 
chagre  a  Porto-belo  fitué  fur  la  côte  feptentrio- 
nais  de  1  Ifthme  qui  fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été  re¬ 
connue  &  approuvée  par  Colomb  en  1502,  elle 
ne  fut  bâtie  qu  en  1584  des  débris  de  nombre 
de  Dios.  Elle  eft  difpofée  en  forme  de  croiifant 
fur  le  penchant  d’une  montagne  qui  environne 
le  port.  Ce  port  célébré  autrefois  très-bien  défen¬ 
du  par  des  forts  que  l’amiral  Vernon  détruifit  en 
I74°>  paroît  offrir  une  entrée  large  de  fix  cens 
toifes  ;  mais  elle  eft  tellement  rétrécie  par  des 
rochers  à  fleur  d'eau  ,  quelle  fe  trouve  réduite 
à  un  canal  étroit.  Les  vaifleaux  n’y  arrivent  qu’à 
la  toue,  parce  qu’ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouifïènc 
d’une  sûreté  entière. 

L’intempérie  du  climat  de  Porto  »  beîo  eft  fi 
connue  qu’on  a  furnommé  cette  ville  le  tombeau 
des  Lfpagnols.  Plus  d’une  fois  on  y  a  abandonné 
les  galions  qui  y  avoient  perdu  la  plupart  de 
leurs  équipages.  Les  Anglois  qui  bloquèrent  cette 
place  en  1-716  auroient  été  trop  foibles  pour  re¬ 
gagner  la  Jamaïque  3  s’ils  avoient  attendu  quel¬ 
ques  jours  de  plus.  Les  habita  ns  eux- mêmes  ny 
vivent  pas  long-tems  5  &  ont  tous  un  tempéra¬ 
ment  foible.  Il  eft  honteux  d’être  réduit  à  y  ha¬ 
biter.  On  rfy  voit  que  quelques  nègres a  quelques 
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mulâtres  ,  un  très-petit  nombre  de  blancs  qui  y 
font  fixés  par  les  emplois  que  le  gouvernement 
leur  confie.  La  garni fon  même ,  quoique  corn- 
pofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes  n’y 
refte  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Jufqu’au 
commencement  du  fiecle  aucune  femme  n  avoit 
ofé  y  accoucher.  Elle  auroit  cru  vouer  fes  enfans, 
fe  vouer  elle-même  à  une  mort  certaine.  Il  eft 
établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l’Europe 
qui  fe  font  prodigieufement  multipliés  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  nouveau  monde  perdent  leur 
fécondité  en  arrivant  à  Porto-belo}  3c  à  en  juger 
par  leur  rareté  ?  malgré  l'abondance  des  pâturages, 
on  feroit  porté  à  croire  que  cette  opinion  n’eft 
pas  fans  fondement.  Les  plantes  tranfplantées 
dans  cette  région  funefte  ou  la  chaleur  ,  l’humi¬ 
dité  ,  les  vapeurs  font  exceffives  3c  continuelles^ 
11’ont  jamais  p-  ofpéré.  Il  feroit  trop  long  de  rap¬ 
porter  tous  les  maux  qu’on  y  éprouve  ,  difficile 
d’en  trouver  les  caufes,  3c  peut-être  impoffible 
d’en  indiquer  le  remede. 

Ces  inconvéniens  n’çmpêcherent  pas  que  Porto- 
belo  ne  devint  le  théâtre  du  plus  riche  commerce 
qui  ait  jamais  exifté.  Tandis  que  les  richeftes 
du  nouveau  monde  y  arrivoient  pour  être  échan¬ 
gées  contre  l’induftrie  de  l’ancien ,  les  vaifteaux 
partis  d’Efpagne  3c  connus  fous  le  nom  de  ga¬ 
lions  s5y  rendoient  de  leur  coté ,  chargés  de  tous 
les  objets  de  néceffité ,  de  commodité  de  luxe  qui 
pouvoient  tenter  les  poftefteurs  des  mines. 

Au fiî- tôt  les  députés  des  deux  commerces  mu¬ 
nis  des  liftes  de  ce  qui  étoit  à  vendre  ,  de  ce 
qu’on  vouloir  acheter  regloient  à  bord  de  l’ami¬ 
ral  le  prix  des  marchandifes  fous  les  yeux  du 
commandant  de  i’efcadre  &  du  président  de  P  a-* 
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nama.  L  eftimation  ne  portoit  pas  fur  îa  valent 
inrrinfeque  de  chaque  chofe ,  mais  fur  fa  rareté 
ou  fon  abondance.  Il  arrivoit  delà  qu’on  gagnoit 
quelquefois  cinq  cens  pour  cent  fur  des  bagatelles* 
tandis  que  ce  qui  étoit  le  plus  précieux  ne  ren- 
doit  que  cent  pour  cent  qui  étoit  le  moindre 
bénéfice  qu’on  pût  faire.  L’habilité  des  agens  con¬ 
çoit  à  fi  bien  faire  leurs  combinaifons  que  la 
cargaifon  apportée  d’Europe  abforbât  tous  les 
tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la  foire 
comme  mauvaife  lorfqu’il  fe  trotivoit  des  mar- 
chandifes  invendues  faute  d’argent  ou  de  l’argent 
fans  emploi  faute  de  marchandifes.  Dans  ce  cas 
feulement ,  il  étoit  permis  aux  négocians  Efpa- 
gnols  d’aller  faire  leur  commerce  dans  la  mer 
du  fud ,  8c  aux  négocians  Péruviens  de  faire 
des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs  achats. 

On  n’avoit  pas  plutôt  arrêté  les  prix  que  les 
négociations  commençoient  entre  les  particuliers. 
Elles  n’étoient  ni  longues  ni  difficiles.  La  fran- 
chife  la  plus  noble  en  étoit  la  bafe.  Les  échanges 
fe  faifoient  avec  tant  de  bonne  foi  3  qu’on  n’ou- 
vroit  pas  les  caiffies  de  piaftres ,  qu’on  ne  vérifioit 
pas  le  contenu  des  balots.  L’expérience  juftifia 
tou  jours  cette  droiture  ,  cette  élévation.  Il  fe 
trouva  plus  d’une  fois  des  facs  d’or  mêlés  parmi 
des  facs  d’argent  ,  des  articles  qui  n’étoient  pas 
portés  fur  les  faftures.  Tout  étoit  exaftement 
reftitué  avant  le  départ  des  galions  ou  à  leur  re¬ 
tour.  Seulement  il  arriva  en  1654  un  événement 
qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance.  O11  trouva 
en  Europe  que  toutes  les  piaftres  reçues  à  la  der¬ 
nière  foire  avoient  un  cinquième  d’alliage.  La 
perte  fut  fupportée  par  les  commerçans  Efpagnols  ; 
mais  comme  le  tréforier  de  la  monnoie  de  Lima 
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fut  reconnu  pour  auteur  de  cette  malverfarion ,  1  a 
réputation  des  marchands  Péruviens  ne  fouffrk 
aucune  atteinte. 

La  foire  dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à  quarante  jours  ,  fe  tenoit 
régulièrement.  On  voit  par  des  aéfes  de  159$ 
que  les  galions  dévoient  être  expédiés  d’Efpagne 
tous  les  ans ,  au  plutard  tous  les  dix-huit  mois  ; 
de  les  douze  flottes  parties  depuis  le  4  Août  1628 
jufqu’au  3  Juin  1645  prouvent  qu’on  ne  s’écar- 
toit  pas  de  cette  réglé.  Elles  revenoient  au  bout 
de  onze  ,  dix  ,  quelquefois  même  de  huit  mois , 
avec  vingt  ,  trente ,  quarante  millions  de  piaftres 
en  or,  en  argent  Se  en  marchandées. 

Cette  pvofpérité  continua  fans  interruption 
juiq  u'au  milieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Avec  la 
perte  de  la  Jamaïque  commença  une  contre¬ 
bande  confidérable  qui  jufqu’ alors  avoit  été  peu 
de  chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670  par  le  pirate 
Anglois  Jean  Morgan  ,  eut  des  fuites  encore  plus 
funeftes.  Le  Pérou  qui  y  envoyoit  fes  fonds 
d’avance  ne  les  y  fit  plus  paffer  qu’après  l’arrivée 
des  galions  à  Cartbagene.  Les  retards,  les  incer¬ 
titudes  ,  la  défiance  furent  les  fuites  du  nouvel 
arrangement.  Les  foires  diminuèrent.  Se  le  com¬ 
merce  interlope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menaçoit  l’Efpagne.  Les 
Ecoflois  portèrent  en  1698  dans  le  golphe  de 
Darien  douze  cens  hommes  de  débarquement  : 
leur  projet  étoit  de  gagner  la  confiance  des  fan- 
vages  que  les  Caftillans  n’avoient  pu  dompter  , 
de  leur  mettre  les  armes  à  la  main  contre  une 
nation  qu’ils  déteftoient ,  de  former  un  étahlifle- 
ment  fur  leur  territoire  ,  de  rompre  la  commu¬ 
nication  de  Carthagene  avec  Porto-belo,  d’inter¬ 
cepter  les  galions.  &  de  combiner  leurs  forces 
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avec  celles  de  la  Jamaïque  pour  prendre  une  fu<* 
perionte  decidee  dans  cette  patrie  du  nouveau 
monde.  Ce  plan  qui  n  avoit  rien  de  chimérique 
fut  dérangé  par  des  maladies  qui  détruifîrent  la 
colonie  naiffante  ,  6c  par  la  politique  de  l’An¬ 
gleterre  qui  craignoit  qu’un  fuccès  de  cette  na¬ 
ture  ne  retardât,  n’empêchât  même  l’union  des 
deux  royaumes  quelle  méditoit  déjà  6c  qui  fut 
en  effet  effectuée  quelque-tems  après. 

On  eut  à  peine  le  tems  de  fe  réjouir  de  cet 
heureux  hafard.  L’élévation  d’un  prince  François 
fur  le  trône  de  Charlequint  alluma  une  guerre 
générale ,  &c  dès  les  premières  hoftilités  les  ga¬ 
lions  furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo  ou 
1  impoffibilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de 
fe  réfugier.  La  communication  de  l’Efpagne  avec 
Porto-belo  fut  alors  tout-à-fait  interrompue  ;  6c 
la  mer  du  Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons 
directes  6c  fuivies  avec  l’étranger. 

La  pacification  d’Utrech  de  qui  on  efpéroir 
la  fin  du  défordre  y  mit  le  comble.  Philippe  V 
qui  recevoit  la  loi  fe  vit  réduit  à  retirer  le  traité 
de  Lafiiento  aux  François  qui  malheureux  dans 
tous  les  cours  de  la  guerre  6c  peu  inftruits  alors 
dans  le  commerce  maritime  ,  en  jouiffoient  de¬ 
puis  1702  avec  peu  d’avantage.  Ils  furent  rem¬ 
placés  par  les  Anglois. 

La  compagnie  du  Sud  qui  exerça  le  privilège 
devoit  fournir  quatre  mille  huit  cens  Afriquains , 
6c  payer  au  roi  d’Efpagne  pour  fon  droit  trente- 
trois  piaftres  6c  demie  par  tête  de  nègre.  Elle 
n’étoit  obligée  de  donner  que  la  moitié  pour 
ceux  quelle  introduirait  au-deffus  de  ce  nom¬ 
bre  pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de 
l’arrangement.  Dans  les  cinq  dernieres  ,  il  fui 
étoit  défendu  d’emporter  au-delà  de  ce  qui  éroit 
fpécifié  dans  le  contrat, 
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Il  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe  fur  des 
bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux  dans  les 
pays  du  Nord ,  des  habits ,  des  médicamens , 
des  provilions  ,  des  agrêts  pour  fes  efclaves  ,  fes 
faéteurs  3c  fes  navires.  Elle  pouvoit  vendre  tou¬ 
tes  ces  marchandifes  aux  vailfeaux  Efpagnols  qui 
en  auroient  befoin  pour  leur  retour. 

A  caufe  de  l’éloignement  5  la  compagnie  étoit 
autorifée  â  bâtir  des  maifons  fur  la  riviere  de 
la  Plata ,  à  prendre  des  terres  a  ferme  dans  le 
voilinage  de  fes  comptoirs  ,  a  les  faire  cultiver 
par  des  nègres  ou  par  des  naturels  du  pays. 
C’eft-à-dire  â  s’emparer  de  tout  le  commerce  du 
Chily  3c  du  Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la  mer 
du  Sud.  Il  lui  étoit  permis  de  fréter  à  Panama 
3e  dans  tous  les  autres  ports  de  cette  côte  des 
bâtimens  de  quatre  cens  tonneaux  pour  tranfpor- 
rer  fes  nègres  fur  toutes  les  côtes  du  Pérou  5  de 
les  équiper  à  fon  gré ,  d’en  nommer  les  officiers  > 
de  rapporter  le  produit  de  fes  ventes  en  denrées^ 
en  or  ,  en  argent  fans  être  alïujettie  à  aucun 
droit  d’entrée  ou  de  fortie.  Elle  pouvoit  envoyer 
â  Porto-belo  3c  faire  palier  delà  à  Panapaa  tout 
ce  qui  étoit  nécellaire  pour  l’équipement  des  navi« 
res  qu’elle  expédierait. 

Quoique  ces  facrifices  dallent  beaucoup  coûter 
à  l’Efpagne ,  l’Angleterre  qui  favoit  profiter  de 
fa  fupériorité  lui  en  arracha  un  plus  douloureux 
encore.  Elle  obtint  la  permiffion  d’envoyer  tous 
les  ans  un  vailfeau  chargé  de  marchandifes  à  la 
foire  de  Porto  -  belo.  Il  arrivoit  toujours  avec 
mille  tonneaux  au  lieu  de  cinq  cens  qu’il  avoit 
la  liberté  de  porter.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau  , 
ni  vivres ,  ni  aucun  des  embarras  inféparables 
d’on  armement.  Quatre  ou  cinq  bâtimens  qui 
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le  fuivoient  fournifloient  à  Les  befoins ,  &  fubf- 
tuuoienr  fouvenc  des  mairchandifes  à  celles  qui 
écoient  vendues.  Les  galbons  écrafés  par  cette 
concurrence  l’étoienc  encore  par  tout  ce  que  les 
Anglois  verfoient  dans  les  ports  où  ils  portoient 
des  nègres.  Enfin  il  fut  impolüble  après  l’expé¬ 
dition  de  1737  de  foutenir  plus  ldng-tems  ce 
commerce  5  de  on  vit  finir  ces  fameufes  foires  fi 
enviées  de  nations  ,  quoiqu’on  put  les  regarder 
comme  le  tréfor  commun  de  tous  les  peuples. 
Depuis  cette  époque  Panama  de  Porto-belo  ont 
infiniment  déchu.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus 
que  de  pal! âge  aux  nègres  qui  font  portés  dans 
la  mer  du  Sud  ,  de  à  quelques- autres  branches 
peu  importantes  d’un  commerce  languiffant.  Les 
aiiaires  plus  confidérables  ont  pris  une  autre  di¬ 
rection. 

Oir  fait  que  Magellan  découvrit  en  1520  le 
fameux  détroit  qui  porte  fon  nom.  Il  eft  fitué 
entre  le  cinquante-troifieme  de  le  cinquante-qua- 
trieme  dégrés  de  latitude ,  de  il  fépare  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l’Amérique  de  la  terre  de 
Feu.  On  lui  donne  cent  dix  lieues  de  long  >  de 
en  quelques  endroits  moins  d’une  lieue  de  large. 
Quoique  ce  fut  long-tems  le  feul  pafiage  connu 
pour  arriver  à  la  mer  du  fud  ,  les  dangers  qu’on 
y  courroit  l’y  firent  prefque  oublier.  La  hardiefie 
du  célébré  navigateur  Drak  qui  porta  par  cette 
voie  le  ravage  fur  les  côtes  du  Pérou  ,  détermina 
les  Efpagnols  à  former  en  1582  au  détroit  de 
Magellan  un  établiflfement  deftiné  à  devenir  la 
clef  de  cette  partie  du  nouveau  monde.  La  nou¬ 
velle  colonie  périt  toute  entière  faute  de  vivres. 
Trois  ans  après  il  n’y  reftoit  que  Fernando  Gô¬ 
mez  que  le  corfaire  Anglois  Thomas  Candish 
ramena  en  Europe. 
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Ce  fut  un  moindre  malheur  quon  ne  le  crai- 
gnoic.  Le  détroit  de  Magellan  cefla  bientôt  d’être 
h  route  des  pirates  que  leur  avidité  conduifoit 
dans  ces  régions  éloignées.  Quelques  navigateurs 
hardis  ayant  doublé  le  cap  de  Horn  ,  ce  fut  dans 
îa  fuite  le  chemin  que  fuivirent  les  ennemis  de 
PEfpagne  qui  vouloient  paflfer  dans  la  mer  du 
lud.  Il  fut  encore  plus  fréquenté  par  les  vaiileaux 
François  durant  la  guerre  qui  boulverfa  l’Euro¬ 
pe  au  commencement  du  iîecle.  L’impolîîbilité 
où  fe  trouvoit  Philippe  V  d’approvifiônner  lui- 
même  fes  colonies  enhardit  les  fujets  de  fon 
ayeul  à  aller  ail  Pérou.  Le  befoin  où  on  étoit  de 
toutes  chofes  les  fit  recevoir  avec  joie  ,  éc  ils 
gagnèrent  dans  les  premiers  tems  jufqu’à  huit 
cens  pour  cent.  Ces  profits  énormes  ne  fe  foutin- 
rent  pas.  La  concurrence  à  la  fin  fut  fi  confidé- 
rable  ,  les  marchandifes  tombèrent  dans  un  tel 
aviliiïement  qu’il  fut  impofiible  de  les  vendre , 
de  que  plufieurs  armateurs  les  brûlent  pour  n’être 
pas  réduits  à  les  rapporter  dans  leur  patrie» 
L’équilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  ;  &  ces 
négocians  étrangers  faifoient  des  bénéfices  aile* 
confidérables  lorfque  la  cour  de  Madrid  prit  en 
1718  des  mefures  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquentoient 
depuis  trop  long-tems. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  la  mer 
du  fud  par  le  cap  de  Horn.  Les  Efpagnols  les 
reprirent  eux-mêmes  en  1740  avec  une  utilité 
médiocre.  Ils  fe  flatoient  qu’à  l’expiration  du 
traité  de  Laffiento  le  commerce  du  Pérou  rede- 
viendroit  ce  qu’il  avoir  été.  Les  fuites  ont  dû  les 
ckfabufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni  plus  de  quin¬ 
quina  ,  de  laine  de  Vigogne,  de  cacao  qu’elle 
n  en  donnoit  j  ôc  fes  mines  fe  font  trouvées  fi 
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confiderablement  diminuées  que  les  retours  an~ 
iiuels  en  or  8c  en  argent  n’ont  pas  paflë  trois 
millions  deux  cens  cinquante  mille  piaftres.  Il 
n’y  a  eu  même  rien  dans  cette  fomme  pour  le 
gouvernement ,  parce  que ,  quoiqu’il  ait  établi 
les  mêmes  impôts  au  Pérou  que  dans  le  Mexi¬ 
que  8c  dans  tous  fes  autres  établiifemens  ,  les 
trais  d’adminiftration  ont  tout  abfôrbé. 

Les  aftaires  ne  fonr  pas  conduites  avec  plus 
d’intelligence  ,  de  probité  8c  d’économie  dans  la 
vice-royauté  de  la  nouvelle  Grénade  qui  eft  un 
démembrement  de  celle  du  Pérou.  Cette  nou¬ 
velle  domination  formée  en  1718  s’étend  fur  la 
mer  du  fud  depuis  Panama  jufqu’au  golphe  de 
Guayaquil  \  fur  la  mer  du  nord  depuis  le  Mexi¬ 
que  juïqu’à  Lorenoque^  &  elle  s’enfonce  fi  avant 
dans  les  terres  qu’elle  embrafle  le  royaume  de 
Quieto. 

L’intérieur  de  cette  grande  partie  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  eft  en  général  rempli  de  mon¬ 
tagnes  ,  couvert  d’épailfes  forêts ,  8c  le  plus  com¬ 
munément  ftérile.  Les  Efpagnols  le  trouvèrent 
habité  par  une  infinité  de  nations  peu  nombreu- 
fes ,  la  plupart  errantes ,  prefque  tou  res  féroces 
8c  pareffeufes.  Les  hommes  y  étoientplus  agiles, 
les  femmes  plus  belles  &c  plus  blanches  que  dans 
les  climats  voiuns.  Loin  des  grandes  rivières  on 
faifoit  quelquefois  vingt  ,  trente  8c  quarante 
lieues  fans  trouver  une  cabane.  Depuis  la  con¬ 
quête  ,  cette  foiblp  population  n’a  guere  dimi¬ 
nué  ,  parce  qu’il  ne  s’eft  point  établi  de  culture 
meurtrière  ,  8c  que  les  peuples  fournis  n’ont  pas 
été  condamnés  aux  Travaux  des  mines.  O11  exige 
rarement  autre  chofe  d’eux  que  le  tribut  qu’on 
leur  a  impofé.  Les  uns  le  payent  en  denrées  ; 
les  autres  avec  l’or  qu’ils  trouvent  dans  les  tor- 
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tcns  ou  fur  les  rivières.  Il  y  en  a  meme  qui  rem¬ 
plirent  cette  efpece  d’obligation  avec  les  bénéfi¬ 
ces  qu’ils  font  fur  quelques  marchandées  d’Eu¬ 
rope  qu’ils  vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été 
affujettis. 

Al  extrémité  de  ces  immenfes  contrées,  qui  ne 
font  ni  ne  peuvent  être  la  plupart  fort  abondantes  en 
productions  précieufes  ,  eft  le  vafte  pays  de  Quito 
qui  faifoit  autrefois  une  partie  très-conhdérable 
de  l’empire  des  Yncas.  Sa  fïtuation  l’a  fait  incor¬ 
porer  à  ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nouveau 
royaume.  L  efpace  le  mieux  peuplé  de  cette  agréa¬ 
ble  province  elt  celui  que  laiflent  entre-elles  les 
deux  Cordilheres  ,  ces  montagnes  devenues  fi 
célébrés  dans  l’hiftoire  des  fciences depuis  quelles 
ont  fervi  pour  ainfi  dire  d’échelle  &  de  théâtre 
pour  obferver  la  terre  ,  pour  mefurer  &  détermi¬ 
ner  fa  figure. 

Au  centre  de  la  Zone  torride  ,  fous  Péquateùf 
meme,  on  jouit  fans  celle  de  tous  les  charmes  du 
pnntems.  La  douceur  de  l’air  ,  légalité  des  jours 
&  des  nuits  font  trouver  mille  délices  dans  un 
pays  que  le  foleil  embralîe  d  une  ceinture  de  feu. 
On  le  prefete  au  climat  des  zones  tempérées  ,  où 
le  changement  des  ftifons  fait  éprouver  des  fen- 
fations  trop  oppofées  pour  n  erre  pas  fâcheufes  par 
leur  .  inégalité  même.  La  nature  femble  avoir 
réuni  fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers  &  fi 
peu  de  terre  un  concours  de  chofes  qui  fervent 
a  tempérer  l’ardeur  du  foleil  dans  un  climat  qui 
eu  pour  ainfi  dire  un  foyer  de  réflexion  pour  Tes 
eu*  :  |  eievation  du  globe  dans  cette  fommité 
de  la  lphere  5  le  voifinage  des  montagnes  d’une 
hauteur,  d’une  étendue  immenfes  &  toujours 
couvertes  de  neiges  5  des  vents  continuels  qui 
rafraichilïenr  les  campagnes  toute  l’année  ,  en 
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interrompant  l’adivité  des  rayons  perpendicu¬ 
laires  de  la  chaleur.  L’univers  entier  n’offriroic 
point  de  féjour  aulïî  agréable  que  le  territoire  de 
Quito  y  fi  tant  d’avantages  n’étoient  balancés  par 
des  inconvéniens ,  dans  un  pays  ou  la  terre  en 
équilibre  lur  f on  centre  de  gravité  femble  par¬ 
ticiper  également  aux  torrens  de  bien  6c  de  mal 
que  la  nature  verfe  fur  les  humains. 

A  une  ou  deux  heures  après  midi,  tems  où 
finit  une  matinée  prefque  toujours  belle,  les  va¬ 
peurs  commencent  à  s’élever  ,  1  air  fe  couvre  de 
l'ombres  nuages  qui  fe  convertirent  bientôt  en 
orages.  Tout  reluit ,  tout  paroît  embrafé  du  feu 
des  éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir  les  monta¬ 
gnes  avec  un  fracas  epouventable.  Il  s  y  joint  fou- 
vent  d’affreux  tremblemens.  Quelquefois  Puni- 
formité  de  cette  alternative  eft  un  peu  changée. 
Si  ce  changement  vient  à  rendre  le  tems  confiant 
pendant  quinze  jours  ,  foit  de  pluie  ou  d  un 
foleil  ardent  ,  la  confternation  eft  univerfelle. 
L’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences ,  6c 
la  fechereffe  produit  des  maladies  dangéreu- 
fes. 

Mais  honnis  ces  contretems  qui  font  fort  ra- 
r çs ,  le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  fains. 
L’air  y  eft  généralement  fi  pur  quon  n’y  con- 
noît  pas  ces  infedes  dégoutans  qui  affligent  la 
plupart  des  provinces  de  l’Amérique.  Quoique 
le  libertinage  &  la  négligence  y  rendent  les  mala¬ 
dies  vénériennes  prefque  générales,  on  s’en  refirent 
peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  contagion  ou 
qui  l’ont  méritée  vieilliflfent  également  fans  dan¬ 
ger  6c  fans  incommodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  tant  d’avan- 
ges.  L’humidité  6c  Padion  du  foleil  étant  con¬ 
tinuelles  6c  toujours  fuffifantes  pour  dévélopper 
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fe  fortifier  les  germes  ,  on  a  continuellement: 
fous  les  yeux  l’agréable  tableau  des  trois  belles 
faifon  de  l’année  :  à  mefure  que  l’herbe  feche 
ii  en  revient  d’autre  ,  &  le  mail  des  prairies  eft 
a  peine  tombé  qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres 
font  fans  celle  couverts  de  feuilles  vertes ,  ornés 
de  fleurs  odoriférantes,  fans  celle  chargés  de 
traits  dont  les  couleurs,  la  forme  de  la  beauté 
varient  par  tous  les  dégrés  de  développement 
qui  vont  de  la  naiflance  a  la  maturité.  Les  grains 
s’élèvent  dans  les  mêmes  progreflîons  d’une  fé¬ 
condité  toujours  renaiffante.  On  voit  d’un  feul 
coup  d’œil  germer  les  femences  nouvelles,  dau- 
kiqs  grandir  ëc  fe  herilïer  d  épies  ,  d’autres  ja u- 
mr  j  d  aunes  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moif 
ionneur .  T.  oute  1  annee  fb  pâlie  a  femer  de  a 
recueillir  dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou 
du  meme  horizon.  Cette  variété  confiante  dé¬ 
pend  de  la  fituation  des  montagnes  ?  des  colli¬ 
nes  ,  des  plaines  &  de  vallées. 

L  abondance  du  bled  du  mays ,  du  fucre  ,  des 
troupeaux,  de  toutes  les  denrées  &  le  bas  prix 
ou  les  tient  neceflairement  l’xmpoilibilité  de  les 
exporter ,  ont  plonge  dans  la  plus  grande  oifi- 
veré  ,  dans  les  plus  grands  excès  la  province  en¬ 
tière  ,  fur- tout  la  capitale. 

,  Quito  conquis  par  les  Efpagnols  en  1554  & 
bâti  iur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de 
Pichincha  aans  les  Cordilheres ,  peur  avoir  cin¬ 
quante  mille  habitans  tous  livrés  à  une  débau¬ 
che  honteufe  &  habituelle.  Quoique  ces  mœurs 
a^ez  communes  dans  toutes  les  colonies 
Efpagnoies ,  nulle  part  ailleurs  elles  n’ont  été 
pouflées  à  cet  excès  de  corruption.  Le  jeu  rem¬ 
plit  les  intervalles.  Cerre  paflion  efl:  fi  géné- 
rale  que  les  perfonnes  les  plus  confldérables  y 
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ruinent  leurs  affaires ,  que  ceux  d’un  moindre 
rang  y  perdent  leurs  habits ,  les  habits  mêmes 
ce  ls  femmes.  L’ivrognerie  dont  on  nefoupçon- 
neroit  pas  une  nation  naturellement  fi  fobre 
comble  la  mefure  du  défordre.  Les  fortunes  n’é¬ 
tant  pas  allez  conlidérables  pour  permettre  les 
excès  du  vin  qui  vient  de  fort  loin  ,  on  fe  li¬ 
vre  avec  fureur  au  maté ,  liqueur  compofée  de 
l’herbe  du  Paraguay  ,  de  fucre,  de  citron  de  de 
fleurs  odoriférantes.  On  joint  avec  profulion  à 
cette  boiffon ,  l’eau-de-vie  de  fucre  qui  eft  fore 
commune.  Les  plus  pauvres  Métis ,  les  Indiens* 
le  peu  qu’il  y  a  de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné 
des  mers  noyent  leur  raifon  dans  la  chicha. 

La  métropole  ne  celfe  d’accufer  cette  dépra¬ 
vation  de  mœurs  Ôc  de  la  mifere  qu’elle  en¬ 
gendre  d’avoir  fait  tomber  les  mines  d’or  de 
d’argent  qu’on  exploita  après  la  conquête  ,  de 
d’avoir  fait  négliger  celles  qui  ont  été  décou¬ 
vertes  depuis.  Elle  gémit  fur-tout  de  ce  qu’au¬ 
cune  des  dix- huit  veines  qui  furent  trouvées  en 
1728  dans  la  jurifdidion  de  Riobamba  n’a  ja¬ 
mais  été  fuivie.  La  province  pourroit  ,  dit -on  5 
fe  livrer  à  ce  genre  d’induftrie  avec  d’autant 
plus  de  fuccès  quelle  eft  peuplée  en  Indiens  de 
en  Efpagnols  qu’aucune  autre  contrée  du  nou¬ 
veau  monde ,  &  quelle  tire  de  fon  fein  une 
prodigieufe  abondance  d’excellens  vivres  qu’ail- 
leurs  il  faut  faire  venir  de  fort  loin  &  à  très- 
grand  frais.  Alors  cette  contrée  autrefois  fi  opu¬ 
lente  pourroit  redevenir  ce  qu’elle  a  été  *  &  re¬ 
prendre  un  éclat  que  le  préjugé  de  la  difpofj- 
tion  des  lieux  l’empêcheront  toujours  d’obtenir 
de  fon  agriculture  de  de  fes  manufactures. 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito  „  de  la  plupart  d® 
ceux  qu’on  y  envoie  d’Europe  pour  le  gouver- 
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ner  trouvent  ces  reproches  mal  fondés.  Ils  peu¬ 
vent  communément  que  les  mines  de  cette  pro¬ 
vince  ne  font  pas  allez  abondantes  pour  couvrir 
les  frais  de  leur  exploitation.  Il  ieroit  téméraire 
de  prononcer  fur  cette  conteftation.  Cependant 
pour  peu  qu’on  veuille  fe  rappeiler  la  paillon  que  ce 
peuple  conquérant  a  toujours  montré  pour  ce 
genre  de  richelfes ,  qui  fans  aucun  travail  de  fa 
part  ne  lui  a  coûté  que  le  fang  de  ceux  qui  le 
polTédoient  ,  on  préfuméra  qu’il  n’y  a  qu’une  en¬ 
tière  impollibilité  fondée  iur  l’expérience  qui 
puille  déterminer  cette  nation  à  fe  refufer  à  Ion 
attrait  naturel  .de  aux  prenantes  lollicitations  de 
la  métropole. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  le  Quito 
ne  fournit  au  commerce  d’Efpagne  que  du  quin¬ 
quina.  L  arbre  qui  donne  ce  fameux  remede  a 
rarement  plus  de  deux  toifes  de  demi  de  haut. 
Son  tronc  &  fes  branches  font  d’une  grolTeur 
proportionnée.  Il  croit  dans  les  forets  au  milieu 
de  beaucoup  d’autres  plantes  ,  de  fe  reproduit  par 
les  graines  qui  tombent  naturellement  à  terre. 
Sa  feule  partie  précieufe  5  c’eft  fon  écorce  dont 
on  le  dépouille ,  de  à  laquelle  on  ne  donne  d’au¬ 
tre  préparation  que  de  la  faire  fecher.  On  a  pré¬ 
féré  la  plus  épaifle  jufqu’à  ce  que  des  analyfes 
lavantes  faites  en  Angleterre  de  des  expériences 
répétées  ayent  démontré  que  la  plus  légère  avoit 
plus  de  vertu. 

On  a  cru  long-tems  que  l’arbre  du  quinquina 
ne  fe  trouvait  que  fur  le  territoire  de  Loja  ville 
fondée  en  1746,  par  le  capitaine  Alonfo  de  Mer- 
cadillo.  Le  plus  eftimé  étoit  celui  qui  croiffoit  à 
deux  lieues  au  fud  de  la  place  fur  la  montagne 
de  Cajanuma;  de  il  n’y  a  pns  plus  de  quarante 
am  que  les  négocians  fe  faifoient  donner  par 
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des  notaires  un  certificat  qui  faifoit  foi  que  l’é¬ 
corce  qu’ils  achetoient  étoit  de  ce  lieu  devenu 
célébré.  Le  même  arbre  a  été  trouvé  dans  les 
derniers  tems  aux  environs  de  Riobamba  5  de 
Cuença  &  dans  quelque  autres  lieux  tous  de  la 
province  d’Equito. 

Le  quinquina  dont  on  venoit  de  faire  d’heu- 
reufes  épreuves  à  Lima  fut  connu  vers  Lan  1639 
à  Rome.  Les  Jéfuites  qui  l’y  avoient  porté  le  dif~ 
tribuerent  gratuitement  aux  pauvres ,  &  le  vendi¬ 
rent  au  poids  de  l’argent  aux  riches.  L’année  fui- 
vante  Jean  de  Vega  medécin  d’une  vice» reine 
du  Pérou  qui  en  avoit  refîenti  les  falutaires  ef¬ 
fets  l’établit  en  Efpagne  à  cent  écus  la  livre»  Ce 
remede  eut  bientôt  une  grande  réputation  ,  &c 
elle  fe  foutint  jufqu’à  ce  que  les  habitans  de  Loja 
ne  pouvant  pas  fournir  aux  demandes  qu’on  leur 
faifoit  5  s’aviferent  de  mêler  plufieurs  écorces 
différentes  à  celle  qui  étoit  fi  recherchée.  Cette 
infidélité  diminua  la  confiance  qu’on  avoit  au 
quinquina  9  &c  par  .conféquent  fou  prix.  Les  me- 
fûtes  que  prit  la  cour  de  Madrid  pour  remédier 
à  un  détordre  fi  criant  n’eurent  pas  un  fuccès 
complet.  Les  nouvelles  découvertes  doivent  avoir 
rendu  cette  production  fi  commune  ,  qu’il  nt 
paraît  pas  vraifemblable  qu’on  continue  à  la  faR 
fifier. 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les 
naturels  du  pays  ont  connu  tort  anciennement 
l’ufage  du  quinquina.  Ils  le  faifoient ,  dit-on  , 
infitler  dans  l’eau  pendant  un  jour,  &  donnoient 
la  liqueur  à  boire  ait  malade  fans  le  marc.  La 
crainte  d’indiquer  aux  Efpagnols  leurs  tyrans  un 
remede  fi  falutaire  les  y  fit  renoncer  eux  mêmes. 
Ils  en  avoient  fi  bien  perdu  le  fouvenir  qu’ils 
penfoient  que  l’Europe  ne  i’employort  que  dans 
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fe$  ternaires.  Juiîieu  bctamlte  François  leur  ou¬ 
vrit  les  yeux  il  y  a  environ  vingt  ans.  Il  leur 
apprit  à  diftmguer  les  médiocres  eipeces  de  quin¬ 
quina  des  bonnes ,  des  excellentes  j  &:  les  ac¬ 
coutuma  à  recourir  comme  nous  a  la  vertu  ipc- 
cifique  contre  les  fievres  intermittentes. 

Ce  peuple  n’a  pas  été  Fi  docile  aux  inftruc- 
tions  des  hommes  li  éclairés  qui  ont  voulu  lui 
perFuader  de  s’attacher  à  la  culture  de  la  co¬ 
chenille.  O11  en  trouve  dans  quelques  contrées 
de  la  province  abFolument  de  la  même  qualité  que 
celle  de  la  nouvelle  Eipagne.  Elle  elt  employée 
toute  entière  dans  les  manuiactures  de  Loja  tic 
de  Cuença  ,  ce  qui  alFure  la  Fupénorité  à  leur 
étoffes  Ôc  à  leur  tapis  fur  ceux  de  Quito  où  on 
n’en  fait  pas  ufage.  Si  les  Efpagnols  peuvent  ja¬ 
mais  fortir  de  leur  ina&ion  pour  fmvre  ce  genre 
d’induftrie  ,  ils  s’ouvriront  avec  l’Europe  une 
branche  de  commerce  qu’on  groftira  h  l’on  veut 
du  produit  de  la  canelie. 

Vers  le  côté  orientai  des  Cordillères  font  li¬ 
més  le  pays  de  Quixos  <$e  celui  de  Macas  qui 
furent  conquis  en  1 5  5  9  ,  &  annexés  à  la  pro¬ 
vince  de  Quito.  O11  n’y  trouve  que  quelques 
villages  épars  &  très  miierables.  La  première  de 
ces  contrées  n’a  jamais  été  utile  à  lamétrcpole} 
Sc  la  fécondé  a  cefte  de  l’être  depuis  que  ie  fou- 
levement  des  Indiens  à  fait  abandonner  les  ri¬ 
ches  mines  qu’on  y  exploitoit.  L’une  &  l’autre 
produifent  de  la  cannelle  qui  eft  d’un  ufage  com* 
mun  dans  le  Pérou  &  qui  pourroit  s’étendre 
beaucoup  plus  loin  ,  fi  on  vouloir  fe  donner  lest 
foins  néceflaires.  Cette  cannelle  ,  quoique  vifi- 
blement  de  la  même  nature  que  celle  de  Ceylan  3 
lui  eft  a&uellement  fort  inférieure  ;  mais  peut- 
être  parviendroit»on  à  lui  ôter  ce  qu’elle  a  de 
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défcéhieux.  Nous  ferions  d’autant  plus  portés  à 
le  peiner  que  l’arbre  qui  la  produit ,  lorfqu’il 
elt  o ans  un  terrein  bien  découvert  ?  éloigné  d’au¬ 
tres  plantes  qui  le  couvrent  communément  de 
leiK  ombre  ,  débarrafifé  de  racines  étrangères  qui 
pourroient  lui  dérober  la  nourriture  dont  il  a 
befoin  pour  donner  au  fruit  la  perfection ,  offre 
une  ecorce  dont  l’odeur  8c  le  goût  ne  la  cé^ 
dent  pas  a  celle  de  l’Afie,  foit  qu’elle  n’ait  pas 
moins  de  vertu  reelle  ou  qu’elle  doive  ce  mé¬ 
rite  a  1  avantage  d’être  plus  fraîchement  ceuillie. 
On  peut  ajouter  qu’il  faut  être  bien  connoilFeur  , 
pour  diftinguer  l’huile  de  cannelle  venue  de 

<^iuto  de  celle  qui  nous  arrive  des  Indes  Orien¬ 
tales. 

En  attendant  que  le  Quito  ouvre  les  yeux  fur 
fes  avantages  naturels  ,  les  richefles  de  la  nou¬ 
velle  Grenade  font  bornées  aux  métaux  du  Pc 


payan  8c  du  Choco  ,  deux  provinces  conquifes 
en  15  36.  La  Stérilité  de  ces  contrées  fit  d’abord 
juger  peu  favorablement  de  leur  acquifition  j 
mais  011  ne  tarda  pas  a  faire  des  découvertes 
qui  leur  donnèrent  un  grand  prix.  Il  fut  trouvé 
une  infinité  de  mines  d’or,  d’autant  plus  précieu- 
fes ,  que  1  exploitation  n’en  eft  ,  ni  chere  ,  ni 
difficile  3  ni  dangéreufe. 

Dans  la  plupart  des  mines ,  le  minerai  fe  trouve 
enveloppé  de  tant  d’autres  matières  métalliques , 
qu’il  faut  employer  le  mercure  pour  faire  la  ré¬ 
paration.  Il  en  eft  où  l’or  efi:  incrufté  dans  des 
pierres  fi  dures  que  l’enclume  8c  la  calcination 
ne  peuvent  les  brifer  qu’avec  des  dépenfes  extra¬ 
ordinaires  3  on  eft  réduit  à  la  néceiîité  de  les 
abandonner.  Dans  quelques-unes  ,  l’or  efi:  fi  bien 
mêlé  avec  le  tombac  5  qu’il  eft  impoftible  de  les 


leparer. 
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Au  Choco  ,  au  Popayan  lur-tout  le  minéral  fe 
trouve  répandu  3c  mêlé  dans  la  terre  3c  dans 
le  gravier.  Ils  font  portés  tous  enfemble  dans  un 
grand  réfervoir  où  Pou  lait  entrer  Peau  par  un 
conduit.  Cette  malle  bientôt  changée  en  boue 
eft  remuée  jufqu’à  ce  que  les  parties  les  plus 
légères  foient  forties  du  réfervoir  par  un  autre 
conduit  qui  fert  à  l’écoulement  des  eaux.  Alors 
les  ouvriers  entrent  dans  le  refervoir  ,  prennent 
les  matières  pefantes  c’eft-à-dire  le  fable  3c  le 
métal  qui  font  reliés  au  fond  ,  3c  les  mettent 
enfemble  dans  des  baquets  de  bois  qu’ils  re¬ 
muent  circulairement  par  un  mouvement  prompt 
3c  uniforme.  Ils  changent  Peau,  3c  continuent 
à  feparer  les  matières  les  plus  légères  des  plus 
pefantes.  Enfin  il  ne  relie  au  fond  de  ces  ba¬ 
quets  que  Por  purgé  de  tous  les  corps  étrangers 
avec  lefquels  il  étoit  mêlé.  Ordinairement  il  s’y 
trouve  en  poudre  }  quelquefois  en  grains  de  dif¬ 
férentes  grolTeurs.  La  même  opération  fe  répété 
dans  un  fécond  3c  troifîeme  réfervoir  placés  au 
défions  du  premier  pour  recevoir  les  parties  lé¬ 
gères  d’or  qui  peuvent  avoir  été  emportées  du 
premier  bafiin  par  le  mouvement  de  Peau.  Une 
partie  des  ouvriers  eft  employée  dans  les  lavoirs  , 
tandis  que  les  autres  remuent  3c  charient  la  terre 
des  mines.  Il  n’y  a  point  d’interruption  dans  les 
travaux. 

Ils  font  le  partage  dâenviron  huit  mille  noirs. 
Ces  efciaves  qui  ne  font  jamais  employés  dans 
les  mines  qui  ont  de  la  profondeur  ,  parce  que 
la  fraîcheur  les  y  fait  périr  ,  font  réfervés  pour 
les  mines  qui  fonc  à  la  fn perfide  de  la  terre. 
Par-tout  ou  ils  peuvent  êrre  employés  fans  rifi* 
que  de  leur  vie  on  les  préféré  a  l’Indien ,  qui 
a  moins  d’intelligence ,  de  force  qu’eux  ^  3c  fur* 
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tout  de  cette  bonne  volonté  qui  donne  la  force 
6,  i  intelligence.  L  ufage  univerfel  au  Popayan 
&  auCocho  eft  qu’ils  rendent  chaque  jour  à  leur 
maître  une  demi-once  d’or.  Ce  qu’ils  en  peu¬ 
vent  ramafler  pardelà  leur  appartient ,  ainfi.  qu’à 
ce  quüs  trouvent  les  fêtes  &  les  dimanches 
quon  leur  abandonne  entièrement,  mais  à  con¬ 
dition  qu’ils  fe  nourriront  ce  jour  là.  Cet  arran¬ 
gement  met  les  plus  laborieux  ,  les  plus  Pages  , 
les  plus  heureux  d’entr’eux  en  état  d’acheter  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard  leur  liberté.  Lorfqu’ils  l’ont  ob¬ 
tenue  ils  mêlent  leurs  fang  avec  celui  des  Efpa- 
gnols  par  des  mariages.  Les  deux  nations  ne  for¬ 
ment  plus  qu’un  même  peuple. 

Le  huit  de  fon  industrie  eft  porté  à  Santa-Fé- 
j  o  bâti  en  1 5  3  6  par  Gonfalve  Ximenés 
ae  Quefeda  ,  dans  un  lieu  où  il  étoit  monté  de 
la  mer  du  nord  par  la  riviere  de  la  Magdelaine , 
crans  le  même  tems  précifement  que  Sébaftien  de 
BeFiicazar  y  deicendoit  du  Popayan.  Il  y  eut  pour 
les  limites  entre  les  deux  conquérans  de  grands 
démêlés  qui  fe  terminèrent  à  l’avantage  de  Que¬ 
feda.  La  cire  qu  il  avoir  élevee  devint  la  capitale 
du  nouveau  royaume  de  Grenade  ,  où  fe  for¬ 
maient  fucceflivement  les  villes  de  Marequita  , 
de  Pampelune  de  Tocayma,  ôc  quelques  autres 
moins  confidérables. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  parlent  avec  enthou- 
fiafme  de  la  quantité  d’émeraudes  3c  d’argent 
qu’on  tira  d’abord  de  cette  colonie.  Quelques- 
uns  en  font  monter  le  produit  à  des  fommes 
qui  etonnent  les  imaginations  les  mieux  formées 
pour  les  merveilleux.  Jamais  peut-être  l’exage- 
ration  n’a  été  pouflce  plus  loin.  Si  la  réalité 
avoit  feulement  approché  des  fables  qu’on  a  dé¬ 
bitées  ,  le*  Colons  fe  feraient  multipliés  à  pro- 


philofophique  &  politique.  2.03 

portion  des  richeffes  comme  il  eft  arrivé  dans  tous 
les  établi  flemens  dont  l’opulence  n  eft  pas  ccm~ 
reftée.  Cette  population  n’exifte  pas ,  8c  on  ne 
peut  citer  aucune  époque  où  il  fe  fait  des  émi¬ 
grations  fenftbles. 

Mais  quelle  que  foit  la  raifon  du  dcpcnfïe- 
ment  de  ces  lieux  autrefois  fi  renommes  ,  ils  iont 


tombés  dans  une  profonde  obfcuritc  ,  depuis  que 
les  mines  de  leur  territoire  11e  font  plus  exploi¬ 
tées.  Si  Santa-Fé  lui-même  s’eft  un  peu  fauve 
de  l’oubli ,  il  ne  livre  pas  cet  avantage  de  les 
produ étions  qui  fe  réduifent  à  du  tabac  de  me- 
diocre  qualité  qu’on  repend  dans  l’mterieur  des 
terres  ,  a  un  peu  de  bled  qui  fert  à  1  approvi¬ 
sionnement  de  Carthagene  ,  &  a  quelques  foi- 
bles  parties  d’or  qui  lui  fournit  la  valee  de 
Neyva.  L’attention  qu’on  lui  accorde  encore  eft 
une  fuite  du  bonheur  qu’il  a  d’être  le  fiege  du 
gouvernement  ,  le  centre  de  toutes  les  affaires  9 
l’entrepôt  des  richeffes  du  Popayan  &  du  Chpco. 

Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  1  efpace  de 
cinquante  lieues  ,  8c  embarquées  à  Honda  fur 
la  riviere  de  la  Magdeleine  dans  les  batimens 
légers.  Après  quelques  jours  de  navigation  ,  on 
entre  dans  un  canal  que  la  nature  avoit  ferme, 
qui  fut  élargi  au  milieu  du  dernier  ficelé  8c  qui 
conduit  jufqu’à  Carthagene.  Dans  les  faifons  ou 
il  manque  d’eau ,  8c  bientôt  il  en  manquera 
dans  toutes  par  la  négligence  du  gouvernement, 
on  continue  a  fiiivre  le  fleuve  jufqu’à  trois  jour¬ 
nées  de  cette  ville  célébré  où  on  fe  rend  par 
terre. 

Le  lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  Carthagene 
Fut  découvert  en  1502  par  Baftidas  qui  s  y  ferait 
établi ,  s’il  n’avoit  été  repou  fie  par  les  fauvages, 
Plufieurs  ayantimers  de  fa  nation  qui  fuivirent 
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fes  traces  éprouvèrent  le  même  malheur.  HerêJ 
*ha  parut  enfin  en  1517  avec  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  donner  la  lot.  Il  bâtit  &  peupla  la  ville 
a  dix  nègres  vingt-cinq  minutes  quarante  -  huit 
iecondes  &  demie  de  latitude  du  nord. 

i-a  profperite  de  cet  établilTement  y  attira  en 
1544  des  corfaires  François  qui  le  pillèrent.  Il 
rut  brûlé  en  1585  par  le  célébré  Drak.  Pointis 
le  prit  &  le  rançonna  en  1697.  L’amiral  Vernon 
le  vit  réduit  en  1741  à  en  lever  le  fiege  ,  quoi- 
qu  il  leut  formé  avec  vingt- cinq  vailleaux  de 
Hgne  ,  lix  brûlots  ,  deux  galiotes  à  bombes ,  8c 
allez  de  troupes  de  débarquement  pour  conqué¬ 
rir  l’Amérique  entière. 

Après  tant  de  révolutions  Carthagene  fubfifte 
avec  éclat  dans  une  prefqu’ifle  de  fable  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre 
dont  la  plus  large  n’a  pas  trente-cinq  toifes.  Ses 
fortifications  font  regulieres  &  à  la  moderne.  La 
nature  a  place  a  peu  de  diftance  une  coline  de 
hauteur  médiocre  qui  la  domine  ,  &  fur  laquelle 
on  a  confinait  la  citadelle  de  Saint- Lazare.  En 
tems  de  paix  ces  ouvrages  font  gardés  par  dix 
compagnies  de  troupes  réglées  de  foixante-dix- 
fept  hommes  chacune.  La  ville  eft  une  des  mieux 
bâties,  des  mieux  percées,  des  mieux  difpofées 
du  nouveau  monde.  Elle  peut  contenir  vin^t— 
cinq  mille  âmes.  Les  Efpagnoîs  forment  la  fixic- 
me  partie  de  cette  population;  les  Negres  ,  les 
Indiens ,  les  races  formées  de  mélanges  variés 
à  l’infini  compofent  le  refte. 

Cette  bigarure  eft  plus  commune  à  Cartha¬ 
gene  que  dans  les  autres  colonies  Efpagnoles. 
On  y  voit  arriver  continuellement  fur  tous 
les  vaitTeaux  une  foule  d’avanturiers  fans  em¬ 
ploi  ,  fans  biens ,  fans  recommendation.  Dans 
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lin  pays  où  il  ne  iont  connus  de  perfonne  8c  où 
aucun  habitant  n’ofe  prendre  confiance  en  leurs 
fervices  ,  leur  deftinée  eft  de  vivre  rnilérabie- 
ment  d’aumônes  conventuelles  8c  de  coucher  au 
coin  d’une  place  ou  à  la  porte  d  une  eghie.  Le 
chagrin  d’une  fituation  fi  trifte  ,  8c  la  mauvaife 
qualité  de  leur  nourriture  les  jettent  prefque  tou¬ 
jours  dans  quelque  maladie  dangéreufe.  Les  ne- 
greffes  8c  les  mulâtrefles  libres  s’empreflent  alors 
de  les  retirer  dans  leurs  maifons  8c  les  feignent 
avec  un  zele  extrême.  Elles  les  font  enterrer 
avec  appareil  s’ils  meurent  ;  s’il  recouvrent  leurs 
fanté  ,  ils  en  font  quittes  pour  époufer  leurs  bien¬ 
faitrice  où  quelqu’une  de  fes  filles.  Ceux  qui 
n’ont  pas  le  bonheur  d’être  dans  une  fituation  affez 
défefpérée  pour  intéreffer  la  pitié  des  femmes  >  font 
réduits  à  fe  retirer  dans  quelque  village  pour  y  vi¬ 
vre  de  la  culture  des  terres  8c  du  fruit  de  leur 
travail ,  ce  que  la  pareffe  orgueilleufe  des  habi- 
tans  regarde  comme  la  detniere  des  ignominies. 
L’indolence  eft  pouffee  fi  loin  que  les  hommes 
8c  les  femmes  riches  ne  quittent  leurs  hamacs 
que  le  moins  qu’ils  peuvent.  Leur  occupation  eft 
de  s’y  bercer  pour  fe  rafraîchir. 

Le  climat  eft  fans  doute  un  des  grands  prin¬ 
cipes  de  cette  inaébion.  Les  chaleurs  font  excefi- 
fives  8c  continuelles  à  Carthagene.  Les  torrens 
d’eau  qui  tombent  fans  interruption  depuis  mai 
jufqu’en  novembre  ont  cette  fingularité  qu’ils  ne 
rafraîchiffenr  jamais  l’air  quelquefois  un  peu  tem¬ 
péré  dans  la  faifon  feche  par  les  vents  du  nord- 
eft.  La  nuit  n’eft  pas  moins  étouffante  que  le 
jour.  Les  habitans  paffent  un  été  de  fix  mois 
comme  dans  des  bains  chaud.  Une  tranfpiration 
habituelle  leur  donne  la  couleur  pâle  8c  livide 
des  malades*  Lors  même  qu’ils  ne  le  font  pas. 
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îeius  m  ouve  mens  fe  reffentent  de  la  mol  elle  du 
climat  qui  relac  lie  leurs  fibres»  On  le  fient  jufi- 
ques  dans  leurs  paroles  qui  forcent  lentement  de 
leur  bouche  ,  à  voix  bafie  &  par  de  longs  & 
frequens  intervalles.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe 
confiervent  leur  fraîcheur  &  leur  embonpoint 
trois  a  quatre  mois.  Us  perdent  enfuite  l’un  8c 
l’autre  dans  des  lueurs  qui  ne  font  jamais  in- 
terrompues. 

Cet  état  eft  l’avant  -  coureur  d’un  mal  plus 
redoutable  encore  5  mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  A  quelques-uns  il  vient  pour  s’être  re¬ 
froidis  ,  8c  à  d’autres  pour  n  avoir  pas  digéré» 
U  le  déclare  par  un  vomiftefnent  accompagné 
d  un  fi  violent  délire  qu’il  faut  lier  le  malade 
pour  1  empccher  de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire 
au  milieu  de  ces  tranfports  qui  ne  durent  que 
trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui  ont  échappé  à 
ce  danger  dans  les  premiers  tems  ne  courent 
aucun  rifque.  Des  témoins  éclairés  a  (Turent  mê¬ 
me  que  lorlqu  on  revient  à  Carthagene  après 
une  longue  abfence  5  on  rfa  rien  à  craindre. 

Cette  ville  8c  fon  territoire  préfentent  le  fpeo* 
tacle  d’une  lepre  hideufe  qui  attaque  indiffé¬ 
remment  les  Européens  8c  les  gens  du  pays.  Ceux 
qui  veulent  l’attribuer  à  fa  chair  de  porc  ne  font 
pas  attention  que  cette  maladie  n’eft  pas  connue 
dans  les  autres  contrées  de  l’Amérique  où  cette 
nourriture  eft  auflî  commune.  Pour  en  arrêter 
la  contagion  5  on  a  fondé  un  hôpital  hors  de 
la  ville.  Tous  ceux  qu’on  en  croit  attaqués  y 
font  renfermés  fans  diftinétion  de  fexe,  de  rang  * 
ni  d  âge.  Le  fruit  d’un  arrangement  fi  fage  eft 
perdu  par  l’avarice  des  adminiftrateurs  qui  per¬ 
mettent  aux  pauvres  d’aller  mandier  au  rifque 
d’infeéter  ceux  qui  s’en  laifient  approcher.  Auffi 
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le  nombre  des  malades  eft  h  gland  que  l’en¬ 
ceinte  de  leur  demeure  a  une  étendue  immenfe. 
Chacun  y  jouit  d’un  petit  terrent  qu’on  y  mar¬ 
que  à  fon  entrée.  Il  s’y  bâtit  une  cabane  pro¬ 
portionnée  à  fa  fortune  où  il  vit  ians  trouble 
juiqu’a  la  fin  de  fes  jours  qui  font  fouvent  longs 
quoique  malheureux.  Cette  maladie  excite  fi  vi¬ 
vement  au  plaifir  dont  l’attrait  eft  le  plus  impé¬ 
rieux  ,  qu’on  a  cru  devoir  permettre  le  mariage 
k  ceux  qui  en  font  attaqués.  C’eft  une  démen- 
geaiion  ajoutée  à  une  démengeaifon.  Elles  fem- 
blent  s’irriter  par  la  fatisfadnon  des  befoins 
qu’elles  donnent  :  elles  croiffent  par  leurs  remè¬ 
des  5  Sc  fe  reproduifent  l’une  par  l’autre.  Le  dé- 
fagrément  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec 
le  fang  fe  perpétuer  dans  les  enfans,  a  cédé  à 
k  crainte  d’autres  défordres  peut-être  chiméri¬ 
ques. 

Si  la  négligence  des  Efpagnols  nous  étoit  moins 
connue  ,  nous  les  inviterions  à  faire  une  épreuve 
qui  vraifemblablement  auroit  des  fuites  favora¬ 
bles.  Il  eft  des  peuples  en  Afrique  fitués  à  peu 
près  â  la  même  latitude  qui  font  dans  l’ufage  de 
fe  frotter  le  corps  avec  une  huile  extraite  du 
fruit  d’un  arbre  femblable  au  palmier.  Cette 
huile  eft  d’une  odeur  défagréable  ,  mais  elle  a  la 
propriété  falutaire  de  boucher  les  pores  de  la  peau  3 
Sc  d’arrêter  des  fueurs  que  la  chaleur  du  climat 
rendroit  exceftives  ,  fur-tout  dans  les  trois  mois 
de  L  année  où  un  calme  affreux  s’appefantit  fur 
ces  contrées.  Qu’on  effaye  une  méthode  à  peu 
près  femblable  à  Carthagene  :  peut-être  y  verra- 
t-on  diminuer  ,  ceffer  même  totalement  la  lepre? 
On  fait  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ne  tranf- 
pirent  plus,  qu’ils  ont  la  peau  dure  &c  farineufe. 
S’ccarteroit- on  des  principes  d’une  faine  phyfi- 
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que ,  en  1  attribuant  à  une  tranfpiratîon  tropr 
abondance  qui  appauvrit  les  fibres  de  la  peau 
ec  les  met  hois  d  état  de  laite  leurs  fonétions 
Une  huile ,  une  graille  propres  à  diminuer  cette 
tranfpiratîon  extrême,  à  en  empêcher  en  même 
tems  ia  fuppreflion  totale,  ne  paroifient-ils  pas 
des  moyens  indiqués  par  la  nature  pour  pré¬ 
venir  la  calamité  que  nous  déplorons. 

Maigre  cette  maladie,  malgré  le  vice  du  cli* 
mat,  malgré  beaucoup  d’autres  inconvéniens, 
1  Elpagne  a  été  toujours  extrêmement  attachée 
a  Carthage  ne  à  cauie  de  fon  port  un  des  meil¬ 
leurs  que  l’on  connoille.  11  a  deux  lieues  d’é¬ 
tendue  ,  un  fond  excellent  &  profond.  On  y 
éprouve  moins  d’agitation  que  fur  la  riviere  la 
plus  tranquille.  Le  feul  canal  de  Bocachique  y 
conduisit  autrefois.  Il  étoic  fi  étroit  qu’il  n’y 
pouvoit  palier  à  la  fois  qu’un  vailfeau  canonné 
des  prés  par  les  batteries  croifées  des  forts  éta¬ 
blis  fur  les  deux  bords.  Les  Anglois  ayant  dé¬ 
truit  en  1741  les  fortifications  qui  défendoient 
ce  paffage  ,  il  fut  fermé  par  les  Lfpagnols.  On 
rouvrit  un  ancien  canal  difpofé  de  façon  qu’il 
ne  fera  pas  facile  aux  efcadres  ennemies  de  le 
forcer.  C’eft  par-là  que  tous  les  bâtimens  entrent 
aujourd’hui  dans  le  porc. 

Dans  le  tems  que  le  commerce  du  Pérou  fe 
faifoic  par  la  voie  des  galions  ,  ces  vaifleaux  fe 
rendoient  à  Carthagene  avant  d’aller  à  Porto** 
Belo,  &  y  repalfoient  à  leur  retour.  Au  pre¬ 
mier  voyage  ils  dépofoient  les  marchandifes  né- 
cefiaires  pour  les  provinces  intérieures,  &  ils  en 
recevoient  le  prix  au  fécond.  Cec  arrangement 
bleffa  les  négocians  de  Lima  qui  prétendirent 
que  lorfqu’ils  revenoient  de  la  foire  ,  ils  trou- 
voient  tour  leurs  pays  approvilionné  des  chofes 

qu’ils 
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qu'ils  avoienr  été  chercher  fort  loin  avec  des  dé- 
penfes  infinies*  Ils  demandèrent  6c  ils  obtinrent 

que  Carthagene  ne  fut  pourvue  qu’après  Porto- 
belo. 

Les  Provinces  de  Santa-Fé ,  de  Popayan  ,  de 
Quito  étoient  réduites  par  cette  complaifance  , 
ou  à  tirer  à  grands  frais  6c  avec  de  grands  rif- 
ques  leurs  befoins  de  la  foire  même,  ou  à  fe 
contenter  de  ce  qui  y  auroit  été  rebuté.  Cette 
difpolition  qui  dura  plufieurs  années  les  aigrit 
a  un  point  extrême.  On  imagina  en  1730  un 
tempérament  qui  parut  propre  à  concilier  les  ef- 
pnts.  Il  fut  arreté  que  les  choies  feroient  réta¬ 
blies  fur  1  ancien  pied  ,  mais  qu’à  l’arrivée  des 
galions  le  commerce  des  marchandifes  d’Europe 
cefieroit  entre  les  deux  vices  royautés.  L’Efpagne 
n’étoit  pas  encore  allez  avancée  dans  la  connoif- 
fance  de  1  économie  politique  pour  fentir  à  quel 

point  un  pareil  réglement  blelfoit  la  raifon  &  fes 
intérêts. 

La  fupprellion  des  galions  n’a  rien  changé  à 
cette  conduite.  Les  vailïeaux  qui  fe  rendent ^fuc- 
ceffivement  à  Carthagene  pour  y  porter  ce  qui  eft 
neceifaire  a  l’approvifionnement  delà  vice-royauté 
de  la  nouvelle  Grenade  n  en  rapportent  pas  an¬ 
nuellement  au  delà  d’un  million  de  piaftres. 
Ceux  qui  font  inftruits  qu’il  s  en  fabrique  plus 
du  double  dans  la  monnoie  de  Santa~fé  la  feule 
qui  exiRe  dans  le  pays  depuis  la  fupprelîîon  de 
celle  de  Popayan  ,  ôc  qui  ne  peuvent  pas  iano- 
rer  d  ailleurs  qu  il  s’en  faut  de  beaucoup°que 
tout  l’or  qui  fort  des  mines  n’y  foit  fabriqué  ,  fe¬ 
ront  étonnés  de  la  modicité  de  ces  retours.  Leur 
furprife  celfera  ,  s’ils  font  attention  à  la  quantité 
d’or  qui  fort  en  fraude.  La  contrebande  fe  fait 
en  cent  endroits  de  la  côte.  Les  richefles  du 
Tome  III.  O 
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Choco  s’écoulent  principalement  par  ia  rivierg 
à  frato  qui  fe  jette  dans  le  golphe  de  Darien  9 
3c  celles  du  Popayan  par  les  différentes  embou¬ 
chures  de  la  Magdelene  qu’il  eft  impoffible  de 
garder.  L’Efpagne  ne  réuftira  jamais  à  rompre  le 
cours  de  ces  liaifons  interlopes  ?  à  moins  qu’elle 
n’abandonne  fes  anciennes  maximes.  Un  fyftême 
plus  raifonnable  ne  retiendroit  pas  feulement 
dans  les  mains  les  tréfors  qui  lui  échappent  }  il 
donnerait  encore  une  nouvelle  valeur  aux  feules 
terres  delà  vice-royauté  qui  foient  cultivées  avec 
quelque  utilité  pour  la  métropole. 

Entre  la  riviere  de  la  Magdelene  3c  le  fleuve 
Orénoque  eft  une  longue  luire  de  côtes  qui  oc¬ 
cupent  un  efpace  immenfe.  Elles  furent  décou¬ 
vertes  en  1499  par  Ojeda  ,  Jean  de  la  Cofa,  3c 
Amène  Vefpuce  ,  qui  abordèrent  avec  quatre 
vaille  aux  à  un  endroit  qu’ils  nommèrent  Vene¬ 
zuela  à  caufe  de  la  reflemblance  qu’ils  lui  trou¬ 
vèrent  avec  Vende.  Les  établiflemens  que  ces 
avanturiers  8c  leur  imitateurs  tentèrent  dans  le 
continent  ?  ne  fe  formèrent  pas  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  des  ifies.  Les  fauvages  accou¬ 
tumés  à  fe  faire  mutuellement  la  guerre  oppofe- 
rent  de  la  réflftance  5  quelquefois  même  une  ré- 
fiftance  allez  opiniâtre.  A  la  fin  de  petites  na¬ 
tions  ifolées  qui  par  cara&sre  ou  par  leur  état 
cie  guerre  avoient  rarement  1111e  demeure  fixe 
prirent  le  parti  de  s’enfoncer  dans  les  terres  ou 
de  fe  foumettre. 

On  bâtit  alors  un  affez  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  villes  dont  Les  plus  communes  ont  toujours 
été  Cumana,  Garaque ,  Verine,  Coro ,  Mara- 
caibo ,  3c  Sainte-Marthe.  Le  territoire  de  quel¬ 
ques-unes  offrit  des  mines  d’or  qui  furent  d’a¬ 
bord  exploitées*  Leur  produit  fut  afiez  conflde- 
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ne  fut  que  pallager ,  ioit  qu’elles  ne  fuirent  pas 
abondâmes,  ion  comme  il  eft  plus  vraifembla- 
ble  qu  on  n  en  ait  jamais  attaqué  que  les  bran¬ 
ches,  il  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans  les 
etabiillëttiens  qui  manquoient  de  mines  a  ]es 
Efpagnois  altères  d  or  3c  de  fang  alloient  dans 
Fin  teneur  du  pays  maflàcrer  les  indiens  ou  leur 
arracher  ce  qu’ils  avoient  ramallè  de  ce  fable 
précieux  dans  les  rivières  pour  en  faire  divers 
oinemens.  tnlin  la  derniere  relîource  de  ces  lu- 
lieux  étoit  de  faire  des  eiclaves  pour  les  tranf- 

pouer  aux  îiles  que  leur  barbarie  avoit  dépeu¬ 
plées.  1 

L  horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las-Ca- 
fas.  En  1519,  il  propofa  pour  cette  côte  une 
colonie  ou  perionne  ne  pourroit  s’établir  cjue  de 
ion  aveu.  Ses  Colons  dévoient  être  vêtus  de  ma¬ 
niéré  à  faire  croire  qu’ils  netoient  pas  de  la  na- 
non  qui  s  étoit  rendue  h  odieufe.  Leur  habit 
devoir  être  blanc ,  avec  une  croix  de  la  couleur  3c 
a  peu  de  choie  près  de  la  figure  de  celle  de  Ca- 
iatrava.  il  afluroic  qu’avec  ces  efpeces  de  cheva¬ 
liers  3c  des  millionnaires  formés  de  fa  main  , 
il  réulliroit  fans  guerre  ,  fans  violence  ,  fans  ef- 
clavage  a  apprivoifer  les  fauvages  ?  à  les  avili- 
ier5  d  établir  une  bonne  culture  3  à  exploiter 
meme  les  mines  qu’on  découvriroit.  Son  ambi¬ 
tion  fe  bornoit  a  obtenir  pour  fes  dépenfes  le 
douzième  de  ce  que  le  gouvernement  retireroit 
des  contrées  dont  on  méditoit  la  félicité. 

^  Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l’humanité  pour 
n  être  pas  rejette.  Les  ambitieux  qhi  manient 
les  états  3c  les  peuples  5  les  conformaient  comme 
une  denrée  3  traitent  dechimere  tout  ce  qui  tend 
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à  rendre  les  hommes  meilleurs  &c  plus  heureux.  ïî 
fallut  attendre  que  les  befoins  où  entraîne  la 
cupidité  permiflent  de  tenter  une  civilation  qu'un 
homme  vertueux  avoit  fuggérée.  Charles  Quint 
engagea  la  province  de  Venezuela  fituée  au  mi¬ 
lieu  de  la  côte  qui  nous  occupe  à  la  famille  des 
Velfers  qui  lui  avoit  fait  des  avances  confidérables. 
Ces  riches  négocians  d’Ausbourg  y  envoyèrent 
en  1528  quatre  cens  quatre-vingt  Allemands  , 
dont  l’avarice  &  la  férocité  furpafferent  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  jufqu  alors  dans  le  nouveau  mon¬ 
de.  L’hiftoire  les  accufe  d’avoir  malfacré  ou  fait 
périr  un  million  d’indiens  ;  &  il  ne  paroît  pas 
qu’elles  les  ayent  calomniés.  Leur  tyrannie  fi¬ 
nit  par  un  cataflrophe  horrible  ,  &  on  ne  penfa 
pas  à  les  remplacer.  On  fut  réduit,  à  regarder 
comme  un  bonheur  que  la  contrée  qu’ils  avoient 
dévalée  rentrât  fous  la  dénomination  Efpa- 
gnole. 

Malheureufement  les  Icenes  d’horreur  qu’a- 
voient  données  les  Allemands  furent  renouvel- 
lées  par  Carjaval  qui  fut  chargé  du  gouverne¬ 
ment  de  ce  trop  infortuné  pays.  Le  monftre, 
il  eft  vrai ,  porta  fa  tête  fur  un  échafaut  >  mais 
ce  châtiment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les 
viétimes  qu’il  y  avoit  plongées.  La  dépopula¬ 
tion  étoit  fi  entière  qu’on  fit  venir  d’Afrique  en 
lyyo  un  grand  nombre  de  negres  fur  lefquels 
on  fondoit  les  plus  hautes  efpérances.  L'habi¬ 
tude  de  la  tyrannie  fit  traiter  ces  efclaves  avec 
tant  de  dureté  qu’ils  le  révoltèrent.  On  s’auto- 
rifa  de  leur  rébellion  pour  maflacrer  tous  les 
mâles  ;  3c  la  colonie  redevint  encore  un  défert 
mêlé  des  cendres  de  negres ,  d’Efpagnols  5  d’in¬ 
diens  ,  3c  d’Allemands. 
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Elle  retomba  dans  un  profond  oubli  pour 
îong-tems.  Les  provinces  voifines  de  l’Oreno- 
que  &:  de  la  Magdelene  y  font  encore  ?  quoi¬ 
que  rétendue ,  l'excellence  ,  la  variété  de  leur 
fol  invitent  continuellement  la  métropole  à  en 
tirer  plufieurs  productions  la  plupart  fort  ri- 
ches.  Le  centre  feul  de  cette  cote  prodigieufe 
s’occupe  de  la  culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  arbre  de  grandeur  moyen¬ 
ne  qui  vient  de  la  graine  qu’on  plante  de  difi 
tance  en  diftance.  Lorfqu’il  commence  à  pouf¬ 
fer  ,  il  fe  divife  en  trois  >  quatre  ,  cinq  ou  fix 
troncs  fuivant  la  vigueur  de  fa  racine.  À  me- 
fure  qu’il  croît  ,  fes  branches  toujours  éloignées 
les  unes  des  autres  fe  panchent  vers  la  terre.  Ses 
feuilles  longues ,  liffes ,  agréables  à  fodorat , 
terminées  en  pointe  reffembleroient  affez  ,  fi 
elles  étoient  luifantes ,  à  celle  de  l’oranger.  De 
la  tige  ainfi  que  des  branches  naît  une  fleur 
jonquille  dont  le  piftil  renferme  la  goufTe  qui 
contient  le  fruit.  Cette  goufTe  qui  a  la  figure 
d’un  melon  pointu  8c  divife  en  côtes  bien  mar¬ 
quées  ,  acquiert  la  longueur  de  fix  a  fept  pou¬ 
ces  fur  quatre  ou  cinq  de  large  ,  &  renferme  de 
vingt  à  trente  petites  amandes.  Elle  eft  verte 
pendant  qu’elle  croît.  Lorfqu’elle  devient  jaune  , 
c’eft  une  marque  que  Ton  fruit  commence  à  pren¬ 
dre  de  la  confiftanee.  Dès  qu’elle  a  une  couleur 
de  mufc  foncé  ,  il  faut  la  cueillir  &  la  faire  fé- 
cher  fans  délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe  trouve 
renfermé  dans  les  divifions  des  membranes  de 
la  goufTe.  On  fait  deux  récoltes  par  an  :  elles 
font  égales  pour  la  qualité  &  pour  l’abondance. 

Le  cacaotier  qui  commence  à  récompenfer 
les  travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  ou 
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trois  ans  ,  exige  un  terrein  humide.  Si  l’eau  _ 
manque,  il  ceiTe  de  produire  ,  il  deffeche  &  pé¬ 
rit.  Un  ombrage  qui  le  garantiffe  continuelle- 
ment  des  ardeurs  du  foleil  ne  lui  eft  pas  moins 
néceffaire.^  On  doit  l’entourer  d’arbres  plus  ro~ 
buftes  à  Pabri  defquels  il  puifTe  profpérer.  Les 
foins  qu  il  exige  d’ailleurs  ne  font  ni  pénibles  9 
m  dispendieux.  Il  fnffit  d’arracher  les  herbes  qui 
le  priveroient  de  fa  nourriture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccès 
dans  plu  fleurs  contrées  de  l’Amérique ,  qu’il  croifie 
meme  naturellement  dans  quelques-unes,  il  ne 
1  éuffit  nulle  part  aufli  bien  que  fur  la  cote  que  nous 
décrivons.  Toutes  fes  parties  en  recueillent  un 
peu  ;  mais  il  n’eft  devenu  un  objet  important 
que  fur  le  territoire  de  Caraque.  On  eflime  que 
la  récolte  de  ce  fruit  précieux  palfe  cent  mille 
fanegues  de  cent  dix  livres  chacune.  Le  Pays 
ou  Santa-Fé  en  confomment  vingt  mille  ;  le  Me- 
xique  un  peu  plus  ;  les  Canaries  une  petite  car- 
gaüon;  &  l’Europe  cinquante  à  foixante  mille» 
Cette  culture  occupe  dix  ou  douze  mille  nè¬ 
gres.  Ceux  d’entr’eux  qui  ont  obtenu  hicceftî- 
vement  la  liberté  ont  fondé  la  petite  ville  de 
Nirva  où  ils  ne  fouffrent  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque  auquel  la  Guayra 
qui  en  eft  à  deux  lieues  fert  de  port  ,  fut  long- 
tems  ouvert  a  tous  les  fujets  de  la  monarchie 
Efpagnole,  &  il  1  eft  encore  aux  Amériquains. 
Ceux  d’Europe  font  moins  bien  traités.  Il  s’eft 
forme  en  1728  à  Saint-Sebaftien  une  compa¬ 
gnie  qui  a  obtenu  le  droit  exclufif  d’entretenir 
des  liaifbns  avec  cette  partie  du  nouveau  monde» 
Les  quatre  ou  cinq  vaiffeaux  qu’elle  expédie 
tous  les  ans  partent  du  lieu  de  fon  origine  * 
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mais  leur  retour  fe  fait  à  Cadix.  La  fanegue 
de  cacao  ,  qui  coûte  rarement  dans  la  colonie 
plus  de  fix  ou  fept  piaftres  payées  en  marchan- 
difes ,  eft  livrée  au  public  au  prix  fixe  de  tren¬ 
te-huit.  Il  n’v  a  point  de  taux  arrêté  pour  les 
foibles  parties  de  coton  ,  d'indigo ,  &  de  cuirs 
qui  en  viennent. 

Quand  on  confidere  que  c’eft  là  tout  le  pro¬ 
duit  d’une  côte  qui  a  neuf  cens  lieues  de  long 
fur  vingt  ,  trente  &  quarante  de  profondeur  , 
dans  un  cerrein  le  plus  louvent  excellent ,  \\  efc 
bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  un  eton- 
pement  mêlé  d’indignation,  L’Efpagne  peut  faire 
cefler  quand  elle  le  voudra  ces  fentimcns  qui  la 
dégrade.  Quelle  accorde  une  grande  liberté' ? 
qu’elle  fupprime  les  impôts  ?  qu’elle  donne  ,  s’il 
le  faut  ,  des  gratifications  ;  &  ceux  de  les  fu- 
jets  qui  végètent  dans  une  indolence  dont  en 
Europe  on  n’a  point  d’idée  ne  tarderont  pas  à 
recouvrer  de  l’aétivité.  Qu’elle  prenne  des  moyens 
efficaces  pour  mettre  le  travail  en  honneur  ;  & 
les  brigands  qui  vivent  miférablement  de  la  con¬ 
trebande  à  Sainte-Marthe  fur  la  riviere  de  la 
Hache  ,  dans  d’autres  endroits  aimeront  à  de¬ 
venir  des  cultivateurs.  Qu’à  cet  efprit  de  def- 
truétion  qui  a  fait  julqu’ici  la  bafe  de  fa  poli¬ 
tique  ,  elle  fubffitue  des  principes  de  modéra¬ 
tion  &  d’humanité  ;  3c  l’on  verra  les  Motilo-» 
nés,  les  Guajavos  ,  tous  les  fauvages  qui  em- 
braffent  le  derrière  de  fes  établiffemens  ou  qui 
en  interceptent  la  'communication  ,  s’emprefler 
de  former  des  liaifons  qui  deviendront  née  effai- 
rement  &  réciproquement  utiles.  Alors  les  pro¬ 
vinces  fituées  entré  les  rivières  de  la  M  agde- 
lene  &  de  i’Orenoque  s’élèveront  à  l’éclat  au- 
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quel  la  nature  les  appelle.  Elles  lurpalTeront  ea 
productions  riches  ce  varices  tant  de  colonies 
dont  on  vente  depuis  fi  long-tems  la  fertilité'. 
Ces  grands  objets  font  fi  fenfibles  qu’il  feroit 
inutile  de  s’y  arrêter  davantage.  Nous  nous  hâ¬ 
terons  de  parler  du  Chili. 
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f3&  E  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili 
T  Il  borné  à  l'orient  par  d’immenfes 
4  L|  déferts  qui  aboutirent  au  Paraguay, 
[J  &  à  l’occident.  Il  s’étend  fur  la  mer 
du  fud  des  frontières  du  Pérou  au 
détroit  de  Magellan  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  depuis  les 
vingt-fept  degrés  de  latitude  méridionale  juf- 
qu’aux  cinquante  -  trois  degrés  trente  minutes. 
Les  Yncas  fournirent  à  leurs  fages  loix  une  par¬ 
tie  de  cette  vafte  contrée  ,  &:  ils  fe  propofoient 
il’y  affujettir  le  refte  ;  mais  ils  trouvèrent  des  dif¬ 
ficultés  qu’ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols 
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aufli-tôt  qu’ils  eurent  fait  la  conquête  des  prîrc* 
cipales  provinces  du  Pérou.  Almagro  parti  de 
Cufco  au  commencement  de  traverfa  les 

Cordillieres  ;  5c  quoiqu’une  grande  partie  des 
foldats  qui  le  fuivoient  y  euflent  trouvé  la  mort, 
il  fut  reçu  avec  une  fourmilion  entière  par  les 
peuples  anciennement  dépendans  du  trône  qu’on 
venoit  de  renverfer.  La  terreur  de  fes  armes 
lui  auroit  fait  obtenir  vraifemblablement  de  plus 
grands  avantages,  fi  des  intérêts  particuliers  ne 
l’euiïent  ramené  au  centre  de  l'empire  où  il 
trouva  une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  i?4i* 
Valdiviaqui  les  conduifoit  y  pénétra  avec  une 
facilité  extrême.  Les  nations  qui  l’habitoient 
vouloient  faire  leur  récolte.  Dès  quelle  fut  fi¬ 
nie  on  prit  les  armes.  La  guerre  dura  dix  ans 
fans  interruption.  A  la  vérité  quelques  cantons 
découragés  par  les  pertes  continuelles  qu’ils  fai¬ 
saient  avoient  pris  le  parti  de  fe  foumettre  ;  mais 
d’autres  défendoient  toujours  leur  liberté,  quoi» 
qu’avec  un  défavantage  prelque  continuel. 

Un  capitaine  Indien  auquel  fon  âge  3c  fes 
infirmités  ne  permettoient  pas  de  fortir  de  fa 
cabane  entendoit  toujours  parler  de  ces  malheurs. 
Le  chagrin  de  voir  les  liens  conftamment  bat¬ 
tus  par  une  poignée  d’étrangers  ,  lui  donna  des 
forces.  Il  forma  treize  compagnies  de  mille  hom¬ 
mes  chacune  qu’il  mit  à  la  queue  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  &  les  mena  à  l’ennemi.  Si  la  première  étoit 
mife  en  déroute  ,  elle  devoit  éviter  de  fe  jetter 
fur  la  fécondé  ,  &  s’aller  rallier  fous  la  protec¬ 
tion  de  la  derniere.  Cet  ordre  qui  fut  fidèlement 
fuivi  déconcerta  les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent 
fuccefiivement  tous  les  corps  fans  en  retirer  au¬ 
cun  avantage#  Les  hommes  5c  les  chevaux  ayant 
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egalement  befoin  de  repos  ,  Valdivia  ordonna 
ia  retraite  vers  un  défile  où  il  prévoyoit  qu’iî 
feroit  aifé  de  fe  défendre.  On  ne  lui  donna  pas 
le  tems  d’y  arriver.  Les  Indiens  de  l’arriere- 
garde  s’en  étant  emparés  par  des  voies  détour¬ 
nées  tandis  que  ceux  de  l’avant-garde  fuivoient 
fes  pas  avec  précaution  ,  il  fut  enveloppé  8c 
malfacré  avec  les  cent  cinquante  cavaliers  qui 
formoient  fa  troupe.  On  verfa,  dit-on  ,  de  l’or 
fondu  dans  fa  bouche.  Abreuve-toi  donc  de  ce 
métal  dont  vous  êtes  fi  fort  altérés  toi  &  les 
tiens  ,  lui  crioient  les  fauvages. 

Ils  profitèrent  de  leur  viétoire  pour  pofterla 
defolation  de  le  feu  dans  les  établiffemens  Euro¬ 
péens.  Pluficurs  furent  détruits,  8c  tous  auroient 
eu  la  meme  deftinée  fi  des  forces  confidérables 
arrivées  à  propos  -  du  PérQu  n’euflent  mis  les 
vaincus  en  état  de  défendre  leurs  portes  les  mieux 
fortifiés.  On  s’étendit  un  peu  dans  la  fuite  ,  mais 
on  ne  fit  jamais  un  pas  fans  combattre.  De  tou¬ 
tes  les  contrées  du  nouveau  monde  où  les  Efi. 
pagnols  ont  voulu  établir  leur  domination  ,  c’eft 
celle  où  ils  ont  toujours  trouvé  ,  où  ils  trou¬ 
vent  encore  une  plus  grande  réfiftance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis  font  les 
habitans  d’Arauco  &  deTucapel ,  ceux  qui  ha¬ 
bitent  au  fud  de  la  riviere  de  Biobio  ou  qui  s’é¬ 
tendent  vers  la  Cordilliere.  Leurs  mœurs  qui 
reflemblent  beaucoup  plus  à  celles  des  lauvages 
de  l’Amérique  feptentrionale  qu’aux  mœurs  des 
Péruviens  leurs  voifins  les  rendent  redoutables. 
Ils  ne  portent  que  leur  corps  à  la  guerre,  Se 
ne^  traînent  après  eux  ni  tentes  ni  bagages.  Les 
mêmes  arbres  dont  ils  tirent  leur  nourriture 
leur  fournilfent  les  lances  8c  les  javelots  dont  ils 
font  toujours  armés.  Allurés  de  trouver  dans  un 
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jiea  ce  qu  ils  avoient  dans  un  autre  ,  ils  ne  re- 
grettent  point  une  grande  étendue  de  pays  qu’ils 
abandonnent.  T  out  fejour  leur  ert  égal.  Leurs 
années,  fans  embarras  de  vivres  ni"  de  muni» 
tions ,  fe  meuvent  avec  une  agilité  furprenante. 
Ils  expofent  leur  vie  en  hommes  qui  n’y  font 
pas  attachés  ;  &  s’ils  perdent  leur  champ  de 
bataille  ,  ils  retrouvent  leurs  magafins  &  leurs 
eampemens  par-tout  où  il  y  a  des  terres  cou¬ 
vertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe  join¬ 
dre  à  eux  pour  attaquer  l’ennemi  commun  y  ce 
qui  s’appelle  faire  courir  la  flèche,  parce  que 
cet  appel  Vole  d’une  habitation  à  l’autre  avec 
autant  de  célérité  que  de  fecret.  Le  plus  fou- 
vent  un  ivrogne  crie  qu’il  faut  prendre  les  ar¬ 
mes.  Les  efprits  s’échauffent  ;  on  choifît  un  chef* 
&  voilà  la  guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
fixée  pour  commencer  les  hoftilités,  on  tombe 
fur  le  premier  village  où  il  y  a  des  Efpagnols, 
8c  delà  le  carnage  fe  difperfe  dans  d’autres. 
Tout  y  eft  maffacré,  excepté  les  femmes  blan¬ 
ches  qu’on  ne  manque  jamais  d’amener.  De-là 
vient  qu’il  y  a  tant  d’indiens  blancs  8c  blonds* 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  raffembler  fes  for¬ 
ces  ,  ils  fe  réunifient.  Leur  armée  ,  quoique 
plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  dis¬ 
cipline  ne  craint  pas  d’attaquer  les  portes  les 
mieux  fortifiés.  Ces  emportèmens  leur  réuffifTent 
fouvent,  parce  qu’ils  reçoivent  continuellement 
des  fecours  qui  les  empêchent  de  fentir  leurs 
pertes.  S’ils  en  font  d’affez  marquées  pour  fe 
rebuter  ,  ils  le  retirent  à  quelques  lieux  ,  &  cinq 
ou  fix  jours  après ,  ils  vont  fondre  d’un  autre 
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cote. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorf* 
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qu’ils  font  enveloppés.  S’ils  peuvent  gagner  uri 
lieu  d’un  accès  difficile ,  ils  fe  jugent  vainqueurs  , 
ils  penfent  au  moins  que  les  fuccès  font  balan¬ 
cés.  La  tête  d’un  Efpagnol  qu’ils  portent  en 
triomphe  les  confole  de  la  mort  de  cent  In¬ 
diens.  Un  tel  peuple  vaincra. 

Le  pays  eft  fi  vafte  que  lorfqu’ils  fe  voyent 
trop  prefles  ,  ils  abandonnent  leurs  poffeffions 
8c  s’enfoncent  dans  des  déferts  inacceffibles 
dans  des  forêts  impraticables.  Fortifiés  par  d’au¬ 
tres  Indiens  ,  ils  ne  tardent  pas  à  revenir  dans 
les  contrées  qu’ils  habitoient.  C’eft  ce  mélange 
de  fuite  8c  de  réfiftance  ,  d’audace  8c  de  crainte 
qui  les  rend  comme  indomptables. 

La  guerre  efi:  pour  eux  une  efpeee  d’amufe- 
ment.  Comme  ils  la  font  fans  frais  8c  fans  em¬ 
barras  ,  ils  n’en  craignent  pas  la  durée  ,  8c  ont 
pour  principe  de  ne  jamais  demander  la  paix, 
La  fierté  Espagnole  doit  fe  plier  à  en  faire  tou¬ 
jours  les  premières  ouvertures.  Lorfqu’eîîes  font 
favorablement  reçues,  on  tient  une  conférence. 
Le  gouverneur  du  Chili  8c  le  général  Indien  ac¬ 
compagnés  des  capitaines  les  plus  diftingués  des 
deux  partis  règlent  dans  les  plailîrs  de  "la  table 
les  conditions  de  l’accommodement.  Il  en  coûte 
toujours  quelques  préfens  aux  Efpagnols  qui 
après  cent  tentatives  plus  funeftes  les  unes  que 
les  autres  ,  ont  été  forcés  de  renoncer  à  l’ef- 
poir  d’étendre  leurs  frontières  8c  réduits  à  les 
couvrir  par  des  forts  placés  de  diftance  en  dis¬ 
tance.  Ces  précautions  ont  pour  objet  d’empê¬ 
cher  les  Indiens  fournis  de  fe  réunir  aux  fauva- 
ges  indépendans ,  8c  ceux-ci  de  faire  des  incur¬ 
sions  dans  les  colonies. 

Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer 
du  fud«  Un  défert  de  quatre-vingt  lieues  les  lé^ 
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pare  du  Pérou  ,  &  Dfle  de  Chiloé  les  borne  du 
coce  du  détroit  de  Magellan.  Dans  cette  grande 
etuidue  de  cotes  ,  on  ne  trouve  de  villes  que 
Ctracao  ,  Valdivia  ,  la  Conception  ,  Valparay- 
lo  ,  C>oqüimpo  ou  la  Serena  qui  font  en  même 
teins  des  ports.  L'intérieur  des  terres  foumiies 
qui  s  etenü  quelquefois  julqua  trente  lieues  en 
a  moins  encore.  La  feule  qui  y  mérite  quelque 
attention  elt  Santiago  capitale  du  gouvernement. 
Les  villages  ne  iont  pas  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  &  loin  des  villes,  il  elt  rare  de  voir 
des  habitations  ifolées.  Les  bâtimens  font  bas 
pai-tout,  de  brique  crue,  3c  le  plus  fouvent 
couv  eits  de  paille.  Cette  manière  de  le  lo^er  con¬ 
vient  egalement,  &  à  la  nature  du  pays  où  les 
tremblemens  de  terre  font  trequens  ,  de  à  fin 
üolence  des  habitans. 

Ils  iont  robui.es  ,  bienfaits  ,  mais  en  petit 
nombre.  Dans  ce  grand  établiffemenc  il  n’y  a 
pas  vingt  mille  blancs  &  plus  de  foixante  mille 
negr.es  ou  Indiens  en  état  de  porter  les  armes. 
L  état  de  gueire  de  cette  colonie  étoit  autrefois 
de  deux  mille  hommes  ;  leur  entretien  fut  trouvé 
trop  cher  ,  3c  on  les  réduifit  à  cinq  cens  au 
commencement  du  fiecle.  La  tranquilité  n’y  a 
pas  été  altérée  par  ce  changement ,  parce  que 
les  Indiens  n’y  payent  point  de  capitation  ,  3c 
qu’ils  y  font  traités  avec  plus  d’humanité  que 
dans  les  autres  provinces  conquifes.  La  valeur 
avec  laquelle  ils  avoient  défendu  leur  liberté , 
leur  fit  obtenir  des  conditions  plus  avantageu- 
les  lors  même  qu’ils  eurent  le  malheur  de  la  per¬ 
dre  i  3c  la  crainte  de  les  voir  le  réunir  aux  na¬ 
tions  voifines  3c  indépendantes  a  toujours  em¬ 
pêché  depuis  qu’on  ne  violât  cette  capitulation- 

Si  le  Chili  eft  un  défert,  ce  n’eil  pas  la  faute 
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_  climat ,  un  des  plus  Tains  que  Ton  connoiffe. 
Le  voifinage  des  Cordillieres  lui  donne  une  dé- 
licieufë  température  que  fa  pofition  ne  permet- 
troit  pas  d’efpérer.  Il  n’y  a  point  de  province 
dans  la  métropole  dont  le  féjour  puiffe  être  plus 
agréable* 

On  a  trop  exalté  la  richefle  de  les  mines  d’or. 
Celles  de  Petorca ,  d’Yapel  ,  de  Lumpangui  , 
de  Lavin ,  de  Ligua  ,  de  Tiltil ,  qu’on  exploite 
depuis  îong-tems  ?  font  des  mines  ordinaires.  II 
s’en  découvre  de  tems  en  tems  de  nouvelles  , 
mais  toutes  II  fuperficielles  que  la  veine  Te  trouve 
épuifée  aufiî-tôt  qu’entamée.  Les  lavaderos  ou 
torrens  qui  entraînent  des  métaux  font  aufii  com¬ 
muns  &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces  produits 
réunis  forment  la  valeur  d’un  million  de  piaftres. 
On  les  exportait  autrefois  en  nature.  Depuis 
1749  ils  font  fabriqués  dans  l’hôtel  des  mon- 
noies  établi  à  Santiago.  L’excellent  cuivre  qui 
fort  des  mines  de  Coquimbo  fe  répand  dans  tout 
le  Pérou. 

Une  richefle  plus  réelle,  quoique  moins  chere 
à  fes  poffefleurs,  c’eft  la  fertilité  du  fol.  Elle  efl: 
prodigieufe.  Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe  font 
perfectionnés  fous  cet  heureux  climat.  Le  vin 
en  feroit  exquis  fi  on  ne  lui  communiquoit  un 
goût  amer  en  le  dépofant  dans  des  vafes  de 
terre  enduite  d’une  forte  de  réfine  &  en  les  trans¬ 
portant  dans  des  peaux  de  bouc.  La  récolte  des 
grains  pafle  pour  rnauvaife  lorfqu’elle  ne  rend 
pas  au-delà  de  cent  pour  un.  Le  bœuf  le  plus 
gros  ?  le  mieux  engraiflé  fe  vend  à  peine  quatre 
piaftres.  Les  chevaux  y  ont  le  feu  ,  la  fierté  des 
chevaux  Ândalous  dont  ils  tirent  leur  origine, 
êc  le  climat  ou  le  fol  leur  donnent  plus  de  force 
&  de  vîteife. 
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Malgré  ces  avantages  le  Chili  n*a  point  de 
liaifbn  direéte  avec  la  métropole.  Toutes  les  opé¬ 
rations  de  commerce  le  font  avec  le  Pérou,  I* 

Paraguay,  &  les  fauvages  de  fa  propre  fron¬ 
tière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de  bride  , 
des  éperons  ,  des  couteaux ,  d’autres  ouvrages 
de  fer ,  diverfes  fortes  de  merceries.  Leur  pa~ 
relié  &  leur  mépris  pour  for  fur  lequel  ils  mar¬ 
chent  les  réduifent  à  donner  en  échange  des 
bœufs ,  des  chevaux  ,  leurs  propres  enfans  qu’ils 
facrifient  aux  plus  vils  objets. 

Quelque  paillon  qu’ils  ayent  pour  ces  baga¬ 
telles  quand  ils  les  voyent,  ils  n’y  penfent  point  , 
quand  elles  ne  fe  trouvent  pas  fous  leurs  yeux. 
Audi  ne  fortent-ils  pas  de  chez  eux  pour  fe  les 
procurer.  Il  faut  les  leur  apporter.  L’Efpagnoî 
qui  veut  entreprendre  ce  commerce  ,  s’adreffe 
d’abord  aux  chefs  de  famille  feuls  dépofltaires 
de  l’autorité  publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la  per- 
million  dont  il  avoit  befoin  ,  il  parcourt  les  ha¬ 
bita  tions  &  livre  indifféremment  la  marchandife 
à  tous  ceuiX  qui  fe  préfentent.  Dès  que  fa  vente 
efl:  finie,  il  annonce  fon  départ,  &  tous  les 
acheteurs  s’empreflent  de  lui  livrer  dans  le  pre¬ 
mier  village  où  il  s’efl  montré  les  effets  dont 
ori  efl  convenu.  Il  n’y  a  jamais  eu  d’exemple 
de  la  moindre  infidélité.  On  lui  donne  une  cl¬ 
eo  rte  qui  faide  à  conduire  jufqifà  la  frontière 
les  troupeaux  &  les  efclaves  qu’il  a  reçus  en 
payement. 

Jufqu’en  1724  on  vend  oit  à  ces  fauvages  du 
vin  &  des  liqueurs  fortes  dont  ils  ont  la  paffion 
comme  prefque  tous  les  peuples.  Dans  leur 
yvrdfe  ils  prenoient  les  armes ,  ils  mafîaeroient 
tous  les  Efpagnols  qu’ils  rencontroienc ,  ils  fon¬ 
daient 
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doicnt  inopinément  fur  les  forts  ,  i]s  Dortoiept 
la  déflation  dans  les  campagnes  de  leur  vo.fi- 
nage.  Ces  expenences  cent  fois  répétées  ont  fait 
ieverement  prolcrire  un  genre  de  commerce  fi 
dangereux.  On  recueille  tous  les  jours  le  fmit 
d  une  politique  fi  raifonnable.  Les  rnouvemens 
de  ces  peuples  font  moins  fréquens  &  moins  dan¬ 
gereux.  Avec  cette  tranquillité  augmentent  fl 
hblement  les  liaifons  qu  on  entretenoit  avec  eux. 
Mais  ni  ne  fi  guère  poifible  qu’elles  deviennent 

jamais  auffi  confiderables  que  celles  qu’on  a  avec 
Je  Pérou.  1 

Le  Pérou  tire  annuellement  de  Chili  une 
giande  abondance  de  cuirs  ,  de  fruits  fecs  de 
cuivre  ,  de  viande  falée  ,  de  chevaux  ,  huit  mille 
quintaux  de  chanvre,  vingt  mille  quintaux  de 
iain-doux  ,  cent  quarante  mille  fanegues  de  fro- 
mentj&  beaucoup  d’or.  Il  lui  fournit  en  échange 
du  tabac  ,  du  fucre  ,  du  cacao  ,  de  la  fayance* , 
des  araps,  des  toiles  ,  des  chapeaux  fabriqués  à 
Qmto,  tous  les  objets  de  luxe  arrivés  d’Europe, 

ton,"  fvT’r  h  C.on“P™” .  c'eft  main- 
tenant  a  Valpar.lTot  qu  abordent  les  vaiffeaux 

expédiés  de  Cafiao  pour  former  cette  communia 

nr  ne-  V°7ages  furent  quelque  tems  fi  lonms 
qu  i.  falloir  compter  fur  une  année  entière  pour 

1  aller  &  pour  le  retour.  Jamais  on  n’avoi^ofé 

perdre  les  terres  de  Vue,  &  on  s’étoit  rédu  t 

à  louvoyer  continuellement.  Un  pilote  F,ro 

peen  qui  avoit  obfervé  les  vents  n’enfploya  quC 

mois  a  cette  navigation.  On  le  crut  foncier. L’in- 

elle  nVfî  ^  ^  r  U'C  par  f°n  ^oïânce*  quand 
e  le  neft  pas  odieufe  par  fes  fureurs,  le  l  a‘ 

lonnv  il"  J°Ur  flt  fâ  ju{lificat,on.  Il  fut  re¬ 
connu  que  pour  avoir  le  même  fuccès  il  ne  hb 
AornelIL  p 
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loit  que  s’éloigner  des  côtes.  Bientôt  fa  mé¬ 
thode  fut  adoptée  univerfcllement. 

Celle  Que  fuit  le  Chili  dans  fou  commerce 
avec  le  Paraguay  eft  bien  différente.  La  com¬ 
munication  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point 
par  mer.  Il  faudroit ,  ou  palier  le  détroit  de  Ma¬ 
gellan  ou  doubler  le  cap  de  Horne  :  deux  rou¬ 
tes  que  les  Efpagnols  ne  prennent  jamais  fans 
une  extrême  néceffité.  On  a  trouvé  plus  court, 
plus  sûr  &  même  moins  difpendieux  de  fe  fer- 
vir  de  la  voie  de  terre  quoiqu’il  y  ait  trois  cens 
lieues  de  Sant-iago  à  Buenos-ayres  ,  &  qu’il  en 
faille  faire  quarante  dans  les  neiges  &  les  pré¬ 
cipices  des  Cordillieres.  Ceux  qui  ont  entendu 
parler  de  la  quantité  de  mulets ,  de  l’abondance 
de  fourage  dont  ce  grand  elpace  eft  couvert  ne 
jugeront  pas  cette  predileétion  aufli  deraifon— 
nable  qu’elle  le  paroît  au  premier  coup  d’œil. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  le  Chili  envoie  au  Para¬ 
guay  des  étoffes  de  laine  appellées  ponchos  qui 
fervent  à  faire  des  manteaux.  Il  envoie  des  vins , 
des  eaux-de-vie ,  des  huiles ,  fur-tout  de  l’or. 
Il  reçoit  en  payement  de  la  cire ,  un  fuif  pro¬ 
pre  à  faire  du  favon  ,  l’herbe  du  Paraguay ,  des 
marchandées  d’Europe  ,  &  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  nègres  que  Buenos-ayres  peut  lui  fournir. 
Ceux  qui  viennent  par  Panama  détruits  en  par¬ 
tie  par  une  longue  navigation  &  par  des  climats 
divers  font  plus  chers  &  moins  robuftes. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diftinét  du 
Pérou.  Son  chef  eft  abfolu  dans  les  affaires  po¬ 
litiques  ,  civiles  &  militaires.  L’autorité  du  vi¬ 
ce-roi  fe  réduit  à  nommer  par  provifion  à  ce 
gouvernement  lorfque  la  mort  lurprend  celui  qui 
en  eft  pourvu  avant  que  la  métropole  lui  ait  de- 
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figné  un  fuccefieur.  Si  dans  quelques  occa fions  il 
s’eit  mêlé  de  l’adminiftration  du  pays  ,  il  y  a 
été  autorifé  par  une  confiance  particulière  de  la 
cour  ,  par  la  déférence  qu’on  a  eue  pour  l’émi¬ 
nence  de  fa  place ,  ou  par  l’ambition  que  les  hom¬ 
mes  puiffans  ont  d’étendre  les  bornes  de  leur  pou¬ 
voir.  Le  Paraguay  jouit  de  la  même  indépendance. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par  la  ri¬ 
vière  des  Amazones,  au  midi  par  la  terre  Ma- 
gellanique  ,  au  levant  par  le  Brefil ,  au  couchant 
par  le  Chili  &  par  le  Pérou.  Il  tire  fon  nom 
d’un  grand^  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xaravès, 
qui^coule  à  peu  près  du  nord  au  fud  ,  &'  qui 
après  avoir  fait  de  longs  détours  dans  un  cours 
immenfe  va  fe  perche  dans  la  nier  par  les  trente- 
cinq  degrés  de  latitude  méridionale. 

Cette  légion  qui  a  environ  quinze  cens  mille 
de  long  fur  mille  de  large  préfente  de  grandes 
variétés. ^On  y  trouve  de  vaftes  forêts  ,  de  lon¬ 
gues  chaînes  de  mot tagnes  dont  plusieurs  le  per¬ 
dent  dans  les  nues ,  des  terres  baffes  fubmer- 
gées  une  grande  partie  de  l’année  ,  des  ma¬ 
lais  dont  les  eaux  croupiffantes  corrompent 
l’air  continuellement.  Les  peuples  errans  dans  ces 
défera  dont  le  climat  ne  peut  pas  être  par-tout 
le  même  ,  ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâ¬ 
tre  ,  la  taille  au-delfus  de  la  médiocre  ,  le  vifage 
plat.  Les  hommes ,  les  enfans  vont  nuds  ordi- 
nairement ,  fur- tout  dans  les  pays  chauds ÿ 
les  femmes  ne  font  couvertes  qu’autant  que  l’é- 
xige  la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n’y  a  pas  de 
voyageur  qui  n’ait  peint  ces  nations  de  couleurs 
odieufes.  Tous  les  témoignages  fe  réunifient  pour 
afîurer  qu’elles  font  ftupides  ,  inconfiantes ,  per¬ 
fides,  voraces ,  adonnées  à  l’yvrognene,  fans  au¬ 
cune  prévoyance  ^  d  une  indolence  excefïîve.  Les 

P  z 
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événemens  attellent  leur  lâcheté.  Si  quelques-uns 
ont  montré  dans  certaines  occafions  une  efpece 
de  fureur  ,  elles  l’ont  due  à  l’attrait  du  brigan¬ 
dage  ou  à  la  paillon  de  la  vengeance. 

La  chaffe  ,  ia  pêche  ,  les  fruits  fauvages ,  le 
miel  qui  efl:  commun  dans  les  forêts ,  les  raci¬ 
nes  qui  croiflent  fans  culture  ,  forment  leur  nour¬ 
riture  ordinaire.  Peu  y  ajoutent  le  mays  3c  le  ma¬ 
nioc.  Pour  trouver  une  plus  grande  abondance 
de  ces  produétions  ,  les  Indiens  changent  fou- 
vent  de  demeure.  Comme  ils  n’ont  a  porter  avec 
eux  que  quelques  vafes  de  terre  3c  qu’on  trouve 
par -tout  des  branches  d’arbre  pour  former  des 
cabanes ,  ces  émigrations  font  extrêmement  fa¬ 
ciles.  Quoique  chaque  individu  fe  croit  libre ,  3c 
qu’ils  vivent  tous  dans  une  indépendance  ab- 
folue  les  uns  des  autres,  la  néceflité  de  fe  défen¬ 
dre  leur  a  appris  à  former  entr  eux  une  efpece 
de  fociété.  Quelques  familles  fe  réunifient  fous 
la  direction  d’un  condufteur  de  leur  choix.  Ces 
alïbciations  plus  ou  moins  nombreufes  félon  la 
réputation  3c  la  capacité  du  chef  fe  diflipent  avec 
la  même  facilité  qu’elles  fe  font  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  appelle 
depuis  Rio  de  la  Plata  fut  faite  en  ifié  par 
Diaz  de  Solis  grand  pilote  de  Caftilie.  Il  fut  mis 
à  mort  avec  la  plupart  des  liens  par  les  fauvages 
qui  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur  préparait 
traitèrent  quelques  années  apres  de  la  meme  ma¬ 
niéré  les  Portugais  du  Brefil. 

Les  deux  nations  rivales  également  effrayées 
par  ces  revers  perdirent  le  Paraguay  de  vue, 
3c  tournèrent  leur  avarice  d  un  autre  cote.  Le 
hasard  y  ramena  les  Efpagnols  en  i?a6. 

Sebaftien  Cabot  qui  en  1496  avoit  tait  la  de- 
couverte  de  Terre  -  neuve  pour  l’Angleterre  la 
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voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domeffiques 
pour  fonger  à  former  des  établiilemens  dans  le 
nouveau  monde  ,  porta  fes  talens  en  Efpagne  ou 
fa  réputation  le  fit  choifir  pour  une  expédition 
brillante. 

>/ 

La  vitloire ,  ce  navire  fameux  pour  avoir  été 
le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde  Sc  qui 
feul  de  l’efcadre  de  Magellan  étoit  revenu  en  Eu¬ 
rope  ,  avoit  rapporté  beaucoup  d’épiceries  des 
Moluques.  L’avantage  qu’on  retira  de  cette  vente 
fit  décider  un  nouvel  armement  qui  fut  confié 
aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui 
avoit  été  tenue  dans  le  premier  voyage  >  cet 
amiral  arriva  à  l’embouchure  de  la  Flata.  Soit 
qu’il  manquât  de  vivres  pour  pouffer  fa  naviga¬ 
tion  plus  loin  ,  foit  comme  il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  fes  équipages  commençafient  à  fe  mu¬ 
tiner  ,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta  le  fleuve  6e  bâtit 
une  fortereffe  à  l’entrée  de  la  riviete  de  Rioter- 
cero  qui  fort  des  montagnes  duTucuman.  Tous 
les  événemens  qui  fuivirent  cet  établiffement 
furent  marques  par  des  prodiges.  On  en  rappor¬ 
tera  quelques-uns  des  plus  propres  à  faire  con- 
noître  le  tour  d’efprit  de  ces  tems  de  crédu¬ 
lité, 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder  le  premier 
boulevard  que  la  puiffance  des  Efpagnols  illimi¬ 
tée  dans  leurs  conquêtes  avoit  bâti  fur  les  heu¬ 
reux  bords  du  Paraguay ,  pour  mettre  dans  fes 
mains  toutes  les  richeffes  d’un  monde  créé  du 
ciel  à  l’ufage  du  peuple  de  la  chrétienté  le  plus 
fidele  à  Dieu.  Si  le  gouverneur  avoit  eu  feule¬ 
ment  autant  de  foldats  qu’il  y  avoit  de  nations 
à  combattre  ou  à  repouffer ,  il  fe  fût  repofé  de 
la  conquête  du  Paraguay  fur  la  valeur  d’un  fang 
fécond  en  vidoires.  Mais  on  ne  lui  avoit  donné 
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que  cent  vingt  hommes  contre  des  peuples  in¬ 
nombrables.  Il  crut  donc  devoir  aflurer  fa  fitua- 
tion  par  une  alliance  avec  les  Timbuez  nation 
voifine  de  fon  gouvernement.  Mangora  leur  ca¬ 
cique  fut  charmé  du  caraétere  duNuno,  accepta 
des  propofitions  qui  dévoient  l’honorer  8c  le  dif- 
tinguei  de  cette  foule  de  fauvages  deftinés  un 
jour  à  n’être  que  les  efclaves  de  la  nation  maî- 
trefle  du  nouveau  monde.  L’Efpagnol  reçut  avec 
bonté  les  vifites  de  fon  allié.  Mais  admirez  la 
puiflance  de  l’amour  qui  non  content  de  triom¬ 
pher  des  dieux  8c  des  héros  ,  fe  plaît  encore  à 
vaincre  la  férocité  des  nations  barbares.  Son  car¬ 
quois  a  des  flèches  plus  sûres  8c  plus  mortelles  que 
les  dards  empoifonnés  de  l’Indien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux  d’une  Efpa- 
gnoîe.  C’étoit  Luce  Miranda  5  époufe  de  l’invin¬ 
cible  capitaine  Sebaftien  Hurtado.  Dès  ce  mo¬ 
ment  le  cacique  blefle  devint  furieux ,  8c  fentit 
qu’envain  l’Amérique  efpcroit  réfifter  à  un  peu¬ 
ple  dont  chaque  foldat  détruifoit  des  armées  3 
8c  chaque  femme  pouvoit  mettre  à  fes  pieds  tous 
leurs  chefs.  Il  ofa  avouer  fa  défaite  à  celle  qui 
ne  daignoit  pas  s’en  appercevoir.  Mais  pour  fur- 
prendre  par  la  rufe  une  proie  qui  ne  fe  flattoir 
pas  d’enlever  de  force ,  il  tendit  un  piège  à 
l’ambition  de  Hurtado.  Il  l’invita  donc  à  venir 
recevoir  avec  Miranda  les  hommages  de  toute 

O 

fa  nation ,  en  lui  faifant  entendre  qu’une  beauté 
née  pour  triompher  dans  les  deux  mondes  achè¬ 
verait  d’attacher  fans  retour  à  l’alliance  des  Efpa- 
gnols  ceux  des  Timbuez  qui  pourraient  douter 
de  la  fupériorité  d’un  peuple  fi  renommé  5  quand 
ils  verraient  à  quelle  fource  d’héroifme  les  Eu¬ 
ropéens  puifoient  ce  courage  qui  les  rendoit  fi 
facilement  les  maîtres  de  la  terre  :  car  le  bruit 
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des  conquêtes  de  PEfpagne  avoit  volé  d*un  tropi¬ 
que  à  l’autre  fur  les  ailes  de  la  terreur  ,  plus  for¬ 
tes  ,  plus  rapides  que  celles  de  la  vi&oire. 

Hurtado  que  fa  charte  compagne  avoit  inftruit 
de  la  funefte  paflion  du  cacique  ,  crut  par  pitié 
devoir  éluder  les  progrès  d’un  feu  qu  il  n’auroit 
pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet  infortuné.  Il 
lui  répondit  qu’un  foldat  Européen  n  oleroit  quit¬ 
ter  fon  camp  011  fa  garnifon,  fans  la  permillion 
du  général  ou  du  gouverneur  ,  ni  demander  fans 
honte  une  pareille  grâce  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  combattre  &  vaincre.  Le  cacique-  éclairé 
par  l’amour  qui  femble  ne  prêter  fon  bandeau 
qu’aux  amans  heureux  vit  bien  que  l’Efpagnol  fe 
jouoit  de  fa  paflion  *  &  fentant  qu’il  ne  feroit  heu¬ 
reux  que  par  la  mort  de  fon  rival  ,  il  réfolut  de 
le  perdre.  Ce  devoir  être  par  une  trahifon.  Hur¬ 
tado  ne  craignoit  que  les  lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnol  étoit 
forti  de  la  garnifon  avec  cinquante  de  fes  invin¬ 
cibles  foldats  pour  aller  chercher  des  vivres  â  la 
pointe  de  l’épée.  Au  lieu  de  l’attaquer  ouverte¬ 
ment,  il  profita  de  fon  abfence  pour  fe  défaire 

de  lui.  La  garnifon  fe  trouvoit  extrêmement  affbi- 

<> 

blie  par  l’éloignement  de  ce  capitaine.  Mangora 
ne  tarde  pas  à  former  un  corps  de  quatre  mille 
Indiens.  Il  les  cache  bien  armés  dans  un  marais 
couvert ,  voifin  de  la  citadelle.  Enfuite  marchant 
aux  portes  de  la  place  avec  trente  des  fiens  char¬ 
gés  de  fubfirtinces  ,  il  fait  dire  â  Lara  qu’ayant 
appris  que  les  Efpagnols  fes  amis  manquoient 
de  vivres  ,  il  s’étoit  emprefié  de  venir  leur  en 
offrir  ,  en  attendant  le  retour  du  convoi  qui  de¬ 
voir  leur  en  apporter.  La  générofité  du  général 
ctoit  trop  éloignée  de  La  méfiance,  pour  fufpefter 
les  pièges  de  la  perfidie  dans  les  prefens  &  les 
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offres  volontaires  d  un  allié.  Lara  reçut  le  cacL 
que  avec  les  témoignages  les  plus  finceres  de  la 
recormoillance  ,  &  voulut  le  regalet  avec  fa  trou- 

ÏLt  A  CT-rqU  11  put  ^01ndre  des  ptovifions 
mangeres  de  1  kurope  aux  mets  naturels  du  pays. 

On  ht  un  feftin  de  ce  mélangé,  &  de  l’y  vielle  de 

a  débauché  on  tomba  dans  les  filets  du  fommeil 
ou  plurot  de  la  mort. 

Le  cacique  avoir  prémuni  fon  efcorte  &  fa 
troupe  embûchée.  Tout  étoit  prévu  &  concerté 
pour  confommer  la  plus  lâche  des  trahifons.  A 
peine  les  Efpagnols  seraient  endormis  ,  que  la 
lueur  des  flammes  qui  dévoraient  le  magafin  aver¬ 
tit  les  Timbuez  de  marcher  au  faccagement  de 
U  place.  Les  foldats  qui  dévoient  la  garder .  mal 
eveilles  par  le  bruit  &  la  clarté  de  l’incendie  cou- 
rurenc  encore  yvres  pour  l’éteindre.  Durant  ce 
tleiordre ,  les  auteurs  de  la  trame  ouvrent  les 
portes  a  leurs  compagnons  ,  &  tous  enfemble 
fondent  le  poignarda  la  main  fur  les  Efpagnols 
qui  ne  favenc  fuir  ni  le  feu  ni  l’ennemi.  Lara 
mortellement  blefle  fonge  moins  à  retirer  la  flé- 
cne  de  les  flancs  qu’à  enfoncer  fon  épée  au  cœur 
de  Mangera.  Le  cacique  &  lui  tombent  en  fe 
déchirant  mutuellement  :  ils  expirent  enfemble 
dans  un  torrent  formé  du  fang  des  Efpagnols  & 
me,-,  auvages  ,  de  ce  fang  qui  ne  pouvoir  fe  mêler 
pc  le  confondre  que  dans  le  carnage. 

I*  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre  femmes 
■oc  qaatre  enrans  avec  Miranda  caufe  innocente  & 
rnalheureufe  d’une  feene  fi  tragique.  Ces  trilles 
victimes  furent  emmenées  à  Siripa  frere  &  fuc- 
çefleur  dq  perfide  cacique.  L’amour  de  celui  -  ci 
palfa  dans  le  cœur  de  fon  frere  comme  un  feu 
échappé  de  fes  cendres.  Semblable  au  foleil  même 
Agi  luit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay,  Mi- 
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*ai ida  ne  pouvoit  briller  aux  yeux  fans  enflammer 
tout  ce  qui  la  voyoit.  Mais  fes  traits  portaient 
dans  les  âmes  éprifes  tantôt  la  rage  du  défefpoir  * 
8c  tantôt  les  douces  foiblefles  de  la  foumiflion  8c 
de  la  priere.  Siripa  fe  jette  à  fes  pieds  ,  lui  dé¬ 
clare  que  non- feulement  elle  efl:  libre,  mais  qu’elle 
doit  regner  fur  le  chef  8c  le  peuple  ,  que  fes 
charmes  euflent  fournis  a  l’Efpagne  plus  sûrement 
que  les  armes  d’une  nation  viétorieufe.  Comment 
pourroit-elle  encore  ,  ajouta-t-il ,  ne  pas  oublier 
un  epoux  malheureux  8c  fans  doute  tombé  fous 
les  fléchés  des  Indiens  conjurés  ? 

Miranda  plus  irritée  encore  de  1  amour  du  nou¬ 
veau  cacique  qu’elle  n’avoit  etc  infenfible  à  celui 
de  fon  frere  ,  y  répondit  par  des  traits  fanglans 
de  mépris  8c  d  infulte  ,  aimant  mieux  la  mort  que 
la  couronne  de  la  main  d’un  fauvage.  Avoit-elle 
traverfe  les  mers  avec  fon  époux  pour  l’abandon¬ 
ner  8c  le  trahir  dans  un  monde  où  les  femmes  de 
l’Europe  dévoient  l’exemple  de  la  vertu ,  comme 
les  hommes  y  donnoient  celui  de  la  bravoure  ? 
Mais  Siripa  n  imaginant  pas  une  fidélité  d’une 
efpece  aufiî  extraordinaire  à  fes  yeux  que  l’héroif- 
me  des  Efpagnols ,  crut  que  le  tems  affoibliroit 
ces  fentimens  dans  un  fexe  qui  n’étoit  pas  fait 
pour  une  longue  refiftance ,  ou  que  du  moins  rien 
ne  pourroit  mieux  vaincre  tant  de  fierté  que  de  la 
douceur  :  c’eft  envain  que  Miranda  repoufloit 
opiniâtrement  les  attentions  du  cacique  :  il  lui 
prodigua  les  foins  8c  les  refpeéts  à  proportion 
de  fes  refus. 

.  Pendant  ce  combat  où  le  foible  oppofoit  la 
violence  8c  la  rigueur  aux  vœux  8c  aux  fourmilions 
du  plus  fort ,  Hurtado  revenu  de  fon  expédition 
ne  trouva  qu’un  amas  de  cendres  enfanglantées  à 
la  place  ou  il  avok  laifle  une  citadelle.  Ses  yeux; 
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cherchent  par-tout  Miranda  fans  découvrir  meme 
1  ombre  de  cette  epouie  fidele  y  ni  les  traces  de 
fes  pieds.  Il  apprend  enfin  qu’elle  eft  chez  les 
perfides  Indiens  qui  dans  une  feule  nuit  avoient 
commis  tant  de  crimes.  Aucun  danger  ne  l’ar¬ 
rête  dans  la  réfolution  d’arracher  Miranda  à  fes 
ra videurs.  Sa  préfence  alluma  toutes  les  fureur* 
la  Ja^oufie  dans  l’ame  du  cacique.  Il  ordonne 
auflitôt  la  mort  de  cet  Efpagnol  dont  l’afpeét  lui 
ctoit  odieux  à  tant  de  titres.  Miranda  fléchit  le 
cœur  du  barbare  8c  fait  révoquer  l’arrêt  prononcé 
contre  fon  époux.  Elle  obtient  même  la  liberté  de 
le  voir  quelquefois ,  mais  à  condition  que  s’ils 
ofent  ecouter  1  amour  8c  s’abandonner  à  fes  tranf- 
ports  ,  le  premier  moment  de  leur  félicité  fera  le 
dernier  de  leur  vie.  O  loi  plus  cruelle  cent  fois 
que  celle  dont  le  roi  des  enfers  accabla  le  malheu¬ 
reux  Orphée  î  Comment  pofleder  une  époufe 
adoree  ,  8c  ne  pas  la  voir  !  Comment  la  voir 
long-tems  fans  jouir  une  fois  de  fes  embraffe- 
mens  !  Qu’efpéroit  Siripa  du  tourment  où  il  avoit 
condamne  ces  epoux  ?  L’amour  fe  nourrit  des 
facrifices  volontaires  8c  des  privations  qu’il  s’im« 
pofe^  il  s’irrite  contre  les  loix  qu’on  lui  prefetit. 
La  defenfe  éveille  fes  defirs  ,  le  danger  fon  au¬ 
dace  ,  8c  la  mort  même  fembie  l’inviter  à  goûter 
la  vie.  Après  avoir  pafle  des  jours  heureux  à  fe 
confoler  de  leur  efclavage ,  à  fe  baigner  de  ces 
larmes  qui  s’attirent ,  s’efluyent  8c  fe  renouvel¬ 
lent  fans  cefle  dans  les  tendres  embraflemens 
d’un  amour  vertueux  8c  perfécuté ,  les  deux  époux 
gferent  fouhaiter  un  de  ces  momens  délicieux 
qui  rachètent  des  années  de  foufrrance  8c  valent 
des  fiecles  de  vie.  Après  s’être  vus  cent  fois , 
s’être  tout  promis  8c  tout  refufé  dans  l’efpérance 
de  fe  revoir  encore  pour  acquitter  les  droits  8c 
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îes  fermens  de  l'hymen  ,  enfin  1  amour  plus  fort 
que  les  fers ,  les  tyrans  &  la  mort  exigea  ce 
doux  tribut  de  plailir  dont  la  vertu  meme  fait 
un  hommage  au  ciel  dans  les  bras  de  la  fidélité 
conjugale.  Ils  jouirent  enfin  de  ce  plaifir  que  les 
anges  béniflent  autour  du  lit  nuptial ,  en  fe  cou¬ 
vrant  le  vifage  de  leurs  ailes ,  depeur  d’envier 
aux  hommes  un  bonheur  inconnu  dans  le  paradis. 
Un  jour  le  barbare  Siripa  furprit  Hurtado  dans 
les  bras  de  Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée  ; 
8c  tous  deux  traînés  de  la  couche  nuptiale  au 
poteau  du  fupplice  expirèrent  lentement  à  la 
vue  l’un  de  l’autre  dans  les  foupirs  d’un  amour 
éternel. 

Pendant  que  cette  feene  fe  paffoit ,  Mofcheza 
devenu  le  chef  de  ce  qui  reftoit  d’Efpagnols  , 
s’embarqua  avec  fa  petite  troupe  fur  un  bâtiment 
qui  étoit  demeuré  à  l’ancre.  Par  cette  retraite „ 
le  Paraguay  fe  ttouvoit  totalement  délivré  d’une 
nation  inquiète  qui  avoit  menacé  fa  liberté.  Cette 
tranquillité  fut  courte.  Des  forces  plus  confidé- 
rables  fe  firent  voir  fur  le  fleuve  en  1 5  3  5  ,  8c 
fondèrent  Buenos  -  ayres.  La  nouvelle  colonie 
manqua  bientôt  de  vivres.  Tous  ceux  qui  fe  per- 
mettoient  d’en  aller  chercher  ,  étoient  maflacrés 
par  les  fauvages  •  &  on  fe  vit  réduit  à  défendre 
fous  peine  de  la  vie  de  fortir  de  l’enceinte  du 
nouvel  établiflement. 

Line  femme  à  qui  la  faim  fans  doute  avoir 
donné  le  courage  cie  braver  la  mort  trompa  la 
vieilance  des  gardes  qu’on  avoit  établis  autour 
de  la  colonie  pour  la  garantir  des  dangers  où 
i’expofbit  la  famine.  Maldonata ,  c’étoit  le  nom 
de  la  transfuge ,  après  avoir  erré  quelque  -  tems 
dans  des  routes  inconnues  8c  defertes  ,  entra 
dans  une  caverne  pour  s’y  repofer  de  fes  fatigues. 
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Quelle  fut  fa  terreur  d’y  rencontrer  une  lionne, 
«5c  fa  furpnfe,  quand  elle  vit  cette  bête  formida¬ 
ble  s  approcher  d  elle  d  un  air  à  demi  tremblant, 
la  carelfer  Sc  lui  lecher  les  mains  avec  des  cris 
cte  douleur  plus  propres  a  l’attendrir  qu’à  l’ef- 
frayer.  L’Efpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
lionne  etoit  pleine,  Sc  que  fes  gémilfemens  etoient 
le  langage  d’une  mere  qui  reclamoit  du  fecours 
pour  fe  délivrer  de  fon  fardeau.  Maldonata  aida 
a  la  nature  dans  ce  moment  douloureux  où  elle 
femble  n’accorder  qu’à  regret  à  tous  les  êtres 
nailfans  le  jour  Sc  cette  vie  qu’elle  lui  laide  ref- 
pirer  fi  peu  de  tems.  La  lionne  heureufement 
délivrée  va  bientôt  chercher  une  nourriture  abon¬ 
dante  de  l’apporte  aux  pieds  de  fa  bienfaitrice. 
Qfile-ci  la  partageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
lionceaux  ,  qui  nés  par  fes  foins  Sc  élevés  avec 
elle  ,  fembloient  reconnoître  par  des  jeux  Sc  des 
morfures  innocentes  un  bienfait  que  leur  mere 
payoit  de  fes  plus  tendres  empreffemens.  Mais 
quand  lage  leur  eut  donné  l’inftinét  de  chercher 
eux-memes  leur  proie  ,  avec  la  force  de  l’atteindre 
&  de  la  devorer  ,  cette  famille  fe  difperfa  dans 
les  bois ,  Sc  la  lionne  que  la  tendreffe  maternelle 
ne  rappelloit  plus  dans  fa  caverne ,  difparut  elle- 
même  ,  Sc  s’égara  dans  un  défer t  que  fa  faim  dé- 
peuploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule  Sc  fans  fubfiftance  fe  vit  ré¬ 
duite  à  s’éloigner  d’un  antre  redoutable  à  tant 
d’êtres  vivans  ,  mais  dont  fa  pitié  avoit  fu  lui 
faire  un  afile.  Cette  femme  privée  avec  douleur 
d’une  fociété  chérie, ne  fut  pas  long-tems  errante, 
fans  tomber  entre  les  mains  des  fauvages  Indiens, 
Une  lionne  l’avoit  nourrie  Sc  des  hommes  la  fi¬ 
rent  efclave.  Bientôt  après  elle  fut  reprife  par  les 
Efpagnols  qui  la  ramenèrent  à  Buenos-ayres.  Le 
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««m  mandant  plus  féroce  lui  feul  que  les  lions 
&  les  fauvages  ne  la  crut  pas  fans  doute  allez 
punie  de  fon  évafion  par  tous  les  dangers  & 
les  maux  qu’elle  avoit  elïuyes.  Le  barbare  or¬ 
donna  quelle  fût  arrachée  à  un  arbre  au  milieu 
cTun  bois  pour  y  mourrir  de  faim  ou  devenir  lu 

parure  des  monftres  dévorans. 

Deux  jours  après  ,  quelques  foldars  allèrent 

favoir  la  deftinée  de  cette  malheureufe  vidime. 
Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie  au  milieu  des  ti¬ 
gres  affamés  qui  la  gueule  ouverte  fur  cette  pi  oie 
n’ofoient  approcher  devant  une  lionne  couchée  a 
fes  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce  fpeétacle  frappa 
tellement  les  foldats  qu  ils  en  etoient  immobiles 
d’attendriflement  Sc  de  frayeur.  La  lionne  en  les 
voyant  s’éloigna  de  l’arbre  comme  pour  leur  laiL 
fer  la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice.  Mais  quand 
ils  voulurent  l’emmener  avec  eux,  1  animal  vint 
à  pas  lents  confirmer  par  des  careffes  &  de  doux 
aémiffemens  les  prodiges  de  reconnoiflance  que 
cette  femme  racontoit  à  fes  libérateurs.  La  lionne 
fuivit  quelque  tems  les  traces  de  l’Efpagnole  avec 
fes  lionceaux  donnant  toutes  les  marques  de  re¬ 
gret  ôc  d’une  véritable  douleur  qu  une  famille  fait 
éclater  ,  quand  elle  accompagne  jufqu  au  vaiffeau. 
un  pere  ou  un  fils  chéri  qui  s  embarque  dun  pou. 
de  l’Europe  pour  le  nouveau  monde  d  ou  peut- 
être  il  ne  reviendra  jamais. 

Le  commandant  inftruit  de  toute  1  aventure  par 
fes  foldats  &  ramené  par  un  monftre  des  bois  aux 
fentimens  d’humanité  que  fon  cœur  farouche  avoir 
dépouillés  fans  doute  en  paffant  les  mers  ,  laiffa 
vivre  une  femme,  que  le  ciel  avoit  fi  viiiblement 
protégée. 

Cependant  les  Indiens  qui  erroient  toujours 
autour  de  la  compagnie  Efpagnole  avec  la  refo- 
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lution  de  l'affamer,  la  refferroient  de  plus  en  plus 
dans  les  paliiîades.  Le  retour  en  Europe  paroi!— 
ioit  le  feul  remede  a  de  fi  grands  maux  *  mais 
les  Espagnols  s 'croient  perfuadés  que  l'intérieur 
des  terres  regorgeoit  de  mines  ,  &  ce  préjugé 
fotitint  leur  confiance.  Ils  abandonnèrent  Buenos- 
ayres  &  allèrent  fonder  l’Alfomption  à  trois  cens 
lieues  de  la  mer ,  toujours  fous  les  bords  du 
fleuve.  C’étoit  s’éloigner  vifiblement  des  fecours 
de  la  métropole  ;  mais  dans  leurs  idées  c  etoit 
s’approcher  des  richeiïes,  &  leur  avidité  étoit  en¬ 
core  plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Les  fauvages  ,  habitans  d’un  pays  plus  voifin 
du  tropique  etoient  moins  courageux  que  ceux  de 
Buenos-ayres  ,  ou  plus  aifés  à  policer.  Loin  de 
troubler  les  travaux  des  Efpagnols ,  ils  leur  four¬ 
nirent  des  vivres.  Cette  conduire  fit  efpérer  qu’il 
feroit  polfible  de  fe  les  attacher  ,  fi  on  pouvoit  les 
attirer  à  la  religion  chrétienne  ;  &  on  penfa  qu’il 
n’y  avoit  pas  de  meilleur  moyen  que  de  leur  en 
donner  une  grande  idée.  Dans  cette  perfuafion  on 
imagina  pour  les  jours  faints  une  proceflion  ,  ou 
fuivant  lufage  de  la  métropole,  tous  les  colons 
dévoient  paroître  les  épaules  découvertes  avec  les 
in  fou  mens  de  la  flagellation  à  la  main.  Les  In¬ 
diens  invités  cà  cette  horrible  farce  qui  refpire  le 
fanatifme  des  Corybantes  ,  de  plus  propre  fans 
doute  à  faire  abhorrer  qu’aimer  le  chrifoanifme  , 
fe  trouvèrent  à  cette  barbare  cérémonie  au  nom¬ 
bre  de  huit  mille  hommes  armés  de  leurs  arcs 

de  leurs  flèches  qu’ils  ne  quittoient  jamais.  Ils 
etoient  réfolus  de  noyer  ces  étrangers  dans  leur 
propre  fang,  dont  leur  religion  ne  pouvoit  être 
avide ,  fans  les  rendre  en  même  rems  féroces  &C 
cruels. 

Le  moment  de  la  catafoophe  approchoit  y  lorC 
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que  Irala  tue  averti  par  un  Indien  qui  étoit  à 
fon  fervice  d’une  confpiration  fi  peu  foupçonnée. 
Ce  général  Efpagnol  fait  courir  le  bruit  que  les 
Topiges  5  ennemis  de  tout  le  pays  s’approchent 
pour  attaquer  la  place.  Il  ordonne  à  fes  troupes 
de  prendre  les  armes  }  il  appelle  les  chefs  des  fau- 
vages  pour  délibérer  avec  eux  fur  un  danger  com« 
mun  à  leur  nation  6c  a  la  fienne.  Dès  que  ces 
hommes  ,  qu’on  fuppofe  en  même  tems  couver 
une  trahifon ,  &c  n’avoir  aucune  méfiance ,  fe  font 
livrés  à  la  merci  des  Efpagnols  5  Irala  les  fait  mou¬ 
rir  ,  de  menace  les  Indiens  qui  les  avoient  ac¬ 
compagnés  du  même  fupplice.  Ces  malheureux 
fe  jettent  à  fes  genoux^  ôc  11’obtiennent  leurpardon 
qu’en  jurant  pour  eux  de  pour  toute  leur  nation 
une  obéilTance  éternelle  de  fans  bornes.  Cette  ré¬ 
conciliation  fut  fcellée  par  le  mariage  de  quel¬ 
ques  Indiennes  avec  les  Efpagnols  ,  fête  ou  céré¬ 
monie  bien  plus  agréable  au  ciel  de  à  la  terre  que 
cette  proceflîon  de  fiagellans  qui  devoit  fe  termi- 
miner  par  un  maftacre.  De  l’union  de  deux  peu¬ 
ples  fi  étrangers  l’un  à  l’autre  ,  fortit  la  race  des 
Métis  qui  eft  fi  commune  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols  eft  d’être  un 
fang  mêlé  dans  tous  les  pays  du  monde.  Celui 
des  Maures  coule  encore  dans  leurs  veines  en  Eu¬ 
rope  ,  de  celui  des  fauvages  dans  l’Amérique, 
Peut-être  même  ne  perdent-ils  pas  à  ce  mélange  , 
s’il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent  comme  les 
animaux  à  croifer  leurs  races.  Et  plut  au  ciel  qu’el¬ 
les  fe  fuftent  déjà  toutes  fondues  en  une  feule  qui 
ne  confervât  aucun  de  ces  germes  d’antipathie 
nationale  qui  éternifent  les  guerres  de  toutes  les 
pallions  deftruéfcives  !  Mais  la  difeorde  femble 
naître  d’elle-même  entre  des  freres.  Comment  ef- 
pérer  que  le  genre  humain  devienne  jamais  une 
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famille  dont  les  enfans  fuçant  à  peu  près  le  même 
lait  ne  refpirent  plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s’en¬ 
gendre  ,  elle  croit  &  fe  perpétue  avec  la  foif  de 
i  o  r  • 

c  eft  cette  paillon  honteufe  ,  c’eft  cette  cruelle 
avidité  qui  engageoit  les  Efpagnols  à  fe  tenir  de 
p  us  en  plus  éloignés  de  la  mer  ,  &  voiiîns  des 
montagnes.  Le  danger  qu’ils  avoient  couru  d  e- 

tle  excermmés  par  les  fauvages  en  s’enfonçant 
trop  avant  dans  les  terres  ,  ne  les  avoir  rendus , 
ni  p  us  âges  ,  ni  plus  humains.  Ils  fembloient  par 
es  cruautés  qu’ils  exerçoient  contre  les  Indiens 
es  punir  de  leur  propre  obftination  à  chercher  des 
métaux  ou  il  n’y  en  avoir  pas.  Le  naufrage  de 
pluheurs  vailTeaux  qui  périrent  avec  les  troupes 
ic  les  munitions  dont  ils  étoient  chargés  en  vou¬ 
ant  remontei  tiop  haut  dans  le  fleuve  ne  put  faire 
revenir  eur  avarice  trompée  d’une  opiniâtreté  fu- 
nefte.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métro¬ 
pole  pour  les  déterminer  à  rétablir  Buenos-ayres* 

Ceite  entreprife  fi  néceflaire  étoit  devenue  fa¬ 
cile.  Les  Efpagnols  multipliés  dans  le  Paraguay 
croient  alTez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvoient  la  traverfer.  Elle  n’é¬ 
prouva  comme  on  l’avoir  prévu  que  de  légers 
obftacles.  Jean  Ortiz  de  Zarate  l’exécuta  en  1580 
.  un  .  abandonné  depuis  quarante  ans.  Les  pe- 
rites  nations  qui  étoient  dans  le  voifinage  de  la 
p  ace  limitent  le  joug ,  ou  fe  réfugièrent  dans  des 

contrées  éloignées  pour  continuer  à  jouir  de  leur 
liberté. 

Des  que  la  colonie  eut  un  point  d’appui 
elle  prit  de  la  confiftance.  Avec  le  tems  on  par- 
/int  a  former  quatre  grandes  provinces  ,  le  Tu- 
cuman  ,  Santa-cruz  de-la-fierra  ,  le  Paraguay  pat* 
ncuher  3  &  Rio-de-la-plata,  Dans  cet  eifpace  im- 
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jnenfe  font  comme  perdues  une  douzaine  de  vil¬ 
les  qui  feroient  en  Europe  des  bourgs  médiocres. 
Elles  font  compofées  d’un  petit  nombre  de  mai- 
fons  ou  cabanes  difpofées  fans  ordre  ,  &  féparées 
par  des  petits  bois  qui  donnent  à  chaque  habi¬ 
tation  un  air  ifolé.  On  voit  tout  au  tour  quel¬ 
ques  petites  peuplades  d’indiens  fournis.  Le  refte 
du  pays  eft  dcfert  ou  habité  par  des  Indiens  in- 
dépendans.  Leur  rage  contre  ceux  qui  les  ont  ré¬ 
duits  a  fe  réfugier  dans  des  montagnes  inacef- 
fibles  eft  inexprimable.  Ils  en  foirent  continuel¬ 
lement  dans  l’efpoir  de  maffacrer  quelques  -  uns 
de  leurs  tyrans.  Ces  courfes  empêchent  les  éta- 
bliffemens  Efpagnols  d’avoir  aucune  communica¬ 
tion  entr’eux  ,  ou  les  réduifent  a  l’entretenir  par 
de  fi  longs  détours  qu’elle  leur  devient  comme 
inutile. 

La  capitale  même  de  la  colonie  a  des  vices 
deftruéteurs  de  toute  induftrie.  Buenos-ayres  réu¬ 
nit  à  la  vérité  quelques  avantages.  La  fituation  en 
eft  faine  8c  agréable.  On  y  refpire  un  air  tem¬ 
péré.  Ses  campagnes  offrent  un  afped  riant  8c  fe¬ 
roient  très-fertiles  fi  on  daignoit  les  cultiver.  Les 
bâtimens  qui  étoient  tous  de  terre  il  y  a  quarante 
ans ,  ont  acquis  de  la  folidité  ,  des  commodités 
depuis  qu’on  fait  cuire  de  la  brique  8c  faire  de 
la  chaux.  On  y  trouve  une  population  de  feize 
mille  âmes  dont  les  blancs  peuvent  former  le 
quart.  Line  fortereffe  gardée  par  une  garnifon  de 
mille  hommes  défend  un  côté  de  la  ville  8c  les 
eaux  du  fleuve  environnent  le  refte  de  fon  en¬ 
ceinte.  Tout  cela  eft  bien  en  foi,  mais  infuffifant 
pour  l’objet  qu’on  doit  s’être  propofé. 

La  place  eft  fituée  à  foixante-dix  lieues  de  la 
mer.  Les  gros  vaiffeaux  ne  peuvent  pas  y  arri¬ 
ver  5  8c  les  moindres  courent  de  grands  dangers 
Tome  II L  Q 
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dans  un  fleuve  qui  manque  cîe  profondeur ,  qui 
€k  le  me  d  ides  y  aecueils,  des  rochers  ?  de  ou 
les  tempères  font  plus  communes ,  beaucoup  plus 
terribles  que  fur  l’Océan.  Iis  font  obligés  de 
mouiller  tous  les  foirs  à  l’endroit  où  ils  fe  trou¬ 
vent  ;  de  il  faut  que  dans  les  jours  les  plus  calmes 
des  pilotes  les  précédent  dans  des  chaloupes  la 
fonde  à  la  main  pour  leur  tracer  la  route  qu’ils 
doivent  fuivre.  Les  périls  ne  finilfent  pas  même 
au  port  fitué  à  trois  lieues  de  la  ville.  La  précau¬ 
tion  qu’ont  les  bâtimens  d’y  jetter  toutes  leurs 
ancres  de  d’aflurer  leur  cables  avec  de  grolles 
chaînes  de  fer  n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent 
le  rifque  d’être  fubmergés  par  un  vent  furieux 
qui  parti  des  frontières  du  Chili  n’a  rien  trouvé 
dans  une  plaine  de  trois  cens  lieues  qui  put  mo¬ 
dérer  fon  impétuofité,  de  dont  la  furie  augmente 
lorfqu’il  enfile  direélement  le  canal  du  fleuve. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  hafard 
11  la  plupart  de  leurs  établiflemens  du  nouveau 
monde  ?  ils  auroient  occupé  le  port  de  Limanada, 
de  Baragon  qu’on  trouve  à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  la  Plata  du  coté  du  couchant ,  ou  a 
celui  de  Maldonado  qui  eft  fur  la  même  ligne 
du  côté  oriental.  La  cour  de  Madrid  à  qui  des 
xaifons  politiques  de  des  naufrages  fréquens  ont 
enfin  ouvert  les  yeux  fur  les  inconvéniens  de 
Buenos  -  ayres  a  bâti  en  172 6  quarante  lieues 
plus  bas  à  Monte- video  une  citadelle  flanquée 
de  quatre  battions  ,  détendue  par  une  artillerie 
xiombreufe  de  par  une  garnifon  de  deux  cens 
hommes.  On  s’eft  apperçu  dans  la  fuite  que  le 
nouveau  port  n’étoit  bon  que  pour  de  petits  na¬ 
vires  ,  de  on  s’eft  établi  à  Maldonado  dont  les 
fortifications  ainfi  que  celles  de  Buenos  -  ayres 
&  de  Monte-video  ont  été  conftruite  fans  folde 
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jbar  les  Guaranis.  La  nature  feule  y  a  formé  un 
des  meilleurs  havres  du  monde.  Il  peut  conte¬ 
nir  les  plus  nombreufes  Hottes  ,  6c  feutrée  qui 
eft  fort  étLoite  ell  très-ailée  à  défendre.  L’air  y 
eft  excellent  5  le  bois  en  abondance  ,  6c  la  terre 
d’une  grande  feitilité.  Lorfqu’on  aura  fournis  les 
naturels  du  pays  qiu  font  fiers  ,  belliqueux  ,  ro- 
buftes  y  6c  que  les  familles  Canariennes  qu’on 
y  tranfporte  iuccefiivement  auront  mis  le  loi  en 
valeur  5  ce  fera  un  établilfement  parfait.  Les  vaif- 
féaux  qui  pafieront  d’Europe  à  la  mer  du  fud 
y  trouveront  un  relâche  fur  6c  tous  les  rafraî- 
chilfemens  dont  ils  auront  befoin.  Ce  fera  avec 
le  tems  l’entrepôt  naturel  du  commerce  du  Pa¬ 
raguay.  Il  pourra  recevoir  des  accroilfemens  lorf- 
que  les  Efpagnols  auront  adopté  les  bons  prin¬ 
cipes.  Actuellement  il  n’eft  pas  confidérable. 

La  plus  riche  produétion  qui  foit  naturelle  à 
ce  continent  eft  l’herbe  du  Paraguay.  C’eft  la 
feuille  d’un  arbre  de  grandeur  moyenne.  Son 
goût  approche  de  celui  de  la  mauve,  6c  fa  fi¬ 
gure  de  celle  de  l’oranger.  On  la  divife  en  trois 
clafles.  La  première  nommée  Caacuys  cft  le  bou¬ 
ton  qui  commencer  peine  à  déployer  fes  fendes* 
Elle  eft  fort  fupérieur  aux  deux  autres  ,  mais  elle 
ne  fe  conferve  pas  fi  long- tems  ,  6c  il  eft  diffr- 
cile  de  la  tranfporter  au  loin.  La  fécondé  qui 
s’appelle  Caamini  eft  la  feuille  qui  a  toute  fa 
grandeur  ,  &  dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  cô¬ 
tes  y  relient  ,  c’eft  la  Caaguazn  qui  forme  la 
troifieme  efpece.  Les  feuilles  après  avoir  été  gril¬ 
lées  fe  confervent  dans  des  folles  creufées  en 
terre  &  couvertes  d’une  peau  de  vache. 

Les  montagnes  de  Maracaju  fituées  â  1’Qrient 
du  Paraguay  vers  les  vingt -cinq  degrés  vingt- 
cinq  minutes  de  latitude  auftrale  fournifleilt  les 

Q  - 
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feuilles  qui  ont  le  plus  de  réputation.  1/arbrc 
qui  tes  donne  ne  croit  pas  fur  les  hauteurs  % 
mais  dans  les  fonds  marécageux  qui  les  féparenc» 
-L’Alfomption  qui  porte  le  nom  de  la  capitale  du 
Paraguay  ,  quoiqu’elle  ne  foit  rien  ,  donna  d’a¬ 
bord  de  la  célébrité  dans  des  contrées  éloignées 
à  cette  herbe  précieufe  qui  faifoit  les  délices  des 
fauvages.  L’exportation  qu’elle  en  fit  lui  procura 
des  richefies  conhdérables.  Cette  profpérité  ne  fut 
qu’un  éclair.  La  ville  perdit  dans  le  long  traget 
qu’il  falloit  faire  tous  les  Indiens  de  fon  terri¬ 
toire.  Elle  ne  vit  autour  d’elle  qu’un  défert  de 
quarante  lieues ,  8c  il  lui  fallut  renoncer  à  cette 
unique  fource  de  fon  opulence. 

La  nouvelle  Villa- rica  qui  s’étoit  formée  dans 
le  voilinage  de  Maracaju  s’empara  de  cette  bran-* 
che  de  commerce.  Bientôt  il  fallut  la  partager 
avec  les  Ouarams  qui  d’abord  ne  ceuilloient  do 
l’herbe  que  pour  leur  boifion  ,  <k  qui  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  en  ramafier  pour  la  vendre.  Cette  occupa¬ 
tion  3c  un  voyage  de  quatre  cens  lieues  pour  l’aller 
ou  pour  le  retour  les  tenoit  éloignés  de  leurs  ha¬ 
bitations  une  grande  partie  de  l’année.  Pendant 
ce  tems-là  ils  manquoient  d’inftruélion ,  ce  qui 
les  detachoit  de  la  religion  3c  de  la  colonie. 
Plufieurs  périiïoient  par  le  changement  de  climat 
ou  par  la  fatigue.  Il  y  en  avoit  meme  qui  ré¬ 
butes  par  ce  travail  s’enhiyoient  dans  des  défères 
où  ils  reprennoient  leur  premier  genre  de  vie» 
D’ailleurs  les  peuplades  privées  de  leurs  défen- 
leurs  reftoient  expofées  aux  irruptions  de  l’en¬ 
nemi.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  5  les 
millionnaires  firent  venir  de  Maracaju  des  grai¬ 
nes  qu’ils  femerent  d  ans  le  territoire  de  leur  voi- 
finage  qui  approchoit  le  plus  de  celui  de  ces 
montagnes.  Ces  arbres  fe  font  extrêmement  mul- 
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ripliés,  &  n’ont  poinc  dégénéré,  on  n’ont  point 
dégénéré  au  moins  d’une  maniéré  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations  joint  à  celui 
que  la  nature  donne  ailleurs  d’elle-méme  ,  eft 
fort  conhdérable.  Une  partie  refte  dans  le  Pa¬ 
raguay.  Le  Chili  Sc  le  Pérou  en  confomment 
annuellement  cent  mille  arrobes  qui  à  raifon  de 
quatre  piaftres  &  demie  chacune  forment  un  objet 
d’exportation  de  quatre  cens  cinquante  mille 
piaftres. 

Cette  herbe  dans  laquelle  les  Efpagnols  de 
TArnerique  méridionale  croyent  trouver  un  re- 
mede  ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des 
maladies,  eft  d’un  ufage  général  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde  ,  hngulierement  dans  les 
montagnes  ou  fe  trouvent  les  mines.  L’habitude 
d  en  prendre  en  fait  un  befoin  qu’on  a  bien  de 
la  peine  à  modérer.  Les  Européens  dédaignent 
le  vin  pour  cette  boifton.  Ils  en  prennent  toute 
la  journée  ,  <Se  les  plus  pauvres  en .  ufent  au 
moins  une  fois  le  jour  en  le  levant.  On  la  jette 
féchée  &  prefque  en  pouffiere  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  Au  lieu  d’en  boire  la  teinture  féparément 
comme  nous  buvons  le  thé,  ils  mettent  l’herbe 
dans  une  coupe,  y  ajoutent  du  fucre ,  du  jus  de 
citron,  ou  des  paftilles  d’une  odeur  fort  douce; 
Ôc  pardeflus  ce  mélange  ou  cet  affâifonnernent 
verfent  de  l’eau  chaude  qu’ils  boivent  auftî-tôt 
lans  lui  donner  le  rems  d’infufer  ,  parce  qu’elle 
noircit  comme  de  l’encre.  Pour  ne  pas  "boire 
1  herbe  qui  fumage  ,  on  fe  fert  d’un  chalumeau 
d  argent  au  bout  duquel  eft  une  ampoule  percée 
de  plufieurs  petits  trous.  Ainfi  la  liqueur  qu’on 
iuce  par  l’autre  bout  fe  dégage  entièrement  de 
1  herbe.  On/boit  à  la  ronde  avec  le  meme  cha¬ 
lumeau  en  remettant  de  l’eau  chaude  fur  la  même 
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herbe  à  mefure  qu  on  boit.  La  répugnance  qivbfë 
montrée  quelques  perfonnes  cle  boire  après  tou¬ 
tes  fortes  de  gens  dans  un  pays  où  les  maladies 
vénériennes  l'on  fi  répandues  ,  a  fait  adopter 
quelques  autres  méthodes. 

Elles  font  indifférentes  à  l’Europe  qui  ne  con¬ 
çoit  pas  l’ufage  de  cette  boiifon.  Le  Paraguay 
Fintéreffe  par  d’autres  cotés  ,  3c  en  particu¬ 
lier  par  les  cuirs  qui  lui  fournit.  Lorfque  les  Es¬ 
pagnols  abandonnèrent  en  15^8  Buenos-ayres  * 
ils  lailferent  dans  les  campagnes  voifines  quel¬ 
ques  bêtes  a  corne  qu’ils  avoient  amenées  de 
leur  patrie.  Elles  fe  multiplièrent  tellement  dans 
ces  pâturages  que  perfonne  ne  daigna  fe  les  ap¬ 
proprier  lorfqu’on  eut  rétabli  la  ville.  On  ima¬ 
gina  dans  la  fuite  de  les  affommer  uniquement 
pour  en  avoir  la  peau.  La  maniéré  dont  on  fl 
prend  efK  remarquable. 

Plufieurs  chaffeurs  à  cheval  fe  rendent  dans  les 
lieux  où  ils  favenc  qu’il  y  a  le  plus  de  bœuf 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur  ,  3c  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  armé  d’un 
fer  taillé  en  croillant  6c  bien  éguifé.  Cet  animal 
abattu  >  fon  vainqueur  en  pourfuit  d’autres  qifii 
abat  de  même.  Après  quelques  jours  d’un  exer¬ 
cice  fi  violent ,  les  chafleurs  retournent  fur  leurs 
pas  5  retrouvent  les  taureaux  qu’ils  ont  terraffés, 
les  écorchent  3  3c  prennent  la  peau  >  quelque¬ 
fois  la  langue  ou  le  fuif,  6c  abandonnent  le 
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relie  à  une  nuée  de  vautours  6c  d’autres  oifeaux 
de  proye. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché  dans  les  pre¬ 
miers  teins  qu’ils  coûtoient  à  peine  deux  réaux* 
quoique  ceux  qui  les  achetoient  en  rebutaflent 
près  de  la  moitié  qui  n’avoient  pas  la  grandeur 
qu  on  leur  defiroit.  Leur  prix  a  augmenté  à  me- 
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fure  que  le  nombre  des  bœufs  a  diminué.  Cette 
diminution  eft  moins  l’ouvrage  des  chafleurs  que 
des  chiens  devenus  fauvages.  Ces  animaux  def- 
tru&eurs  font  un  tel  ravage  qu’on  eft  menacé 
de  perdre  entièrement  une  branche  de  commerce 
fi  précieufe.  Le  gouvernement  de  Buenos-ayres 
a  cherché  à  prévenir  ce  malheur  en  chargeant 
une  partie  de  la  garnifon  de  tuer  a  coups  de 
fu  fils  ces  bétes  dé  venues  féroces.  Les.  foldats 
chargés  de  cette  expédition  néceflaire  furent  re¬ 
çus  à  leur  retour  avec  des  huées  fi  méprifantes^ 
qu’ils  n’ont  plus  voulu  recommencer  des  cour¬ 
bes  qui  les  couvraient  de  ridicule  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes. 

Le  vuide  que  iaiiïera  la  diminution  des  cuirs 
fera  rempli  par  le  tabac  qu’on  a  commencé  a 
cultiver  avec  luccès  dans  le  Paraguay.  11  en  ar¬ 
rive  déjà  tous  les  ans  une  aftez  grande  quantité 
avec  la  laine  de  Vigogne  qui  vient  des  mon¬ 
tagnes  ,  8c  avec  les  métaux  qui  font  des  ma¬ 
tières  tout- à-fait  étrangères  à  la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  y  arrivèrent  ne 
doutèrent  pas  qu’un  pays  fi  voifin  du  Pérou  ne 
renfermât  de  grandes  richeftes.  Leur  conduite  fe 
régla  fur  ces  efpérances  qui  furent  foutenues  pen¬ 
dant  un  fiecle  par  divers  incidens  plus  frivoles; 
les  11ns  que  les  autres.  11  fallut  enfin  renoncer  à 
cette  chimere  j  mais  des  motifs  particuliers  la  fi¬ 
rent  encore  répandre  long-tems  après  qu’on  eut 
celfé  d’y  croire.  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui 
que  le  Paraguay  n’a  d’or  8c  d’argent  que  ce  qui 
lui  en  vient  du  Chili  8c  du  Potofi.  Une  partie 
circule  dans  la  colonie.  11  en  pafte  beaucoup  plus 
en  fraude  dans  les  établiflemens  Portugais.  Ont 
embarque  tous  les  ans  à  Buenos-ayres  un  million 
de  piaftres  pour  la  métropole» 
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Ce  que  nous  avons  dit ,  du  phyfïque  5  du  rno- 
fa  >  des  ncheffes  du  Paraguay  n’étoit  guère  pro¬ 
pre  à  lui  donner  de  la  célérité.  Il  n’a  dû  1  atten¬ 
tion  qu’on  na  celle  de  lui  accorder  qu a  un  éra- 
bliflement  formé  dans  fon  centre  ,  qui  après  avoir 
jong-tems  partagé  les  efprits  a  obtenu  fappro- 
bation  des  Pages.  Le  jugement  qu’on  en  doit 
porter  paroît  déformais  fixé  par  la  philofophie 
qui  devant  1  ignorance  ?  les  préjugés  ,  les  faétions 
doivent  difparoïtre  comme  les  ombres  devant  la 
lumière. 

Les  Jé fuites  chargés  des  millions  du  Pérou  9 
inftruits  de  la  maniéré  dont  les  Yncas  gouver- 
noient  leur  empire  8c  faifoient  leurs  conquêtes  3 
les  ont  pris  pour  modelés  dans  l’exécution  d’un 
grand  projet  qu’ils  avoient  formé.  Les  defeen- 
cendans  de  Manco  Capac  fe  rendoient  fur  leurs 
fiontieres  avec  de  puilfantes  armées  compofées 
de  foldats  qui  favoient  du  moins  obéir,  com¬ 
battre  enlemble,  fe  retrancher,  8c  qui  avec  des 
armes  offenlives  meilleures  que  celles  des  fauva- 
ges  avoient  des  bouchers  &  des  armes  défend- 
ves  que  leurs  ennemis  n’avoient  pas.  Ils  propo- 
foient  a  la  nation  qu  ils  vouloient  ajouter  â  leur 
empire  d’adopter  leur  religion  ,  leurs  loix  ,  Se 
leurs  mœurs,  de  quitter  leurs  forets  8c  de  vivre 
en  iociete.  lis  trouvoit  fouvent  de  la  réfîftance. 
La  plupart  de  fes  peuples  défendaient  long-tems 
leurs  préjugés  8c  leur  liberté.  Les  Yncas  s  ar- 
rnoient  alors  de  patience.  Ils  envoyoient  de  nou¬ 
veaux  députés  qui  tentoient  encore  de  perfuader. 
Ces  députés  étoient  quelquefois  mall’acrés.  Quel¬ 
quefois  les  fauvages  venoient  fondre  fur  farinée 

de  fYnca.  Elle  combattoit  avec  couraue  8c  tou- 
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jours  avec  fuccès.  Elle  celloit  le  combat  à  finf- 
tant  de  la  victoire.  Si  fon  faifoit  quelques  pri- 
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fonniers ,  on  les  traitoit  avec  tant  de  douceur  5 
qu'enchantés  du  joug  de  ces  vainqueurs  humains, 
ils  alloient  le  faire  aimer  à  leur  nation.  11  n’eft 
guere  arrivé  qu’une  armée  Péruvienne  ait  atta¬ 
qué  la  première  j  8c  il  eft  arrivé  iouvent  qu'a- 
près  avoir  vu  plufieurs  de  fes  loldats  mafiacrés , 
qu’après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares, 
i’Ynca  ne  permettoit  pas  encore  les  hoftilités. 

Les  Jéfuites  qui  n  avoient  point  d’armée  fe 
font  bornés  à  la  perfuafion.  lisent  été  dans  les  fo¬ 
rêts  pour  chercher  les  fauvages  ,  &  ils  les  ont 
déterminés  à  renoncer  à  leurs  habitudes  ,  à  leurs 
préjugés  pour  embrafler  une  religion  à  laquelle 
ces  peuples  n’entendoient  rien  ,  6c  pour  goûter 
Jes  douceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne  connoiii oient 


pas. 

Les  Yncas  avoient  encore  un  avantage  fur  les 
Jéfuites,  c’eft  la  nature  de  leur  religon  qui  par¬ 
loir  aux  fens.  il  eft  plus  aifé  de  taire  adorer  le 
fbleil  qui  femble  reveler  lui-même  ion  culte  aux 
hommes  que  de  leur  perftiader  nos  dogmes  6c 
nos  mifteres  inconcevables.  Aufli  les  Jéfuites 
ont-ils  eu  la  fageffe  de  civiliier  jufqu’à  un  ceo* 
îain  point  les  fauvages  ,  avant  de  penler  à  les 
convertir.  Us  n’ont  eflayé  d’en  faire  des  chrétiens 
qu’aprèsen  avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les  ont- 
ils  raflemblés  qu’ils  les  ont  fait  jouir  de  tout  ce 
qu’ils  leur  avoient  promis.  Ils  leur  ont  fait  em¬ 
brafler  le  chriftianifme  ,  quand  a  force  de  les 
rendre  heureux  ,  il  les  avoient  rendu  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts  ,  pour  la 
religion  ,  le  public  &:  les  particuliers;  le  travail 
pour  les  orphelins ,  les  vieillards  6c  les  foldats  ; 
1  efprit  accordés  aux  belles  actions  ;  l’infpeétioii 
ou  la  cenfure  pour  les  mœurs;  le  reflorc  de  la 
bienveillance  ;  les  fêtes  mêlées  aux  travaux  ;  les 
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chefs  ,  les  exercices  militaires  ;  fa  fubordina- 
non  -y  les  précautions  contre  loifïveté  ;  le  re& 
ptJc  pour  la  religion  6c  les  loix  -,  fanion  de 
l'autorité  politique  6c  religieux  dans  les  mêmes 
mains  :  tout  ce  qu’on  admire  dans  la  légiflation 
des  Yncas,  ou  fe  retrouve  au  Paraguay  5  ou  s*y 
retrouve  perfeéhonné. 

Les  Yncas  6c  les  Jéfuites  ont  également  éta- 
bli  un  ordre  qui  prévient  les  crimes  ,  6c  difpenfe 
des  punitions.  Il  n’y  a  rien  de  fi  rare  au  Para¬ 
guay  que  des  délits.  Les  moeurs  y  font  belles  &C 
pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu’au 
Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans  cet  empire  ; 
elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guaranis.  On  ny 
craint  pas  les  châtimens  ;  on  n’y  craint  que  la 
confcience. 

A  l’exemple  des  Yncas  ,  les  Jéfuites  ont  établi 
le  gouvernement  théocratique  ,  mais  avec  un 
avantage  particulier  à  la  religion  qui  en  fait  la 
bafe  :  c’eft  la  pratique  de  la  confelîîon  infiniment 
utile  ,  tant  que  fes  inftituteurs  n’en  abuferont  pas. 
Elle  feule  tient  lieu  des  loix  pénales  ,  6c  veille 
à  la  purété  des  mœurs.  Dans  le  Paraguay  la  re¬ 
ligion  qui  commande  par  l’opinion  plus  pu i liante 
que  la  force  des  armes  conduit  le  coupable  aux 
pieds  du  magiftrat.  C’eftdà  que  loin  de  pallier 
les  crimes,  le  repentir  les  lui  fait  aggraver.  Au 
lieu  d’éluder  fa  peine  ,  il  vient  la  demander  à 
genoux.  Plus  elle  eft  févere  6c  publique ,  plus  elle 
rend  le  calme  à  la  confcience  du  criminel.  Ainlï 
le  châtiment  qui  partout  ailleurs  effraie  les  cou¬ 
pables  fait  ici  leur  confolation,  en  étouffant  les 
remords  par  l’expiation.  Les  peuples  du  Para¬ 
guay  n’ont  point  de  loix  civiles ,  parce  qu’ils  ne 
connoifîent  point  de  propriété }  ils  n’ont  point 
de  loix  criminelles  y  parce  que  chacun  s’accufe 
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St  fe  punie  volontairement  :  toutes  leurs  loix  font 
des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur  de  tous 
les  gouvernemens  ,  ce  feroit  une  théocratie  où 
l’on  établiroit  le  tribunal  de  la  confeflion  9  s’il 


étoit  toujours  dirigé  par  des  hommes  vertueux 
fur  des  principes  raifonnables ,  li  la  religion 
n’infpiroit  que  les  devoirs  de  la  Société,  n  appel- 
lant  crime  que  ce  qui  blelfe  l’humanité  ÿ  èc  ne 
fubftituoit  pas  dans  fes  préceptes  des  prières  à 
des  travaux  ,  de  vaines  cérémonies  de  piété  à  des 
œuvres  de  charité,  des  fcrupules  puérils  à  des 
remords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  Jéfuites  Es¬ 
pagnols  ou  Italiens  ,  n’ayent  pas  fait  pafler  au 
Paraguay  des  idées  &  des  ufages  monafliques  de 
Rome  ou  de  Madrid.  Cependant  ,  s’ils  y  ont 
tranfporté  des  abus,  il  faut  convenir  que  c’eft 
avec  des  avantages  fi  Supérieurs  qu’il  eft  peut- 
être  impoflible  de  faire  nulle  part  autant  de  bien 
aux  hommes  avec  fi  peu  de  mal. 

Il  y  a  plus  d’arts  Sc  de  commodités  dans  les  ré¬ 
publiques  des  Jéfuites  qu’il  n’y  en  avoit  dans  Cuf- 
co  même ,  &  il  n’y  a  pas  plus  de  luxe.  L’ufage 
de  la  monnoie  y  eft  même  ignoré.  L’horloger  , 
le  tiflerand ,  le  Serrurier  ,  le  tailleur  dépofent  leurs 
ouvrages  dans  des  magafins  publics.  On  leur  don¬ 
ne  tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire  :  le  laboureur 
a  cultivé  pour  eux.  Les  Jéfuites  veillent  fur  les 
befoins  de  tous  avec  des  magiftrats  qui  font  élus 
par  le  peuple  même. 

Il  n’y  a  point  de  diftinftion  entre  les  états  * 
&  c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre  où  les 
hommes  jouiflent  de  cette  égalité  qui  eft  le 
fécond  des  biens  }  car  la  liberté  eft  le  pre¬ 
mier. 


Les  Yncas  &  les  Jéfuites  ont  fait  également 


252  t  HlJIolre 

refpe&er  la  religion  par  la  pompe  &  1  appareil 
ampofanc  du  culte  public.  Rien  dé  fi  magnifique, 
de  li  grand  que  1  etoient  les  temples  du  foleil  *  8c 
les  Eglifes  du  Paraguay  font  comparables  aux  plus 
belles  de  1  Europe.  Les  Jéfuites  ont  rendu  le  culte 
agréable  fans  en  faire  une  comédie  indécente. 
Une  mufique  qui  plaît  au  cœur,  des  cantiques 
rouchans ,  des  peintures  qui  parlent  aux  yeux , 
la  majefté  des  cérémonies  attirent  les  Indiens  dans 
^  Lglifes  ^  ou  le  plaifir  fe  confond  pour  eux 
avec  la  piété.  C’eftdà.  que  la  religion  eft  aimable  , 
&  c’eft  d  abord  dans  fes  miniftres  quelle  s  y  fait 
aimer.  Rien  n  cgale  la  pureté  des  mœurs  ,  le  zele 
doux  de  tendre ,  les  foins  paternels  des  Jéfuites 
c  ti  Paraguay.  Chaque  pafteur  eft  véritablement  le 
pere  comme  le  guide  de  fes  paroifliens.  On  n’y 
lent  point  fon  autorité ,  parce  qu’il  nordonne  ,  ne 
détend  8c  ne  punit ,  que  ce  que  punit ,  défend  8c 
ordonne  la  religion  qu’ils  adorent  &  chérilfent 
tous  comme  lui-même. 

^11  femble  que  les  hommes  devroient  s  être  ex¬ 
trêmement^  multipliés  fous  un  gouvernement  où 
perfonne  n’eft  oifif,  où  perfonne  n’eft  excédé  de 
travail  ;  où  la  nourriture  eft  faine  ,  abondante  5 
égalé  pai  tous  les  citoyens  qui  font  commode— 
ment  loges  ,  commodément  vêtus  ;  où  les  vieil- 
laïus  ,  les  veuves  5  les  orphelins  ,  les  malades  ont 
des  fecours  inconnus  fur  le  refte  de  la  terre  ;  où 
tout  le  monde  fe  marie  par  choix ,  fans  intérêt  5  8c 
ou  la  multitude  d  en  ha  ns  8c  une  confolation  fans 
pouvoir  être  une  charge  ;  où  la  débauché  infépa- 
râble  de  l’oifi  veté  qui  corrompt  l’opulence  8c  la  mi- 
fere  ne  hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation  ou 
plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  humaine;  où  rien 
n’irrite  les  pallions  factices  ,  8c.  ne  contrarie  les  ap¬ 
pétits  bien  ordonnes  ;  où  l’on  jouit  des  avantages 
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gu  commerce  ,  fans  être  expofé  à  la  contagion 
des  vices  du  luxe }  où  des  magafins  abondans  , 
des  fecours  gratuits  entre  des  nations  confédé¬ 
rées  par  la  fraternité  d’une  même  religion  font 
une  reflource  allurée  contre  la  difette  qu’ame- 
nent  rinconftance  ou  l’intempérie  des  faifons  ; 
où  la  vengeance  publique  n’a  jamais  été  dans  la 
trille  néceffité  de  condamner  un  feul  criminel  à 
la  mort,  a  l’ignominie,  à  des  peines  de  quelque 
durée  ;  où  l’on  ignore  jufqu’au  nom  d’impôt  & 
de  procès,  deux  terribles  fléaux  qui  travaillent  par 
toute  l’efpece  humaine  :  un  tel  pays  devroit  être 
ce  femble  le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre»  Ce¬ 
pendant  il  ne  l’eft  pas. 

Cette  domination  commencée  en  1610  s’étend 
depuis  le  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay  fous 
le  vingt-feptieme  dégré  de  latitude  méridionale 
jufqu’à  Suruguay  qui  fe  perd  dans  le  même  fleuve 
vers  le  trente- quatrième  dégré  de  latitude.  Sur 
les  bords  de  ces  deux  grandes  rivières  qui  def- 
cendent  des  montagnes  voifines  du  Bréfil  dans 
les  plaines  fertiles  qui  les  féparent ,  les  Jéfuites 
avoient  formé  dès  l’an  1676  ving-deux  peupla¬ 
des  dont  on  ignore  la  pop'ulation.  En  1702  on  y 
en  comptoir  vingt- neuf  compofées  de  vingt- deux 
mille,  fept  cens  foixante  -  une  familles  qui  for- 
moient  quatre-vingt-neuf  mille  quatre  cens  qua¬ 
tre-vingt-onze  têtes.  Les  habitations  <$e  les  habi- 
tans  ont  augmenté  depuis  ,  &  l’état  peut  avoir 
aujourd’hui  deux  cens  mille  âmes. 

On  a  loiag-tems  foupconné  les  religieux  légif- 
lateurs  de  diminuer  le  nombre  de  leurs  fujets 
pour  priver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  on  s’étoit 
fournis,  &  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur  cela 
quelques  inquiétudes.  Des  recherches  exactes  ont 
diffipé  ce  foupcon  auffi  injurieux  que  peu  fondé. 
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Eeoit-ii  vrailemblable  qu’une  compagnie  dont  h 
gloire  a  toujours  été  1  idole  ,  facnfiât^  un  intérêt 
obicur  &  bas  un  fenriment  de  grandeur  propor¬ 
tionné  à  la  majefté  de  l’édifice  quelle  élevoit  avec 
tant  de  (oins  &  de  travaux. 

Ceux  qui  connoifloient  affèz  le  génie  de  la 
iociete  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  grolîierement  5 
rcpondoient  que  les  Guaranis  ne  fe  multiplioient 
pas  parce  qu  on  les  faifoit  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  accufation  intentée  il  y  a  plus 
d  un  fiecle  s’eft  perpétuée  par  une  fuite  de  l’ava- 
nce  ,  de  l’envie  ,  6c  de  la  malignité  qui  l’avoient 
formée.  Plus  le  mimftere  Efpagnol  a  fait  chercher 
cette  iource  de  richefles ,  plus  il  s’ell  convaincu 
que  cetoit  une  chimere.  Si  les  défaites  avoient 
tiouve  des  mines  y  ils  fe  feroient  bien  gardés  de 
faire  ouvrir  cette  porte  à  tous  les  vices  qui  au- 
roient  bientôt  défolé  leur  empire  6c  ruiné  leur 
p  ui  dance. 

L  oppreffion  du  gouvernement  monacal  a  du 
félon  d  autres  arrêtes  la  population  des  Guaranis* 
Ivlais  comment  concilier  cette  idée  vague  avec 
la  confiance  aveugle  6c  l’attachement  exceflif 
qu  on  reproche  aux  Guaranis  pour  les  millionnai¬ 
res  qui  les  gouvernent  !  L’oppreflîon  n ’eft  que 
dans  les  travaux  6c  dans  les  tributs  forcés  ;  dans 
les  levees  arbitraires  3  foit  d’hommes  5  foit  d’ar¬ 
gent  pour  compofer  des  armées  6c  des  flottes  def- 
tinees  a  périr  ;  dans  l’exécution  violente  des  loix 
impofees  fans  le  confentement  des  peuples  de 
contre  la  réclamation  des  magiflrats  •  dans  la  vio¬ 
lation  des  privilèges  publics  6c  1  etabliffement  des 
privilèges  particuliers;  dans  l’incohérence  des 
principes  d’une  autorité  qui  fe  difant  établie  de 
Dieu  par  l’épée,  veut  tout  prendre  avec  l’une  6c 
tout  ordonner  au  nom  de  l’autre ,  s’armer  du  sla i- 
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Vt  dans  le  fanétuaire  &'  de  la  religion  dans  les 
tribunaux.  Voilà  roppreffion  ;  ir  ais  elle  n’ell  ja¬ 
mais  dans  une  foumiîlion  volontaire  des  efprits  , 
ni  dans  la  pente  St  le  vœu  des  cœurs  en  qui  la 
perfuafion  opère  &  précède  l’inclination  ,  qui  ne 
font  que  ce  qu’ils  aiment  à  faire  St  n  aiment  que 
ce  qu’ils  font.  C’eft-là  ce  doux  empire  de  l’opi- 
le  feul  peut-être  qu’il  ioit  permis  à  des 


mon 


hommes  d’exercer  fur  des  hommes ,  parce  qu’il 
rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  abandonnent. 
Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jéfuites  au  Paraguay, 
puifque  loin  qu’on  ait  vu  la  moindre  de  leurs 
peuplades  fecouer  le  joug  à  l’exemple  de  tant  de 
nations  Indiennes  qui  fe  font  cent  fois  révoltées 
contre  les  Efpagnols,  des  peuples  entiers  de  fau- 
vages  fe  font  venus  incoiporer  d’eux  -  mêmes  à 
leur  gouvernement. 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  foupçonne 
que  les  Jéfuites  avoient  répandu  dans  leurs  peu¬ 
plades  cet  amour  du  célibat  auquel  les  fiecles  de 
barbarie  avoient  attaché  parmi  nous  une  forte  de 
vénération  qui  n’eft  pas  encore  généralement 
tombée,  malgré  les  réclamations  continuelles  de 
la  nature  ,  de  la  raifon  ,  de  la  fociété.  Rien  n’eft 
plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  millionnaires  n’ont 
pas  feulement  donné  à  leurs  néophites  l’idée  d’une 
fuperftition  à  laquelle  le  climat  apportoit  des 
obftacles  infurmontables ,  St  qui  auroit  fuffi  pour 
décrier,  pour  faire  détefter  leurs  meilleures  inf- 
titutions. 

Enfin  des  politiques  ont  vu  dn ns  le  défaut  de 
propriété  un  obftacle  infurmontable  à  la  popula¬ 
tion  des  Guaranis.  La  maxime  qui  nous  lait  re¬ 
garder  la  propriété  comme  la  fource  de  la  popu¬ 
lation  eft-elle  donc  d’une  vérité  aulïi  incontefta- 
ble  qu’on  le  penfe  com.munéruent  ?  Les  peuples 


.  <  XjL 


'•■■v  • 

- J  ~Z  zàifèf 


v 


1 5  6  Uifioïre 

fauvages  ne  fe  multiplient  pas,  il  eft  vrai ,  au  gré 
de  leurs  penchan s  &  de  leurs  efforts.  Mais  auffi 
voyez  combien  des  poffeflions  néceffairement 
bornées  ,  combien  la  cupidité  ,  l’ambition ,  les 
befoins  factices  de  toute  efpece  mettent  parmi 
nous  d ’obftacles  à  l’envie  qu’a  chaque  individu 
de  multiplier  fa  famille.  Quoiqu’il  réfulte  de 
cette  comparaifon  une  fupérioritc  décidée  pour 
nous  fur  les  nations  errantes  ,  il  fera  toujours  vrai 
que  l’efprit  de  propriété  arrête  la  fécondité  de 
la  nature.  Ces  inconvéniens  n’exiflent  point  dans  ’ 
le  Paraguay.  La  fubfiftance  étant  affûtée  à  tous,* 
chacun  y  jouit  par  conféquent  d’une  propriété 
illimitée.  On  peut  afligner  d’autres  caixfes  du 
peu  de  population  qui  fe  trouve  chez  les  Gua¬ 
ranis. 

En  premier  lieu  les  Portuguais  de  faint  Paul 
détruifirent  en  1631  douze  à  treize  peuplades  for¬ 
mées  dans  la  province  de  Guayra ,  la  plus  voifine 
du  Bréhl.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre-vingt» 
dix-fept  mille  Indiens  qui  les  habitoient  périt 
par  le  fer  ou  dans  l’efclavage  ,  de  faim  &c  de 
mifere  dans  les  forêts.  Il  n’en  échappa  que  douze 
mille  qui  trouvèrent  un  afile  dans  des  lieux  plus 
éloignés  des  Portugais. 

Cette  deltruétion  qui  ne  pouvoit  être  reparée 
que  par  des  fiecles  ,  a  été  fuivie  de  pertes  lentes 
de  continuelles.  Les  nations  fauvages  qui  erroient* 
autour  des  habitations  des  Guaranis  trouvant  com¬ 
mode  d'enlever  d’un  feul  coup  de  grandes  provi¬ 
sions  de  vivres ,  m^ffacroienr  fans  pitié  tout  ce  qui 
s’oppofoit  à  leurs  brigandages. 

Ces  malheurs  n’ont  cefïé  que  pour  faire  plaça 
a  un  fléau  plus  redoutable  encore.  Les  Européens 
•ont  porté  aux  Guaranis  la  petite  vérole  plus  meur¬ 
trière  fur  les  bords  du  Paraguay  qu’en  aucun  lieu 
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3e  la  terre.  Elle  enleve  par  milliers  &  en  très- 
peu  de  tems  prefque  tous  ceux  qui  en  four  -irri¬ 
gués.  Il  eft  étonnant  que  les  Jéfuites  qui  ne 
pouvoient  pas  ignorer  les  falutaires  effets  de 
1  inoculation  fur  la  riviere  des  Amazonnes  ayent 
toujours  négligé  un  moyen  fi  sûr  &  fi  facile  de 
fauver  la  vie  à  leurs  néophites.  Ces  légifiateurs 
éclairés  auroient-ils  été  retenus  par  les  ridicules 
objections  de  quelques  eccléfiaftiques  ignorans 
contre  une  pratique  univerfellement  autorifée  par 
les  plus  heureufcs  expériences  ?  r 

.  Outre  ces  caufes  de  dépopulation  ,  les  Guara¬ 
nis  en  ont  encore  dans  leur  propre  climat  qui 
leur  verfent  des  maladies  contagieufes  ,  fur-tout 
aux  bords  du  Parana  où  des  brouillards  épais  , 
immobiles  5c  continuels  fous  un  ciel  embrafé 
rendent  1  air  humide  &  mal-fain.  Les  Guaranis 
reliftent  d  autant  moins  à  la  malignité  de  ces 
vapeurs  qu’ils  font  très-voraces  ,  quoique  dans  un 
pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits  encore  verds 
des  viandes  prefque  crues.  Delà  les  mauvaifes 
digeltions ,  les  humeurs  corrompues  &  les  infir- 
nutes  qui  palfent  des  peres  aux  enfans,  Ainfi  la 
malfe  du  fang  altérée  par  l’air  &  les  alimens  ne 

peut  former  une  population  abondante  &  de  Ion- 
gue  duree. 

Les  Chiquiros ,  quoiqu’ils  s’avancent  dans  la 
Aone  torride ,  font  beaucoup  plus  robuftes  &  plus 
nombreux  que  les  Guaranis  qui  forcent  &  s’éloi¬ 
gnent  du  Tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquitos 
on  comprend  plufieurs  petites  nations  femées  dans 
un  efpace  qui  s’étend  depuis  le  quatorzième 
degre  de  latitude  auftrale  jufqu’à  vingt-unieme. 
Ce  pays  eft  chaud  ,  montueux  ,  fertile,  traverfé 
a  1  ocadent  par  trois  rivières  qui  jointes  enfemble 
£ome  III,  P 
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vont  fous  le  nom  de  la  Madere  fe  perdre  danS  le 
grand  fleuve  des  Amazones. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connurenc 
les  Chiquicos  8e  ne  purent  les  fubjuguer.  Leurs 
fuccefleurs  ne  furent  pas  plus  heureux.  Les  Jé- 
fuites  entreprirent  en  1692  ce  que  la  force  n’a- 
voit  pu  exécuter.  Ce  projet  allarma  les  Efpagnols 
de  Santa  crux-de~la-fierraqui  trouvoient  un  grand 
avantage  à  faire  des  courfes  dans  ces  contrées  ôc 
à  y  enlever  des  efclaves  qu’ils  vendoient  fort 
cher  pour  les  mines  du  Potoli  8e  pour  d’autres 
ufages.  On  n’ignoroit  pas  que  les  millionnaires 
qui  foit  religion  ,  foit  ambition  avoient  d’autres 
vues  8e  d’autres  maximes ,  ne  fouffriroient  pas 
l’oppreffion  de  leurs  néophites  8e  que  les  moyens 
ne  leur  manqueroient  pas  pour  l’empêcher.  Leurs 
travaux  furent  traverfés  par  la  rufe  ?  par  la  vio¬ 
lence  ,  par  la  calomnie ,  par  tous  les  moyens 
qu’une  avidité  féroce  peut  infpirer.  Leur  conftance 
triompha  des  contradictions  ,  8e  l’édifice  s’éleva 
fur  le  plan  qui  avoir  été  conçu. 

Dès  l’an  1716  on  y  comptoir  fix  grandes  peu¬ 
plades  féparées  les  unes  des  autres  par  une  atfez 
grande  étendue  de  terrein  8c  des  forêts  immen- 
ïes.  La  population  pafioit  quarante  mille  âmes. 
Ce  nombre  a  été  toujours  en  augmentant ,  8e  il 
étoit  prefque  doublé  lorfque  la  nouvelle  républi¬ 
que  reconnut  en  174 G  la  domination  de  l’Efpa* 
<?rne  aux  mêmes  conditions  qu’elle  avoit  été  re¬ 
connue  plus  anciennement  par  les  Guaranis  qui 
lui  avoient  fervi  en  tout  de  modèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé  entr’eux 
èc  tes  Espagnols  une  barrière  infurmontable.  Ils 
eut  établi  3a  même  communauté  de  biens.  C’eft 
la  cité  qui  lait  le  commerce.  Leurs  manufaftu- 
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tès  fontfemblables,  ainh  que  leurs  travaux  cham- 
pênes.  On  cultive  par-tout  le  lucre,  le  tat ac  , 
le  coton  ,  les  fruits  ,  les  grains  naturels  au  pays  * 
tous  ceux  de  l’Europe.  La  plupart  de  nos  am- 
maux  s  y  font  multipliés  >  les  bœufs  6c  les  che¬ 
vaux  ne  font  pas  dégénérés.  La  feule  différence 
qu  il  y  ait  entre  les  deux  nations  ,  c’efi  que  les 
Chiquiros  font  plus  forts  ,  plus  fobres,  plus  conf- 
tans  ,  plus  actifs,  plus  laborieux  c]ue  les  Guara¬ 
nis  qu'en  fe  tournant  à  lorient  ils  ont  a  droite 
vers  le  pôle.  Ils  ont  auflï  ces  qualités  fiipéneure- 

ment  aux  Moxes  qui  font  à  gauche  vers  féqua- 

teui  « 


Les  Moxes  habitent  tous  le  douzième  degré 

de  latitude  méridionale.  A  l’orient  leur  pays  ut 

iepare  du  Pérou  par  les  Cordiliieres.  Lu' côté 

du  midi  il  n’efl  pas  éloigné  du  Paraguay,  il  a 

au  nord  de  à  l’occident  des  terres  Inconnues. 

L  erat  de  cesfauvages  fans  culture,  fans  religion 

lans :  mœurs  toucha  vers  l’an  i67o  i’azne  fenhbie, 

noble ,  cou  rage  u!e  d’un  Jéfuite  Efpagnol  nommé 

daraze.  Il  fixa  ces  hommes  errans  ;  il  les  gouverna 

par  les  loix  des  Guaranis.  Ses  travaux  &  ceux  de 

es  fuccefleurs  avoient  raflemblés  trente  mille 

âmes  au  commencement  du  fiecle.  Nous  ignorons 

es  progrès  que  cet  établiffement  a  fait  depuis  * 

mais,  fi  l’on  en  juge  par  le  rems  &  par  les 

loins ,  if  doit  etre  aujourd’hui  très  -  conlidéra- 
ble* 


Les  Jefuites  travailioient  fans  relâche  à  réunie  ■ 
les  trois  républiques  en  civilifant  les  peuples  va¬ 
gabonds  difperfés  dans  les  défères  qui  féparoient 
ces  focietes.  Mais  leur  projet,  dont  l’exécution 
croit  douteufe  ou  du  moins  très-éloigné  ,  ne  sac- 
cor  oit  pas  avec  le  vq  lntérêt  des  avamuriers  EL 
s.  Ces  baibates  ufurpateurs  du  nouveau 
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monde  avoient  très-bien  fervi  la  religion  cant 
qu’il  n’avoit  fallu  que  verfer  du  fang  pour  avoir 
de  l’or  j  ils  ne  l’écoutoient  plus  depuis  qu  elle  ne 
parloir  que  d’humanifer  des  fauvages  pour  les 
rendre  heureux*  Ces  exterminateurs  ne  voyoient 
dans  les  Américains  qui  avoient  échappé  à  leur 
férocité  que  des  inftrumens  de  leur  avarice.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  pofieflions,  ils  les 
réduifirent  à  l’efclavage  Sc  les  condamnèrent  aux 
travaux  des  mines.  Cette  infatiable  cupidité  fut 
trompée  par  les  Jéfuites  qui  firent  aflurer  la  li¬ 
berté  de  tous  les  Indiens  qu’ils  pourroient  faire 
vivre  en  fociété  ,  après  les  avoir  arrachés  des  an¬ 
tres  &  des  forêts  qui  leur  fervoient  d’afile.  Bien¬ 
tôt  cette  première  précaution  ne  parut  pas  fuffi- 
faute  aux  légi dateurs  pour  aflurer  le  fort  de  leur 
république.  Sa  fiabilité  parut  exiger  que  les  corn 
quérans  en  fuflent  exclus  fous  quelque  dénomi¬ 
nation  qu’ils  vouluflent  y  paroître.  On  prévit  que 
s’ils  y  étaient  admis  comme  négocians  ou  même 
comme  Amples  voyageurs  ,  ils  afteéferoient  une 
fierté  dédaigneufe  ,  ils  exciteroient  des  orages,  il£ 
rempliroient  de  troubles  ces  lieux  paifibles  ,  ils 
j  apporteroient  l’exemple  Sc  le  germe  de  toutes 
les  efpeces  de  corruption.  Les  mefures  qu’on  pre« 
noit  contr’eux  les  bleflerent  d’autant  plus  pro¬ 
fondément  qu’elles  avoient  l’approbation  des  fa- 
ges.  Dans  leur  défefpoir ,  ils  remplirent  l’univers 
d’imputations  odieufes  que  de  îegeres  apparences 
firent  regarder  comme  des  démon ftrations. 

Les  millionnaires  faifoient  le  commerce  pour 
la  nation.  Ils  envoyoient  à  Buenos  -  ayres  les 
ouvrages  de  leurs  artifans  ,  l’herbe  du  Paraguay. 
Ils  recevoient  en  échange  une  fomme  fur  laquelle 
on  prélevoit  le  tribut  d’une  piaftre  que  chaque 
citoyen  au  delfus  de  dix-huit  ans  &  au  deflbus 
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iîe  cinquante  payoït  au  Roi.  Le  relie  s’employoit 
en  marchandifes  d’Europe  néceflaires  aux  com¬ 
modités  de  la  colonie.  Telle  fut  la  bafe  des  prin¬ 
cipales  accufations  quon  forma  contre  les  Jéfui- 
tes.  Ils  furent  traduits  au  tribunal  des  quatre  par¬ 
ties  du  monde  comme  une  fociété  de  marchands 
qui  fous  le  voile  de  la  religion  n’étoient  occu¬ 
pés  que  d'un  intérêt  fordide. 

On  avouera  du  moins  que  les  fondateurs  des 
premières  inftitutions  du  Paraguay  ne  méritèrent 
pas  un  pareil  reproche.  Les  déferts  qu’ils  par- 
couroient  ne  produiioient  ni  or >  ni  denrées.  Ils 
n  y  trouvèrent  que  des  forêts ,  des  ferpens  3  des 
marais ,  quelquetois  la  mort  ou  des  tourmens  hor¬ 
ribles  ,  &c  toujours  des  fatigues  exceffives.  Ce 
qu  il  leur  en  coutoit  de  foins  3  de  travaux  3  de 
patience  pour  aborder  les  fauvages  &  les  faire 
palier  d’une  vie  errante  à  l’état  focial  étoit  fort 
au  dellus  de  ce  que  des  hommes  ordinaires  au- 
xoient  pu  faire.  Jamais  ils  ne  fongerent  à  s’ap¬ 
proprier  le  produit  d'une  terre  qui  cependant 
Tans  eux  n’auroit  été  habitée  que  par  des  bêtes 
féroces.  Peut-être  leurs  fuccelfeurs  auront  eu  des 
motifs  moins  purs  &  moins  defintéreflés?  mais 
s  ils  ont  en  la  bafleffe  de  chercher  un  accroifle- 
rnent  de  richelles  ou  ils  ne  dévoient  voir  que  la 
gloire  de  la  religion  &  de  l’humanité*  s’ils  ont 
acquis  des  terres  ,  amalfé  des  tréfors  en  Améri¬ 
que  pour  acheter  du  crédit  en  Europe  ,  tk  delà 
s  agrandir ,  augmenter  leur  influence  dans  le 
monde  entier,  c’eft  une  ambition  qui  iTa  ja¬ 
mais  altéré  la  félicité  de  leurs  néophites.  Ce 
peuple  a  continué  à  jouir  d’un  calme  inaltéra¬ 
ble  &  d’une  aifance  qui  ne  lui  laifloit  regretter, 
ni  la  propriété  dont  il  n’avoit  pas  le  defïr,  ni 
k  fuperiîu  dont  il  ignoroit  le  befoin. 
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Mais  ceux  qui  n  ont  pas  accufé  Fa  varice  de^ 
Jéfuites  au  Paraguay  ont  cenfuré  leurs  établif- 
femens  comme  1  ouvrage  d’une  aveugle  fuperf- 
ticion.  Si  nous  avons  une  idée  jufte  de  la  fuperf- 
nnon  ,  elle  retarde  les  progrès  de  la  population  ; 
elle  confacre  à  des  pratiques  inutiles  le  tems 
deftiné  aux  travaux  de  la  fociété  ;  elle  dépouille 
1  homme  laborieux  pour  enrichir  le  folitaire  oifif 
<k  dangereux  ;  elle  arme  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres  pour  des  fu jets  frivoles  -y  elle 
donne  au  nom  du  ciel  le  fignal  ,  l’ordre  de  la 
révolte  ;  elle  faudrait  fes  minières  aux  loix, 
aux  volontés  de  la  fociété  :  en  un  mot  elle  rend 
les  peuples  malheureureux ,  3c  donne  des  armes 
au  méchant  contre  le  jufte.  Eft-ce-là  ce  qu’on 
voit  au  Paraguay.  Si  c’eft  la  fuperftition  qui  a 
créé  les  heureufes  inftitutions  de  ces  chrétiens 
ignores  du  refte  de  la  terre  ,  c’eft  la  premiers 
fois  qu’elle  aura  fait  du  bien  aux  hommes, 

La  politique  toujours  inquiété  parce  quelle 
eft  ambitieufe  ,  qui  craint  tout  parce  qu’elle  veut 
tout  ;  la  politique  foupçonnoit  avec  plus  de  fon¬ 
dement  que  les  républiques  fondées  par  les  Jé~ 
luîtes  pourroient  bien  afpirer  un  jour  à  une  in¬ 
dépendance  entière  ,  3c  peut-être  même  former 
le  projet  de  renverfer  l’empire  à  l’ombre  duquel 
elles  s  croient  élevées.  Ces  hommes  fi  doux  ,  fi 
parfaitement  unis  entr’eux,  fi  attachés  à  leurs 
occupations  étoient  en  même-tems  les  meilleurs 
foldats  du  nouveau  monde.  Ils  étoient  très-exer¬ 
cés.  Ils  obéiftbient  par  principes  de  religion.  Ils 
eombattoient  avec  le  fanatifme  qui  conduifit  les 
martyrs  du  chriftianifme  fur  l’échafaut  ?  3c  qui 
brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains  des  dis¬ 
ciples  d’Odin  3c  de  Mahomet.  Ils  étoient  dans 
la  force  qui  donnent  des  mœurs  &  des  loix 
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hailïan  tes  %  tandis  que  les  Efpagnois  de  F  Amé¬ 
rique  énervés  par  la  molelle  qui  fuit  les  triom¬ 
phes  de  la  cruauté  n’étoient  plus  ce  qu  ils  avoient 
été  au  tems  de  leurs  conc]iiétes.  Leur  défiance 
n’étoient  donc  pas  de  vains  ombrages  ,  ni  de 
faufies  alarmes. 

Dans  les  gouvernemens  qui  précédèrent  l'ori¬ 
gine  du  chnftianifme ,  &  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  ne  Font  point  admis  ,  on  a  conftamment  vu 
l'autorité  civile  5c  l’autorité  religieufe  fe  réunir 
dans  les  mêmes  mains  ,  comme  partant  de  la 
même  four.ee  pour  un  feul  but  ,  où  l'une  telle¬ 
ment  fubordonnée  à  l’autre  que  le  peuple  n'o- 
loit  l’en  féparer  dans  fes  idées  &  fes  craintes. 
Les  légiflateurs  les  plus  Fages  ont  toujours  1cm i 
que  la  religion  qui  préparoit  les  âmes  â  Fobéif- 
fance  devoit  les  y  tenir  aflfervies.  Mais  en  Eu¬ 
rope  où  le  chriftianifme  vint  s'établir  fur  les  rui¬ 
nes  d’une  religion  5c  d'un  grand  empire  ,  iL 
fe  forma  dès  l’origine  une  rivalité  entre  deux 
pouvoirs  ,  celui  des  armes  5c  celui  de  1  opinion , 
qui  travaillèrent  en  même* tems  à  s’emparer  des 
hommes  5c  de  leurs  biens.  Quand  les  barbares  du. 
nord  fondirent  fur  les  terres  de  la  domination 
romaine  ,  les  chrétiens  perfécutés  par  les  empe¬ 
reurs  payens  ,  ne  manqueront  pas  d’implorer 
le  fecours  des  ennemis  du  dehors  contre  l’état 
qui  les  opprimoit»  Ils  prêchèrent  à  ces  vainqueurs 
une  religion  nouvelle  qui  leur  impofoit  le  de¬ 
voir  de  détruire  l’ancienne  ;  ils  demandèrent  les 
décombes  des  temples  pour  bâtir  des  églifes. 
Les  fauvages  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne 
leur  appartenoit  pas  y  ils  exterminèrent  ,  ils, 
profternerent  aux  pieds  du  chriflianifme  tous 
leurs  ennemis  5c  les  liens  ;  ils  prirent  des  terres: 
ôc  des  hommes  5  &  en  cédèrent  àl’églife.  Ils  exi- 

R  4 


f  <f4  .  Hiftoire 

gerent  des  tributs ,  &  en  exemptèrent  le  cîeroë 

j ^  {—  -“ü >  'a  i  *  ^  es  feigneurs 

f  fiient  pretres  des  prêtres  devinrent  feigneurs. 

Les  grands  attachèrent  les  prérogatives  de  leurs 
narilances  au  facerdoce  qu’ils  embraffoient.  Les 
eveques  imprimèrent  le  fceau  de  la  religion  aux 
terres  qu’ils  polledoient.  De  ce  mélange  &  de 
cette  confulioti  du  fang  avec  le  rang  ,  des  ti¬ 
tres  avec  les  biens ,  des  perfonnes  avec  les  cho- 
ies  ,  il  fe  forma  un  pouvoir  monftrueux  dès  fa 
nadlance  &  qui  devint  énorme  avec  le  tems , 
un  pouvoir  qui  fe  diftingua  d’abord  du  feul  & 
véritable  pouvoir  qui  eft  celui  du  gouvernement  „ 
qui  prétendit  enfuite  l’emporter  fur  le  plus  fort , 
&  qui  depuis  fe  fentant  le  plus  foible  s’eft  con¬ 
tente  de  s  en  feparer  &  de  dominer  en  fecret  fur 
ceux  qui  voudroient  bien  en  dépendre.  Ces  deux 
pouvoirs  font  tellement  difcordans  par  leur  na-> 
ture  quils  troublent  fans  ceflfe  l’harmonie  des 


es  Je fuues  du  Paraguay  qui  connoifioient 
cette  fource  de  divilïon  ont  profité  du  mal  que 
eur  fociete  avoir  fait  quelquefois  en  Europe  pour 
établir  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils  ont  réuni 
les  deux  pouvoirs  en  un  feul  ,  fubordonnane 
tout  à  la  religion  •  ce  qui  leur  donnoit  la  dif- 
pofition  entière  des  penfees ,  des  affections  6c  des 
forces  de  leurs  néophytes.  Etoit-cepour  eux-mê~ 
pies  ou  pour  leurs  lujets  l 

La  facilite  inattendue  avec  laquelle  ces  mif- 
fionnaires  profcnts  par  la  cour  de  Madrid  ont 
évacué  une  empire  qu’il  leur  était  fi  ai fé  de  dé¬ 
fendre  ,  les  a  juftifiés  aux  yeux  dxme  grande 
partie  du  public  du  reproche  d5ambitiQn  dont 
leurs  ennemis  ont  fait  retentir  f Europe.  Mais 
la  philofophie  qui  voit  autrement  que  le  vul- 
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gaire  attend  pour  juger  ces  législateurs  que  la 
conduite  des  habitans  du  Paraguay  parle  &  dé- 
pofe  en  leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peuples 
le  foumettent  à  l’Efpagne  qui  n’a  ni  droit  ni 
forces  à  leur  oppofer ,  on  dira  que  les  Jéfuites 
fe  font  plus  occupés  d’infpirer  l'obéilïance  aux 
hommes  que  de  les  éclairer  fur  les  principes 
d’équité  naturel  dont  ces  fauvages  étoient  li  près  ; 
ëc  qu’en  les  pliant  à  la  foumiliion  par  l’ignoran¬ 
ce  ,  s'ils  les  ont  rendus  d’abord  plus  heureux 
qu'ils  n'étoient ,  c’eft  en  fe  réfervant  le  droit 
d’en  faire  un  jour  les  inftrumens  de  leur  volon¬ 
tés  arbitraires.  Mais  fi  ces  peuples  armés  3c  dif- 
ciplinés  repouflent  les  barbares  oppreiïeurs  de 
leur  patrie ,  s’ils  vengent  ces  immenles  contrées 
du  fang  dont  PEfpagne  s’eft  enivrée  >  les  phi- 
lofophes  diront  que  les  Jéfuites  ont  travaillé  au 
bonheur  du  genre  humain  avec  le  défintéref- 
fement  de  la  vertu?  qu’ils  n'ont  dominé  les  ha¬ 
bitans  du  Paraguay  que  pour  les  mftruire  j  qu’en 
leur  donnant  une  religion  3  ils  leur  ont  laide 
les  notions  fondamentales  qui  font  les  premières 
loix  de  la  vraie  religion  j  &  qu’ils  ont  fur  tout 
gravé  dans  leur  ame  ce  principe  de  toute  fo- 
ciété  légitime  <k  durable  ;  que  c’eft  un  crime  à 
des  hommes  ralfemblés  de  confentir  a  une  for¬ 
me  de  gouvernement  qui  leur  ôtant  la  liberté 
de  ftatuer  fur  leur  deftinée  peut  un  jour  placer 
des  crimes  dans  la  lifte  de  leurs  devoirs.  Ainlî 
la  tranquillité  de  l’Amérique  Efpagnole  dépend 
des  opinions  qui  font  établies  dans  le  Para¬ 
ge, 

Indépendamment  de  ce  danger  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  domeftique ,  elle  refte  toujours  expofée 
aux  invafions  étrangères  3  fur-tout  dans  la  mer 
du  fudo  On  l’a  crue  long-tems  inattaquable  de 
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ce  côté  par  l’éloignement ,  les  périls  de  la  nal 
vigation  ,  &  le  peu  d’expérience  qu’on  avoir  de 

cetre°  aï  ,  es  ^ollandois  q«‘  ne  jugeoient  pas 
ceite  cote  de  1  Amérique  fi  macceilible  y  en¬ 
voyèrent  en  1643  une  fdible  efcadre  qui  s’em- 
para  fans  peine  de  Baldavia  ,  le  premier  port 

■ru  1 1 5  le  f?ul  fortifié>  &  la  clef  de  ces  mers 
paihbles.  Ils  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tré- 

vi  CSS  ric,ies  contrées ,  lorlque  la  difette 
oc  les  maladies  commencèrent  à  ébranler  leurs 

efperances.  La  mort  de  leur  chef  augmenta  leurs 
inquiétudes  ,  &  les  forces  qu’on  envoya  con- 
treux  du  Pérou  achevèrent  de  les  déconcerter. 
Leur  courage  mollit  dans  cet  éloignement  de  leur 
patrie  ,  &  la  crainte  de  tomber  dans  les  fers 
d  une  nation  dont  ils  avoient  fi  fouvent  éprouvé 
la  haine  ,  les  détermina  à  fe  rembarquer.  Avec 
plus  de  confiance  ils  fe  feroient  vraifemblable- 
xnent  maintenus  dans  leurs  conquêtes  jufqu’à  l’ar* 
nvée  des  fecours  qui  feroient  partis  de  Zuyder- 

zée  lorfqu’on  y  auroit  appris  leurs  premiers 
fuccès. 


Ama  le  penfoient  ceux  des  François  qui  en 
iij^S  unirent  leurs  richelles  &  leur  audace  pour 
former  un  érabliifement  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan,  ce  me  la  partie  de  la  côte  du  Chili  négligée  par 
les  Efpagnois.  Ce  ptan  eut  l’approbation  de  Louis 
XIV  qui  y  imprima  le  fceau  de  l’autorité  publique. 
Les  liaifons  intimes  que  les  circonltances  formè¬ 
rent  peu  de  tems  après  entre  ce  prince  &  les 
mairies  du  nouveau  monde  ?  empêchèrent  l’exé¬ 
cution  d  un  projet  qui  avoit  plus  d  étendue  qu’on 
n’en  laiiïoit  paroître. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  la  Hol¬ 
lande  8c  la  France  leur  ouvriflTent  les  yeux  fur 
h  mer  du  lud  pour  s’en  occuper.  Ses  mines  les 
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tentèrent  dès  1624.  La  foiblefle  du  prince  qui 
gouvernent  alors  la  nation  fit  tomber  une  aflo- 
ciation  considérable  qu’un  fi  grand  intérêt  avoit 
formée.  Charles  II  reprit  cette  idée  brillante.  II 
fit  partir  le  chevalier  Narbo  Rougts  pour  obfer- 
ver  ces  parages  peu  connus,  8c  pour  ellayer  d’ou¬ 
vrir  quelque  communication  avec  les  peuples  du 
Chili.  Ce  monarque  étoit  fi  impatient  d’appren¬ 
dre  le  fuccès  de  cette  expédition ,  qu’averti  que 
fon  navigateur  de  confiance  étoit  de  retour  aux 
Du  nés ,  il  fe  jetta  dans  fa  berge  8c  alla  au  de¬ 
vant  de  lui  jufqu’à  Gravefend.  Quoique  cette 
tentative  n’eut  rien  produit  d’utile  ,  le  minif- 
tere  ne  fe  découragea  pas.  Il  forma  en  1710 
la  compagnie-  de  la  mer  du  fud  qui  trouva  plus 
commode  ou  peut-être  plus  humain  de  s’appro¬ 
prier  par  le  commerce  les  tréfors  des  pays  com¬ 
mis  à  fon  privilège  que  d’y  faire  des  conquêtes. 
Elle  s’enrichilfoit  allez  paifiblement  lorfqu’une 
guerre  fanglante  changea  la  fituation  des  chofes. 
Une  efeadre  commandée  par  Anfon  remplaça 
ces  négocians  avides.  Il  eft  vraifemblable  quelle 
aurait  exécuté  les  terribles  opérations  dont  elle 
étoit  chargée ,  fans  les  malheurs  qu’elle  éprouva 
pour  avoir  été  forcée  par  des  arrangemens  vicieux 
à  doubler  le  Cap  de  Horn  dans  une  fai  fon  où  il 
n’eft  pas  praticable.  Depuis  1704  l’Angleterre 
s’occupe  tranquillement  d’un  établifiement  dans 
la  mer  du  fud.  Ses  amiraux  y  ont  déjà  décou¬ 
vert  fept  files  bien  peuplées.  Le  tems  nous  ap¬ 
prendra  de  quelle  utilité  elles  peuvent  être  8c 
quels  fecours  elles  fourniront  pour  précipiter  les 
révolutions. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour  l’ambi¬ 
tion.  Mais  fi  le  defir  noble  8c  légitime  d’afFran- 
r,hir  la  moitié  de  l’Amérique  du  joug  des  Efpa- 
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gnols ,  &  I  émulation  d’en  partager  les  richelïcs 
pi  le  commerce  &  l’induftrie  ;  fi  des  vues  auflï 
clevces  fe  meloient  a  l’intérêt  qui  divife  les  na¬ 
tions  &  allume  la  guerre ,  il  ferait  aifé  d ’en- 
ever  d  un  féal  coup  à  l’efpagne  tout  ce  qu’elle 
pollede  en  Amérique  au-delà  du  tropique  du  fud. 
Douze  vaiffeaux  de  guerre  partis  d’Europe  avec 
trois  ou  quatre  mille  hommes  de  débarquement, 
tenteraient  fans  rifque  cette  entreprife.  D’abord 
\ s  crouver°ient  des  rafraîchifiemens  au  Bréfil  9 

^  i  i°/aneir°’  *  Sainte-Cathérine ,  dans  tous  les 
etabuilemens  Portuguais  qui  ont  le  plus  vif  in¬ 
teret  à  labaiffement  des  Efpagnols.  Si  dans  la 
lutte  ces  vaiffeaux  avoient  befoin  de  quelques 
réparations ,  elles  pourraient  fe  faire  avec  sûreté 
fut  la  cote  inhabitée  &  inhabitable  des  Pata- 
gons  dans  le  port  Defiré,  ou  dans  celui  de  Saint- 
Julien.  Ils  doubleraient  le  Cap  de  Horn  dans  les 
mots  de  décembre  &  de  Janvier ,  tems  de  l’ara 
née  où  ces  mers  ne  font  pas  plus  orageufes  que 
les  autres.  En  cas  de  féparation  ,  on  fe  réunirait 
a  t  die  deferte  de  Socoro  &  on  fe  porterait  en 
force  fur  Baldivia. 


Cette  place  eff  moins  redoutable  qu’elle  ne  le 
paraît.  Ses  fortifications  font  à  la  vérité  con- 
iidcrables ,  mais  elles  font  toujours  en  mau¬ 
vais  état.  On  y  compte  cent  canons,  mais 
ils  ont  rarement  des  affûts  qui  puiffent  fervir. 
On  n  y  a  jamais  vu  des  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  pour  foutenir  un  fiege.  Quand  même 
une  adminiftration  attentive  dont  il  n’y  a  point 
d  exemple  dans  ces  contrées  remédierait  à 
ces  défordres  ,  la  réfiftance  ne  ferait  pas  beau¬ 
coup  plus  opiniâtre.  Une  garnifon  toute  com- 
pofée  d’officiers  &  de  loldats  flétris  par  leurs 
Çïtmes  ôc  par  l’exil  auquel  ils  font  condamnés , 
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^manquerait  toujours  de  l’honneur  ,  de  l’expé- 
rience  ,  de  la  capacité  néceflàire  pour  une  dé- 
fenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouveroient  un 
porc  où  les  plus  grandes  flottes  font  en  sûreté , 
des  bois  excellens  de  conftruétion  ,  du  chanvre, 
des  grains  ,  des  légumes.  Les  troupes  aifémenc 
rétablies  dans  un  pays  fi  abondant  &  fi  lain. 
des  fatigues  d’une  longue  navigation  attaque¬ 
raient  le  refte  du  Chili  avec  une  grande  fupé- 
riorité. 

Ce  royaume  qui  étoit  autrefois  défendu  par 
deux  mille  foldats ,  n’en  a  pas  plus  aujourd’hui 
que  cinq  cens  moitié  cavalerie  Jk  moitié  infan¬ 
terie.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en  état 
de  porter  les  armes  &:  diftribués  par  compa¬ 
gnies  font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  ; 
mais  que  pourroient  des  bourgeois  amollis  &  in¬ 
expérimentés  contre  des  hommes  vieillis  dans 
les  exercices  de  la  guerre  <k  de  la  difeipline.  Ce 
ireft  pas  tout.  Les  Araucos  ôc  leurs  amis  ne  ver¬ 
raient  pas  plutôt  cette  diverfîoo  que,  même  fans 
y  être  excités ,  ils  fe  mettraient  en  campagne. 
Leurs  fureurs  font  fi  connues  que  tous  les  ef¬ 
forts  fe  tourneraient  contreux ,  èc  qu’on  ne  fon- 
geroit  guere  à  s’oppofer  aux  entreprifes  des  Eu¬ 
ropéens. 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore  moins  de 
réfiftance.  Callao  le  feul  lieu  fortifié  qui  les  cou¬ 
vre  n’a  qu’une  mauvaife  garnifon  de  fix  cens  hom¬ 
mes.  La  prife  de  ce  port  ouvriroit  le  chemin  de 
Lima  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  deux  lieues  &c 
qui  eft  fans  défenfe.  Les  fecours  qui  leur  vien- 
droient  de  l’intérieur  des  terres  où  il  n’y  a  pas 
un  foldat  ne  les  fauveroient  pas ,  &  l’efeadre  en¬ 
nemie  intercepteroit  aifément  tous  ceux  que  Pa¬ 
nama  pourroxe  leur  envoyer  par  mer.  Panama 
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lui-mcme  qui  n’a  qu’un  mur  fans  fofîes  &  fan? 
ouvrages  extérieurs  ferait  bientôt  obligé  de  fe 
rendre  :  la  garnifon  continuellement  affaiblie  par 
les  cietachemens  qu’elle  fait  pour  la  garde  de  Da- 
nen  ,  du  Chagre  &  de  Porto-belo  feroit  hors  d’é¬ 
tat  de  repoufler  une  attaque  vive. 

Nous  n  ignorons  pas  que  l’ennemi  quoique  maî¬ 
tre  des  côtes  ne  le  feroit  pas  pour  cela  du  Pérou, 
Il  y  a  fans  doute  fort  loin  de  la  prife  de  deux 
mauvaifes  places  à  la  conquête  d’un  fi  vafee  em¬ 
pire.  Qu’on  faffe  cependant  attention  aux  mauvai- 
les  difpofitions  des  Indiens ,  au  mécontentement 
ues  Ci co les  ,  à  leur  molelle  ,  à  leur  inexpérience  , 
a  leur  ignorance  dans  le  maniement  des  armes 
dont  on  ri  a  pas  même  l’attention  de  les  pour¬ 
voir,  de  peut-etre  qu  une  fi  grande  révolution  ne 
lera  pas  jugée  auffi  chimérique  quelle  le  paroît 
au  premier  coup  d’œil.  La  nation  qui  attaqueroit 
les  Efpagnols  n’auroit  guere  moins  davantage  fur 
eux  qu’ils  en  eurent  eux-mêmes  fur  les  Améri- 
quains  lorfqu  ils  les  découvrirent. 

Quand  meme  les  fuccès  du  vainqueur  fe  bor- 
neroient  à  la  prife  de  Callao  de  de  Panama  ,  l’Ef- 
pagne  ne  fe  trouveroit-elle  pas  privée  des  tré- 
lors  quelle  reçoit  de  la  mer  du  fud  ?  Il  faudroit 
pour  rouvrir  la  communication  qu’elle  fît  des 
arméniens  confiderables  •  qu’ils  ne  fu fient  pas 
interceptes  ^  qu  ils  franchifîent  le  cap  de  Horn  ou 
le  derroit  de  Magellan.  Il  faudroit  que  fans  ports 
pour  fe  refaire  de  fe  recruter ,  les  Efpagnols  puf- 
fent  battre  une  efeadre  qui  auroit  reçu  par  l’ifthme 
de  Panama  tous  fes  befoins ,  de  qu’après  leur  vic¬ 
toire,  ils  fuilênt  encore  en  état  de  "former  deux 
fieges  de  forcer  deux  places  vaillamment  défen¬ 
dues.  De  pareilles  difficultés  font-elles  faciles  à 
furmonter  ? 
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Sans  exécuter  clans  tours  fon  étendue  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer ,  on  peut  intercepter 
la  navigation  de  la  mer  du  fud.  Il  fuffit  pour  cela 
que  deux  vailFeaux  de  force  y  arrivent  fans  être 
découverts.  En  établiffant  leur  croifiere  au  fud  3c 
au  nord  de  Lima  ,  où  tout  aboutit  comme  à  un 
centre  commun  ,  rien  de  ce  qui  en  part ,  rien  de 
ce  qui  y  arrive  ne  peut  échapper.  Les  bâtimens  , 
qui  à  raifon  des  vents  &  des  courans  fuivent  tous 
exactement  la  même  ligne  ?  doivent  tomber  né- 
cetfairement  fous  les  voiles  ennemies.  Lorfque  le 
commerce  averti  par  fes  malheurs  fufpend  fes  ar¬ 
méniens  ,  on  celle  à  la  vérité  de  faire  des  prifesj 
mais  ii  des  officiers  plus  fideles  à  leur  patrie  que 
touchés  de  leur  intérêt  perfonnel  perféverent  dans 
leur  dation ,  l’Efpagne  relie  toujours  privée  de 
fes  avantages. 

b  Tous  ces  malheurs ,  que  la  hardieffe  des  na-^ 
vigateurs  en  général  3c  en  particulier  les  dé¬ 
couvertes  récentes  des  Anglois'dans  la  mer  du  fud 
rendent  tous  les  jours  plus  prochains  ,  ne  fau- 
roient  être  écartés  que  par  l’établiiTement  d’une 
forte  efcadre.  La  puiiTance  qui  a  befoin  de  ce  fou- 
tien  ,  en  a  tous  les  matériaux  fous  fa  main.  Ils  fe 
trouvent  dans  la  met  du  fud,  3c  font  de  la  dualité 
convenable  pour  ces  climats.  On  ne  peut  pas  fe 
diffimuler  que  les  équipages  compofes  en  Grande 
partie  d’indiens  ou  de  negres  ne  feront  jamais 
comparables  aux  équipages  Européens  5  mais  ou  on 
les  exerce  avec  foin  ,  qu  on  les  accoutume  à  la 
mer  ,  au  feu  ,  à  la  manœuvre  ,  a  la  difcipline  - 
^ ils  feront  fuffifans  pour  arrêter  des  hommes 
qui  fatigués  par  une  longue  traverfée,  par  un  ciel 
brûlant,  par  des  maladies ,  par  une  mauvaife  nour¬ 
riture  n  auroient  aucun  azyle  fur  cette  plaee  éloi¬ 
gnée,  Nqi^s  oferons  même  ajouter  que  fi  l’Efpa- 
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gne  pouvoir  faire  aimer  fa  domination  âux  fe 
diens  &  les  former  a  la  navigation  avec  une  force 
natale  telle  que  nous  venons  de  la  propofer  pour 
la  mer  du  fud  ,  il  n  y  auroit  point  de  peuple  fur 
la  terre  qui  osât  y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  elpérance  feroit  vaine ,  il  n’en  fau¬ 
drait  pas  moins  conftruire  8c  tenir  dans  une  ac¬ 
tivité  continuelle  une  efcadre  que  les  malheurs  de 
la  guerre  ne  pourroient  occuper  que  par  interval¬ 
les.  Son  loifir  feroit  utilement  employé  à  ramaf- 
fer  fur  les  côtes  des  denrées  qui  périment  faute 
doccafions  8c  de  moyens  pour  leur  exportation* 
Cet  arrangement  tireroit  vraifemblablement  les 
colons  de  la  léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuis 
deux  fiecles.  Allurés  que  leurs  produits  arrive- 
roient  fans  frais  â  Panama  ,  8c  qu’ils  feroient  em¬ 
barqués  fur  le  Chagre  pour  paiïer  en  Europe  avec 
des  frais  médiocres  ,  ils  aimeroient  des  travaux 
dont  ils  feroient  sûrs  de  recueillir  les  fruits.  Peut™ 
être  avec  le  tems  leur  émulation  deviendroit-elle 
allez  vive  ,  pour  déterminer  le  miniftere  à  creu- 
fer  un  canal  de  cinq  lieues  qui  acheveroit  la  com¬ 
munication  des  deux  murs  déjà  fi  avancés  par  un 
fleuve  très-navigable.  Le  gouvernement  partage- 
roit  néceirairement  avec  les  peuples  la  profpérité 
qui  nàîtroit  de  l’exécution  de  ce  projet 5  fi  cepen¬ 
dant  les  Efpagnols  n’avoient  pas  le  même  intérêt 
â  tenir  l’ifthme  de  Panama  fermé  ,  que  les  Califes 
ont  cru  avoir  de  ne  pas  ouvrir  l’ifthme  de  Suez* 
Le  bien  général  des  peuples  8c  l’utilité  du  com¬ 
merce  demandent  à  grands  cris  que  la  terre  ou¬ 
vre  ces  deux  portes  à  la  navigation  3  rapproche 
les  limites  du  monde,  &  lie  les  nations  par  une 
communication  rapide  &  non  interrompue.  Le 
defpotifme  oriental  8c  l’indolence' Elpagnole  s  op~ 
poient  â  une  liberté  de  commerce ,  â  un  efprit  de- 
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iJalité  fociale  qu’ils  ne  connoirtent  point.  On  aime 
mieux  affamer  un  monde  de  richelfes ,  &  voir 
l’autre  périr  dans  la  mifere  &  l’efclavage  ,  que  de 
partager  la  terre  &  Tes  tréfors  entre  tous  les  peu¬ 
ples  qui  l’habitent.  Mais  peut-être  que  la  jondtion 
des  deux  mers  expoferoit  la  cour  de  Madrid  au 
danger  de  voir  le  Pérou  8c  le  Chily  envahis  par 
la  mer  du  nord  ;  c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  portertîons  Elpagnoles  fur  cette  derniere 
mer  s  etendent  depuis  le  golfe  du  Mexique  j uf- 
qu  a  1  Orenoque.  Dans  cet  efpace  immenfe  ,  il  y 
a  une  infinité  d’endroits  où  il  n’eft  pas  poflîble 
de  débarquer  ,  8c  un  plus  grand  nombre  encore 
©u  un  débarquement  ne  ferviroit  de  rien.  Tous  les 
portes  qu  on  a  regardes  jufqu’ici  comme  impor¬ 
tai  tels  que  la  V era-cruz  ,  Chagre  ,  Porro-belo , 
Carthagene  font  fortifiés,  8c  le  font  d’une  manier® 
redoutable. 


L  expérience  a  cependant  prouvé  qu’aucune  de 
ces  places  n’étoit  imprenable.  On  connoît  plus 
d  un  peuple  en  état  de  s’emparer  de  celle  dont  il 
aura  le  plus  d  intérêt  à  fe  rendre  maître.  Peut-être 
même  y  en  a-t-il  quelqu’un  qui  a  artêz  d’hom¬ 
mes  ,  d  argent  &  de  vaifleaux  pour  les  prendre 
toutes  fuccefiîvement,  &  ce  qui  eft  bien  plus  dif- 
ncile  pour  les  garder.  Qu’eft  -  ce  qui  arriveroit  ? 
Lair  de  ces  riches  contrées  prefque  toutes  fi- 
tuées  entre  les  tropiques  ,  dévorerait  les  conqué- 
rans  en  foule.  Ce  climat  dangereux  dans  toutes 
ks  faifons  pour  les  Européens  ,  mortel  pendant  fix 
mois  de  l’année,  peftiféré  pour  des  étrangers  ac¬ 
coutumés  à  un  ciel  tempéré,  à  une  vie  commode  , 
a  une  nourriture  abondante ,  deviendrait  leur  tom¬ 
beau.  Les  calculs  les  plus  modérés  font  monter 
la  perte  des  François  qui  partent  aux  irtes  de  l’A¬ 
mérique  à  trois  dixièmes ,  &  celle  des  Anglois  à 
Tant  11  L  c  - 
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«quatre  ,  tandis  que  les  Efpagnols  ne  perdent  pas 
«dans  le  continent  beaucoup  plus  mal-fa  in  au-delà 
«d’un  dixième. 

Quand  même  l’efprit  humain  parviendroit  k 
dompter  la  malignité  du  climat  3  le  vainqueur 
ne  refteroit-il  pas  néceffairement  confiné  dans 
les  forterelfes  qu’il  auroit  prifes  ,  fans  aucun  ef- 
poir  de  partager  le  produit  des  mines  placées  à 
une  diftance  immenfe  des  côtes  ?  Imagine-t-on 
comment  les  génies  les  plus  hardis  8c  les  plus  fé¬ 
conds  en  reflources  s’y  prendroient  pour  pénétrer 
fans  aucune  reflource  pour  les  vivres  dans  un  pays 
qui  n’eft  point  cultivé  ?  Pour  fe  préfenter  avec  de 
l’infanterie  feulement  devant  une  cavalerie  nom- 
breufe  8c  impétueufe  ?  Pour  avancer  à  travers  des 
précipices  dans  des  contrées  où  il  n’y  a  jamais 
eu  qu’un  mauvais  chemin  qu’on  ne  manquerait 
pas  de  rompre  ?  Pour  forcer  des  défilés  que  cinq 
cens  poltrons  défendraient  contre  une  armée  de 
vingt  mille  hommes. 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on 
croire  que  les  Efpagnols  Ameriquains  fubiront  le 
j  oug  d’un  ennemi  quel  qu’il  puiffe  être  ?  Idolâtres 
par  goût ,  par  pareffe  ,  par  ignorance  ,  par  habi¬ 
tude  ,  par  orgueil  de  leur  religion  8c  de  leur  gou¬ 
vernement  ,  jamais  ils  ne  s’accoutumeront  à  des 
loix  étrangères.  Leurs  préjugés  leur  fourniront  des 
armes  fumfantes  pour  chaüer  auffi  sûrement  leur 
vainqueur  ,  que  les  Portugais  pouffes  dans  un  coin 
de  terre  chafferent  autrefois  du  Brefil  les  Hollan- 
dois  qui  l’avoient  envahi  prefqu’entiérement. 

Il  ne  refteroit  pour  affiirer  la  conquête  que  d’ex¬ 
terminer  tous  les  Européens  qui  s’y  font  établis  : 
car  celle  eft  la  malbeureufe  deftinée  des  conqué- 
rans  ,  qui  prefque  toujours  après  s’étre  emparés 
dan  pays  ?  il  leur  en  faut  détruire  les  habitant 
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Maïs  outre  qu’il  feroit  odieux  6c  injufte  de  foup- 
«çonner  quelque  nation  que  ce  puiüe  être  de  ce 
dernier  excès  de  cruauté  qui  a  voué  les  Espagnols 
à  l’exécration  de  tous  les  fiecles ,  cet  expédient 
11e  ferait  pas  moins  infenfé  en  politique  qu’hor¬ 
rible  en  morale.  Tout  peuple  feroit  forcé  pour 
tirer  parti  de  fes  nouvelles  polfeflions  de  leur  fa- 
crifier  fa  population,  fon  a&ivité  ,  fon  înduftrie  , 
■8c  avec  elles  toute  fa  puiffànce.  Il  n’y  en  a  point 
dallez  peu  éclairé  pour  ignorer  que  depuis  l’o-* 
rigine  du  monde  tous  les  états  qui  ont  tourné 
leur  admimftration  du  coté  des  mines  ont  péri 
mifcrablement,  ou  langui  dans  la  pauvreté  6c  la 
dépendance. 

Cependant  l’enthouliafme  pourroit  aveugler 
quelque  puiftance  maritime  au  point  qu’elle  for- 
mât  le  projet  de  s’approprier  excluhvement  des 
richeiTes  qu  elle  partage  aujourd’hui  avec  des  ri¬ 
vaux.  Son  ivre  lie  lui  feroit  voir  les  mines  pouf* 
fees  au  double ,  Sc  la  culture  au  centuple  de  ce 
quelles  font  ;  les  ouvriers  quittant  les  états  où  ils 
manqueraient  d  occupation  pour  s’incorporer  dans 
la  nation  qui  fourniroit  des  fubfîftances  &  des  vê- 
ffemens  au  nouveau  monde  ÿ  les  vaifleaux  qui  por¬ 
tent  aux  extrémités  de  la  terre  le  fruit  de  leur 
induftrie  pounftant  dans  des  ports  ou  la  ceftation 
du  travail  anéantiroit  la  navigation  ;  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  neceiïairement 
dans  les  feules  mains  par  qui  découleroient  tous 
les  trcfors  •  1  univers  entier  recevant  en  quelque  ' 
maniéré  la  loi  de  la  nation  qui  en  auroit  envahi 
toutes  les  richeftes. 

Cette  erreur  brillante  entraîneroit  sûrement  la 
ruine  de  la  ppiftance  qui  en  feroit  la  bafe  de  fa 
conduite  j  mais  elle  sngageroit  l’Efpagne  dans  des 
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guerres  longues  &  ruineufes  qu’il  lui  elt  aile  SC 
important  de  prévenir.  Elle  le  peut  par  le  moyen 
d’une  efcadre  qu’on  conftruiroit  dans  l’ifle  de 
Cuba.  Ses  atteliers  font  d’autant  mieux  placés  à 
la  Havane  que  les  cotes  les  plus  frequentees  pat. 
fes  vaifleaux  fe  trouvent  la  plupart  fituees  fous 
la  zone  torride.  Les  bois  d  Europe  trop  tendres 
pour  réfifter  aux  chaleurs  exceflives  de  ces  ré¬ 
gions  s’y  deflechent ,  tandis  que  ceux  du  pays  éle¬ 
vés  &  endurcis  fous  l’influence  des  rayons  d  un 
foleil  brûlant  s’y  confervent  des  fiecles  entiers 
avec  des  foins  médiocres.  .  A 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui-meme  & 
le  principe  de  beaucoup  d’autres  defordres  ,  fi 
Futilité  de  cette  marine  fe  bornoit  à  défendre 
les  côtes  Efpagnoles.  Elle  doit  reffiifciter  la  com¬ 
munication  entre  les  colonies  nationales  inter¬ 
rompues  autrefois  par  les  corfaires,  &  dont  les 
liaifons  ont  toujours  été  depuis  languiflantes.  Elle 
doit  prévenir  les  verfemens  frauduleux  &  les 
brouilleries  qui  en  font  trop  fouvent  la  fuite.  Elle 
doit  affiner  la  navigation  plus  en  danger  que  ja¬ 
mais  depuis  que  le  traité  de  1763  a  fait  palier  la 
Floride  fous  la  domination  Angloife. 

Des  efprits  inquiets  qui  voyent  fouvent  le  dan¬ 
ger  où  il  n’eft  pas  tandis  qu’ils  ne  foupçonnenc 
pas  même  celui  qui  frappe  les  yeux  de  tout  le 
monde ,  ont  voulu  faire  craindre  à  1  Efpagne  que 
fa  navigation  ne  fut  interceptée  au  débouquement 
du  canal  de  Bahama.  Outre  que  le  Port  Saint- 
Aumiftin  n’offre  d’afyle  qu’à  des  vaifleaux  de 
grandeur  médiocre ,  ces  parages  ont  des  courans 
fi  rapides  ;  ils  font  femés  de  tant  d  ecueils ,  agi¬ 
tés  de  fi  fréquentes  tempêtes ,  qu  il  eft  împofli- 
ble  aux  plus  hardis  navigateurs  d  y  établir  une 


pTiilofophiqüe  &  politique.  277 

<ttoifiere.  Un  malheur  plus  réel  pour  l’Efpagne 
feroit  que  les  côtes  de  la  Floride  fituées  dans  le 
golfe  du  Mexique  &  jufqu’ici  alTez  peu  con¬ 
nues  offriffent  aux  recherches  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  Il  eft 
poflible  que  cela  ne  foit  pas  }  mais  comme  !a  cour 
de  Madrid  n  en  a  pas  la  sûreté ,  elle  doit  s  occu¬ 
per  des  moyens  de  rendre  cet  evenement  inutile 
par  la  formation  d’une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftination  non 
moins  importante.  Les  colonies  Angloifes  de  1  A- 
mérique  feptentrionale  prennent  tous  les  jours 
des  accroiflemens  qui  étonnent  l’univers.  Elles 
peuvent  refter  allèrvies  à  leur  métropole ,  elles 
peuvent  en  fecouer  le  joug.  Quoiqu’il  arrive  leurs 
befoins  augmenteront  avec  leur  population.  Déjà 
elle  eft  fi  confidérable  que  les  anciens  débouchés 
ne  fuffifent  plus  a  l’extraétion  de  leurs  denrees , 
que  les  anciens  retours  ne  fuffifent  plus  a  leurs 
eonfommations.  Ce  vuide  doit  être  1  origine  de 
cette  grande  fermentation  qui  s’eft  manifeftée  de¬ 
puis  peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande-Bre-. 
tagne  ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  démêlé  jufqu’ici 
les  caufes  d’une  inquiétude  qui  lui  caufe  de  fi 
vives  allarmes  ,  s’éclairera  un  jour.  Elle  fentira 
quelle  ne  peut  rétablir  la  tranquillité  dans  fes 
poffeflîons  éloignées  qu’en  donnant  plus  d’exten- 
fion  à  leur  commerce.  La  nécefiité  autant  que 
l’ambition  la  rendra  conquérante  en  Amérique, 
èc  il  eft  vraifemblable  que  l’orage  fondra  d’a¬ 
bord  fur  le  Mexique.  Il  n’y  a  que  les  forces  ma¬ 
ritimes  de  l’Efpagne  qui  puiffent  donner  à  ces 
grands  efforts  une  autre  direétion. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal  placé  à 
la  Havane  ,  à  Saint-Domingue,  à  la  Vera-cruz  , 
à  Porto  belo  &  à  Carthagene ,  lieux  tous  mal- 
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faias  8c  fous  le  vent.  Nous  les  réunirons  à  Baya-* 
honda  fitué  entre  Sainte-Marthe  ôc  Maracaybo* 
Cette  pofition ,  quoique  peu  connue  5  réunit  tous 
les  avantages  qu'on  peut  defirer  :  un  port  excel¬ 
lent  ,  d’un  accès  facile  Sc  qu’il  eft  aifé  de  rendre 
imprenable  }  une  grande  abondance  de  bois  de 
conftruétion  5  un  air  très-falubre  }  un  territoire 
egalement  propre  à  la  culture  Sc  à  la  multipli¬ 
cation  des  troupeaux.  Les  fauvages  qui  habitent 
cette  contrée  &  qui  font  la  pêche  des  perles  au 
Cap  de  Vêla,  ou  s’éloigneroient ,  ou  continue- 
roient  leurs  occupations  paifibles  ,  h  on  les  trai- 
toit  avec  humanité.  De  cet  afylé  les  vai (féaux 
Efpagnols  menaceroient  les  établilfemêns  enne¬ 
mis  ,  &  protégeroient  les  polfeifions  de  leur  na¬ 
tion. 

lied  vrai  que  lorfqu’ils  auroientune  fois  tourne 
leur  pavillon  vers  les  mers  lituées  fous  le  vent  ^ 
leur  retour  feroit  difficile.  Les  vents  réguliers  du 
fud-eft  au  nord-eft  ,  les  courans  toujours  diri¬ 
gés  vers  l’oueft  rendroient  néceffiairement  leur 
marche  pefante  &  longue.  Mais  cet  inconvénient 
ne  doit  pas  faire  abandonner  un  projet  dont  tout 
démontre  la  néceffité.  Ce  feroit  un  grand  avan¬ 
tage  fi  cette  force  pouvoit  au  befoin  fe  porter  dans 
la  mer  du  fud.  Par  malheur  la  nature  des  chofesr 
s’oppofe  invinciblement  à  cet  objet  d'utilité.  L’ef- 
cadre  avant  de  faire  route  vers  l’équateur  feroit 
obligée  de  s’élever  à  la  hauteur  du  détroit  de  Gi¬ 
braltar  ,  ce  qui  l’expoferoit  aux  mêmes  inconvé- 
niens  que  fi  elle  partoit  d’Europe.  Tout  ce  qu’elle 
pourroit ,  ce  feroit  de  faire  paffier  par  terre  des 
matelots  tout  formés  aux  bâtimens  qui  protége¬ 
roient  les  côtes  du  Pérou. 

Le  plan  de  ctéfenfe  que  nous  venons  de  tracer 
à  PEfpagne  eft  fufceptible  de  grandes  difficultés 
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Peut-être  cette  monarchie  n’efUeile  pas  en  état 
de  faire  les  avances  néceffaires  pour  fonder  la 
marine  dont  elle  doit  fentir  le  befoin  ?  Peut-  être 
ne  peut-elle  pas  affigner  les  fonds  indilpenfables 
pour  fon  entretien  ?  Peut-être  n  a-t-elle  pas  ai- 
fez  de  confiance  en  fes  adminiftrateurs  du  nou¬ 
veau  monde  pour  leur  confier  des  foins  au! h  un- 
portans  ?  Ces  objections  que  nous  n’avons  pu  nous 
difiimulerfemblent  en  effet  infol ubles dans  Pétât  d’é*?- 
puifeipent  ,  d’inaCtion  d’ignorance  ,  de  découra¬ 
gement,  où  fe  trouve  aujourd’hui  cette  puiffance  , 
autrefois  fi  redoutable.  Mais  une. réforme  éclairée, 
prompte  ,  hardie  ,  foutenue  par  le  zele  &  l’au¬ 
torité  du  gouvernement  pour  animer  les  efprits 
à  penfer  ,  à  tenter  ,  à  agir  feront  difparoître  en 
peu  de  tems  une  foule  d’obftacles  que  la  timi¬ 
dité  grofiit ,  multiplie  &  perpétue. 

Des  abus  profondément  enracinés ,  les  protec¬ 
teurs  intéreffés  de  ces  abus  énormes  croiferont 
ces  vues  d’utilité  publique  dans  les  colonies. 
Mais  ils  feront  bientôt  diffipés  fi  on  a  le  courage 
de  les  attaquer  d  abord  dans  la  métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  remonter 
à  l’origine  des  playes  dont  PEfpagne.  eff  depuis 
fi  long-tems  affligée  ,  ont  tous  répété  ,  que  fe 
voyant  maîtreffe  des  tréfors  du  nouveau  monde  , 
elle  avoir  renoncé  d’elle-même  aux  manufactu¬ 
res  ,  à  Pagriculrure.  Aucun  peuple  n’a  jamais 
raifonné  ,  ne  raifonnera  jamais  de  cette  maniéré. 
Les  nations  ne  raifonnent  point.  Elles  font  con¬ 
duites  ou  entraînées  par  les  événemens  qui  font 
dans  les  mains  de  ceux  qui  gouvernent.  Loin 
que  les  riche  (Tes  de  l’Amérique  ayent  anéanri  les 
arts,  elles  leur  donnèrent  d’abord,  &:  dévoient 
ieut  donner  une  nouvelle  aftivité. 


S4 
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Feidinand  par  la  conquête  du  royaume  dé 
Grenade  avoir  acquis  toutes  les  manufactures 
d  Efpagne  qui  etoient  la  plupart  entre  les  mains 
des  Maures  j  mais  il  en  avoir  confidérablement 
diminue  1  exportation  par  l’expulfion  des  Juifs. 

decouverte  du  nouveau  monde  ranima  bien¬ 
tôt  1  induftne  &  le  commerce.  Ils  augmentèrent 
pro  igieu  ementl  un  6c  l  autre  lous  Charles-quinc 

6  meme  fous  Philippe  II.  Dans  les  dernieres  an- 
nees  du  régné  de  ce  prince,  la  feule  ville  de 
ieviüe  contenoit  foixante  mille  métiers  en  foie. 
Les  draps  de  Segovie  paiToienr  pour  les  plus  beaux 
de  1  Europe.  Le  Levant  &  l’Italie  préféraient 
ceux  de  Catalogne  à  ceux  des  autres  nations.  Il 

7  f.T°ic  ,  .  .royaume  une  fi  grande  adivité 

qu  il  le  negocioit  au  rapport  de  Louis  Vallc  de 
la  Cerda  dans  la  feule  foire  de  Médina  pour  cent 
cinquante  millions  d’écus  en  lettres  de  change  , 
Sc  ce  n  etoit  pas  la  place  de  l’état  où  il  s’en  né- 
gocioit  le  plus.  L’armement  contre  l’Angleterre 
célébré  dans  l’hiftoire  fous  le  nom  de  flotte  in- 
vinciole ,  &  compofé  de  cent  cinquante  gros 
vameaux  prouve  que  l’Efpagne  avoir  alors  une 
pumante.  marine  ,  &  par  conféquent  un  commer¬ 
ce  maritime  très  étendu.  Elle  fit  dans  l’elpace 
d  un  fiecle  des  entreprifes  immenfes  8c  très- 
cheies.  Les  feules  guerres  des  Pays-bas  8c  de  la 
Ligne  lui  coûtèrent  trois  mille  millions  de  livres. 
Par  ces  operations  ,  elle  jetta  infiniment  plus  de 
numetaue  chez  les  etrangers  qu’elle  ne  l’a  fait 
depuis  par  ia  voye  du  commerce. 

Sx  cette  puifiance  avoit  ete  obligée  d’acheter 
dans  ces  tems-là  ,  les  marchandé  quelle  em 
voyou  dans  le  nouveau  monde,  l’Europe  aurait 
lüu’-  dès-lors  des  tréfors  de  l’Amérique  comme 
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41e  en  jouit  aujourd’hui.  En  ce  cas,  l’Efpagne 
auroit  été  hors  d’état  de  faire  ces  prodigieux 
arméniens  de  terre  &  de  mer  ,  de  ioudoyer  tant 
d’armées  étrangères  ,  d’entretenir  la  divifion  dans 
les  états  voifins ,  de  tout  boiûverier  par  les  intri¬ 
gues  ,  de  donner  le  branle  à  tous  les  événemens 
politiques ,  d’être  la  première  .  prefque  la  feule 
puiflance  de  l’univers. 

L’expulfîon  totale  &c  la  profcription  des  Mau¬ 
res  &:  des  Juifs  en  1611  fut  la  première  époque 
fenfible  de  la  décadence  de  l’Elpagne.  Cette 
dégradation  fut  fi  rapide  qu’on  vit  des  écrivains 
Elpagnols  former  dès  l’an  1619  des  projets  pour 
le  rétabliflement  politique  de  leur  empire.  On 
imaginera  fans  peine  le  vuide  immenfe  que  dé¬ 
voient  laiffer  dans  leur  patrie  un  million  d’hom¬ 
mes  laborieux  dans  un  teins  où  la  noblefie  retenant 
encore  tous  les  préjugés  &  lespriyilegesharbaresdes 
Vifigots  dont  elle  fe  feifoit  honneur  de  defcendre  , 
renvoyoit  le  travail  à  la  clafte  du  peuple  la  plus 
méprifée  quoique  la  plus  utile.  La  guerre  qui  détruit 
fout ,  étoit  alors  la  feule  profelfion  diftinguce  * 
êc  les  arts  qui  créent ,  con fervent  ou  réparent  def- 
honoroicnt  pour  ainfi  dire  tous  les  hommes  qui 
s’en  occupoient.  S’il  y  avoit  de  l’agriculture  ,  c’eft 
parce  qu’il  y  avoit  des  efclaves.  S’il  y  avoit  du 
commerce ,  c’eft  parce  qu’il  y  avoit  des  Juifs* 
Enfin  fi  l’Efpagne  avoit  des  manufaétures ,  elle 
les  devoit  aux  Maures  qui  vivoient  dans  le  tra¬ 
vail  &  dans  l’opprobre.  Cette  puiftance  ne  fentk 
pas  que  le  vrai  moyen  de  retenir  dans  la  métro¬ 
pole  les  tréfors  du  nouveau  monde  ,  étoit  de  fa- 
vorifer  l’induftrie  qui  les  y  attiroit.  La  feule 
partie  de  la  nation  qui  eût  de  l’aciivité ,  La  feule 
capable  de  remplir  ce  grand  objet,  fut  ignominieu- 
le  ment  profcrite.  Envain  ce*  malheureux  offri-' 
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rent  vingt  millions  au  gouvernement  5  &  iîse$ 
auroient  donne  le  triple,  pour  qu’il  leur  fut  per¬ 
mis  de  continuer  à  refpirer  leur  air  natal  >  la  fu- 
perftition  qui  avoir  prononcé  l’arrêt  de  leur  def- 
rruCtion,  ne  permit  pas  à  la  politique  de  les 
ccouter.  Il  ne  fe  trouva  même  aucune  puidance 
en  Europe  adez  éclairée  pour  leur  offrir  un  afyle  ; 
&  ils  furent  réduits  à  fe  difperfer  en  Afrique  de 
en  Afie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit  ces  malheu¬ 
reux  fur  des  côtes  barbares  \  i’Efpagne  s’applau- 
didoit  de  fon  fanatifme  aveugle.  Elle  fe  croyoit 
toujours  la  plus  riche  puidance  de  l’univers  5 
parce  quelle  ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaiffeaux 
qui  remplidoient  fes  ports  étoient  des  éponges 
qui  commençoient  à  boire  fa  fubftance.  Lorf- 
qu’elle  s’apperçut  de  la  diminution  de  fon  numé¬ 
raire  ,  elle  l’attribua  au  naufrage  de  quelques 
bâtimens  qui  revenoient  des  Indes ,  à  l’enleve- 
ment  de  fes  galbons  par  les  Hollandois ,  à  de 
mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu’il  ne  fallait  pour 
remplir  ces  vuides  qu’augmenter  les  droits  fur 
les  manufactures  &:  fur  les  ouvriers.  Mais  un 
fardeau  qui  eût  été  trop  pefant  même  pour  un 
grand  nombre ,  fut  encore  plus  infupportable  au 
peu  d’artifans  qui  reftoient.  Ils  fe  réfugièrent  en 
Flandre  de  en  Italie ,  ou  fans  fortir  d’Efpagne  5 
ils  abandonnèrent  leur  profedion.  Les  foies  de 
valence ,  les  belles  laines  d’Andaloufïe  de  de 
Caftille  cederent  d’être  travaillées  parles  mains 
des  Efpagnols. 

Le  Fife  n’ayant  plus  de  manufactures  à  oppri^ 
mer ,  opprima  les  cultivateurs.  Les  impôts  qu’on 
en  exigea  furent  également  vicieux  par  leur  na¬ 
ture  ,  par  leur  multiplicité  ,  de  par  leurs  excès. 
Aux  importions  générales  fe  joignirent  ce  qu’on 
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Appelle  en  finance  affaires  extraordinaires,  qui 
eft  une  maniéré  de  lever  de  l’argent  fur  une  claife 
particulière  de  citoyens  ,  impofition  qui  ,  fans 
aider  l’état ,  ruine  les  contribuables  pour  enrichir 
le  traitant  qui  l’a  imaginée.  Ces  refiources  ne 
fe  trouvant  pas  fuffifantes  pour  les  befoins  urgens 
du  gouvernement ,  on  exigea  des  financiers  des 
avances  considérables.  A  cette  époque  ils  devin¬ 
rent  les  maîtres  de  l’etat.  Ils  furent  autorifes  a 
ibus-affermer  les  diverfes  parties  de  leur  bail. 
Les  commis ,  les  gènes  &  les  vexations  fe  mul¬ 
tiplièrent  avec  ce  défordre.  Les  loix  que  ces 
liommes  avides  eurent  la  liberté  de  faire  ,  ne 
furent  que  des  pièges  tendus  à  la  bonne  foi.  Avec 
le  tems  ils  ufurperent  l’autorité  fouveraine ,  6c 
parvinrent  à  décliner  les  tribunaux  du  prince >  a 
-le  choifir  des  juges  particuliers  &  à  les  payer  :  ils 
devinrent  juges  6c  parties. 

Les  proprietaires  des  terres  écrafés  par  cette  ty¬ 
rannie  ,  ou  renoncèrent  à  leurs  poffeflîons  ,  ou  en 
abandonnèrent  la  culture.  Bientôt  cette  fertilité 
péninfule  qui ,  malgré  les  fréquentes  féchereffes 
qu  elle  éprouve ,  nourriiïbit  vingt  millions  d’ha- 
bitans  avant  la  découverte  du  nouveau  monde , 
6c  qui  avoit  été  plus  anciennement  le  grénier  de 
Rome  &  de  l’Italie ,  fe  vit  couverte  de  ronces. 
On  contra&a  la  funefte  habitude  de  fixer  le  prix 
des  grains  ;  on  imagina  de  former  dans  chaque 
communauté  des  gréniers  publics  qui  étoient  né- 
ceifairement  dirigés  fans  intelligence ,  fans  zele , 
fans  probité. 

Quand  la  décadence  d’un  état  a  commencé  » 
il  eft  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la  popu¬ 
lation  3  des  manufactures ,  du  commerce  ,  de 
l’agriculture  5  fut  fuivie  des  plus  grands  maux. 
Tandis  que  l’Europe  s’écUiroit  rapidement  ,  6c 
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qu  une  ^  induftrie  nouvelle  animoit  tous  les  peu^ 
pies ,  l’Efpagne  tomboit  dans  l’ina&ion  &  h 
barbarie.  Les  droits  des  anciennes  douanes  qu  on 
avoit  laiffé  fubfifter  dans  le  paflage  d’une  pro¬ 
vince  a  l’autre  furent  portés  à  l’excès  ,  &  inter¬ 
rompirent  entr’elles  toute  communication.  Ilne 
fut  pas  permis  de  porter  l'argent  de l’un  à  l’autre. 
-Bientôt  on  n’apperçut  pas  la  trace  d’un  feul  che- 
JP111*  Les  voyageurs  fe  trouvoient  arrêtés  au  paf- 
*ages  des  rivières  où  il  n'y  avoit  ni  pont  ni 
Datteaux,  Il  n’y  eut  pas  un  feul  canal  ni  un 
ieul  fleuve  navigable.  Le  peuple  de  l’univers  que 
Lt  fuperftition  condamne  le  plus  à  faire  maigre 
iaifla  tomber  fes  pêcheries  ,  8c  acheta  tous  les 
ans  pour  douze  millions  de  poiflon.  Hors  un 
petit  nombre  de  bâtimens  mal  armés  deftinés 
pour  fes  colonies  ,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire 
national  dans  fes  ports.  Les  cotes  furent  en  proie 
a  1  avidité  5  à  l’animofité  ,  à  la  férocité  des  bar- 
barefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 


mains  y  on  fut  obligé  de  fréter  de  l’étranger  juf- 
qu.  aux  avif  o  qu'on  en  voyoit  aux  Canaries  8c  en 
Amérique.  Philippe  IV  avec  toutes  les  riches 
mines  de  l’Amérique  vit  tout  à  coup  fon  or 
changé  en  cuivre,  8c  fut  réduit  à  donner  aux  mon- 
noies  de  ce  yil  métal  un  prix  prefqu’aulîi  fort 
qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus  grands  de 
la  monarchie.  L’Efpagne  remplie  d’une  vénéra¬ 
tion  ftupide  8c  fuperfticieufe  pour  le  fiecle  de  fes 
conquêtes ,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce  qui 
n’avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  tems  brillans.. 
Elle  voyoit  les  autres  peuples  s’éclairer  y  s’élever  * 
fe  fortifier  ,  fans  vouloir  rien  emprunter  d’eux. 
Un  mépris  décidé  pour  les  lumières  8c  les 
mœurs  de  fes  voifins  formait  la  bafe  de  fon  car 
raitere. 


*1 


philofophîque  &  politique .  2,85 

L’inquifition  ,  ce  terrible  tribunal  établi  d’a¬ 
bord  pour  arrêter  les  progrès  du  judaifme  &:  du 
mahométifme  avoit  porté  un  coup  mortel  aux 
arts  ,  aux  fciences  ,  à  toutes  les  connoiflances 
utiles.  L’Efpagne  ne  fut  ni  troublée  ,  ni  dévaf- 
îée  par  les  querelles  de  la  religion  $  mais  elle 
refta  ftupide  dans  une  profonde  ignorance.  L’ob¬ 
jet  de  ces  difputes,  quoique  toujours  miiérable 
Sc  ridicule  ,  intérelfe  plus  vivement  qu’aucun 
autre  par  fa  liaifon  avec  le  premier  5  le  plus  ref* 
peétable  des  êtres.  On  veut  avoir  raifon  ,  &: 
quand  le  voudroit-on  fi  ce  n’eft  dans  des  quef- 
rions  quon  lie  avec  le  falut  éternel.  On  lit ,  on 
médite.  A  propos  d’une  fotife,  l’efprit  s’exerce 
8c  fe  porte  à  de  bonnes  études.  On  remonte 
aux  fources  primitives.  On  étudie  l’hiftoire,  les 
langues  anciennes.  La  critique  naît.  On  prend 
un  goût  folide.  Bientôt  le  fujet  qui  échauffoit  les 
efprits  tombe  dans  les  mépris.  Les  livres  de  con- 
eroverfe  paffent,  mais  l’érudition  refte.  Les  ma¬ 
tières  de  religion  reflemblent  à  ces  parties  aci¬ 
des  &  volatiles  qui  excitent  dans  tous  les  corps 
propres  à  la  fermentation.  Elles  troublent  d’a¬ 
bord  la  limpidité  de  la  liqueur  j  mais  elles  met¬ 
tent  bientôt  en  aélion  toute  la  mafle.  Dans  le 
mouvement  elles  fe  diflîpent  ou  fe  précipitent. 
Le  moment  de  la  députation  arrive  ,  8c  il  fur- 
nage  un  fluide  doux ,  agréable  8c  vigoureux  qui 
fert  à  la  nutrition  de  l’homme.  Mais  dans  la  fer¬ 
mentation  générale  des  difputes  théologiques  * 
toute  la  lie  de  ces  matières  refta  en  Efpagne.  La 
fuperftition  y  avoit  abruti  les  efprits  au  point  que 
l’état  s’applaudifloit  de  fon  aveuglement. 

L’oubli  de  tous  les  bons  principes  jetta  le 
gouvernement  dans  l’incertitude  de  ce  qu’il  de- 
voit  faire.  Au  lieu  de  cette  activité  qui  auroit 
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été  néceffaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes  les 
parties  d  une  domination  trop  étendue  3c  trop 
difperfée  ,  s’établit  une  lenteur  qui  ruinoit  tou¬ 
tes  les  affaires.  Les  formalites  3  les  précautions  ^ 
les  confeils  qu’on  avoit  multipliés  à  l’infini  pour 
n’être  pas  trompé  *  empechoient  feulement  d’a« 
Sir- 

La  guerre  n  etoit  pas  mieux  conduite  que  la 
politique.  Une  population  qui  fuffifoit  à  peine 
pour  les  nombreufes  garnifons  quon  entrete- 
noit  en  Italie  ,  dans  les  Pays-bas  ,  en  Afrique 
3c  dans  les  Indes  ne  laiffoit  nuis  moyens  de 
mettre  des  armées  en  campagne.  Aux  premières 
hoffilités  >  il  falloir  recourir  à  des  étrangers.  Loin 
que  le  petit  nombre  d  Efpagnois  quon  faifoit 
combattre  avec  ces  troupes  mercenaires  puffent 
les  contenir  ,  leur  fidélité  étoit  fouvent  altérée 
par  ce  commerce.  On  les  vit  fe  révolter  plu¬ 
sieurs  fois  de  concert  ,  3c  ravager  enfemble  les 
provinces  commifes  à  leurs  détenfe. 

Une  lolde  régulière  auroit  infailliblement  pré¬ 
venu  ,  ou  bientôt  diffîpé  cet  efpnt  de  fédition. 
Mais  pour  payer  des  armées  3c  les  tenir  dans 
cette  dépendance  &  cette  fubordination  nécef 
faires  à  la  bonne  difcipline  ,  il  auroit  fallu  fup* 
primer  cette  foule  d’officiers  inutiles  qui  par  leurs 
appointemens  3c  leurs  brigandages  abforboient  la 
plus  grande  partie  des  revenus  publics  ;  ne  pas 
aliéner  à  un  vil  prix  5  ou  ne  pas  laiffér  envahir  les 
droits  les  plus  anciens  de  la  couronne  ,  ne  pas 
diffiper  fes  tréfors  à  entretenir  des  efpions  ?  à 
acheter  des  traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroit 
fallu  fur-tout  ne  pas  faire  'confifter  la  grandeur 
du  prince  ,  à  accorder  des  penfions  &  des  grâces 
à  tous  ceux  qui  n’avoient  d’autre  titre  à  les  obte¬ 
nir  que  l’audace  de  les  demander. 
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Cette  noble  &  criminelle  mendicité  étoit  SaL 
ture  générale.  L’Efpagnol  né  généreux  &  devenu 
fier  dédaignant  les  occupations  ordinaires  de  la 
vie  ne  refpiroic  qu’après  les  gouvernemens  ,  les 
prélatures  ,  les  principaux  emplois  de  la  magis¬ 
trature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  parvenir  à  ces  em¬ 
plois  brillans  ,  le  glorifiant  d’une  Superbe  oifi- 
veté  ,  gardoient  le  ton  de  la  cour,  ôc  mettaient 
autant  de  gravité  dans  leur  ennui  public  que 
les  miniftrfcs  dans  les  fondions  du  gouverne¬ 
ment. 

Le  peuple  même  auroit  cru  Souiller  Ses  mains 
vidorieuSes  en  les  employans  à  des  travaux  pai- 
fibles.  Les  campagnes  ôc  les  atreiiers  éroient  abam 
donnés  à  des  étrangers  qui  venoient  s  enrichit 
de  l’indolence  des  habitans  ,  &  rapportoient  dans 
leur  patrie  un  argent  qui  la  fertilifoit. 

Les  hommes  nés  Sans  propriété  préférant  baf- 
fement  une  fervitude  oilîve  à  une  liberté  labo* 
rieufe,  briguoient  de  grofiîr  ces  légions  de  do- 
meftiques  que  les  grands  traînoient  à  leur  fuite 
avec  ce  fafte  qui  étale  magnifiquement  lorgueil 
de  la  condition  la  plus  inutile  ôc  la  dégradation 
de  la  plus  néceiïàire. 

Ceux  qui  par  un  refte  de  vanité  ne  vouloient 
pas  vivre  fans  quelque  confidération  ,  fe  préci- 
pitoient  en  foule  dans  les  cloîtres  ,  où  la  fu- 
perftitîon  avoir  préparé  depuis  long-tems  un  afyle 
commode  à  leur  pareffe  ,  &  leur  afiuroit  une 
forte  d’honneur  èc  de  diftindion  peur  avoir 
changé  l’état  de  leur  pauvreté  forcée  en  celui 
d’une  pauvreté  volontaire. 

Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le 
inonde  un  bien  honnête  ,  languiiToient  dans  le 
célibat ,  aimait  mieux  rçpQ&cer  à  leur  poftérité 
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que  de  s  occuper  à  lctablir.  Si  quelques-uns  en¬ 
train  e  par  1  amour  &  la  vertu  s’engageoient  dans 
le  mariage  3  a  1  exemple  des  grands  ils  confioient 
d’abord  leurs  enfans  à  l'éducation  fuperftitieufe 
des  colleges  ,*  ôc  dès  1  âge  de  quinze  ans  les  li« 
yroient  à  des  courtifanes.  Le  corps  &Pefprit  de  ces 
jeunes  gens  vieillis  de  bonne  heure  3  sepuifoient 
egalement  dans  ce  commerce  infâme  qui  fe  per- 
pétuoit  même  parmi  eux  qui  avoient  contra&é 
des  nœuds  légitimes.  Ce  défordre  pouffé  jufqu’au 
dernier  excès  fut  là  première  Sc  la  feule  caufe 
de  la  ftérilité  des  femmes  Efpagnoles  autrefois 
auiîî  fécondes  que  celles  des  états  les  plus  peu- 
plés. 


C’eft  parmi  ces  hommes  abrutis  qu’étoient  pris 
ceux  que  la  faveur  deftinoit  à  tenir  les  rênes  du 
gouvernement.  Leur  adminiftration  rappelloit  à 
chaque  inftant  l'école  d’oifiveté  ôc  de  corrup¬ 
tion  d’où  ils  fortoient.  Rien  n’étoit  fi  rare  que 
de  leur  voir  des  fentimens  de  vertu  ,  quelques 
principes  d’équité ,  le  plus  léger  defir  de  faire  le 
bonheur  de  leurs  femblables.  Ils  n  etoient  occu¬ 
pés  qu’à  piller  les  provinces  confiées  à  leurs  foins 
pour  aller  difliper  â  Madrid  dans  le  fein  de  ia 
volupté  le  fruit  de  leurs  rapines.  Cette  conduite 
étoit  toujours  impunie  ,  quoiqu’elle  occafionnâc 
fouvent  des  féditions ,  des  révoltes ,  des  cons¬ 
pirations  ,  quelquefois  même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur,  les  états  unis  par 
des  mariages  ou  par  des  conquêtes  à  la  Caftille  «, 
confommoient  fa  ruine.  Les  Pays -bas  ne  don- 
noient  pas  de  quoi  payer  les  garnifons  qui  les 
défendoient.  On  ne  tiroit  rien  de  la  Franche* 
Comté.  La  Sardaigne  ,  la  Sicile  ôc  le  M danois 
croient  â  charge.  Naples  &  le  Portugal  voyoient 
leurs  tributs  engagés  â  des  étrangers.  L’Aragon  5 

Valence  * 
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Valence,  la  Catalogne,  le  Rouiîinon ,  les  iltes 
Baléares  &  la  Navarre  prétendoient  ne  devoir  à 
la  Monarchie  qu’un  don  gratuit  que  leurs  dé¬ 
putés  regloient  toujours  &  rarement  au  gré  d’une 
cour  avide  8c  épuifée  par  fes  folles  largeifes. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainlî  dans  la  con- 
fufion  en  Efpagne ,  les  tréfors  de  l’Amérique  qui 
n’avoient  d’abord  paffé  aux  autres  états  de  l’Eu¬ 
rope  que  par  des  combinaifons  dcilruétives  de 
guerre  &  de  politique ,  y  couloient  par  une  route 
heureufe  &  paifible.  L’impoflibilité  où  fe  trou- 
voit  la  métropole  de  fournir  aux  befoins  de  fes 
colonies  ,  anima  Pinduftrie  des  autres  peuples 
qui  jufqu  alors  avoit  été  extrêmement  bornée. 
Les  maîtres  naturels  des  richelfes  du  nouveau 
inonde  ne  purent  guere  retenir  que  les  droits 
de  quint ,  d’induit ,  de  garde-côte ,  de  douane  , 

|  *  t  /%  qui  ont  ajouté  aux  mar¬ 

chandées  une  valeur  qui  ne  prend  fur  les  né- 

gocians  etrangers  que  parce  quelle  relferre  les 
consommations  ,  mais  qui  font  payés  par  les  Pé¬ 
ruviens  &  les  Mexicains  qui  les  confomment. 
C  eft  ^  par  cette  voie  que  l’or  &  l’argent  dont 
i  Amérique  a  inondé  l’Europe  ont  palîë  dans  plus 
de  mains  &  fe  font  diftnbués  plus  également. 

„  E“  une  Joi  févere  portée  par  Ferdinand 
ec  llabelle  &  confirmée  par  leurs  fuccelTeurs 

f»  a°K/  eXC^U  ^es  nati°ns  étrangères  des  ports  de 
1  Amérique  &  des  affaires  qui  s’y  faéoient.  L’im- 
pcrieufe  loi  de  la  neceflîté  anéantit  cet  arrancre- 
ment  qui  devoir  être  perpétuel ,  &  fit  tomber°ce 
commerce  dans  leurs  mains.  D’environ  cinquante 
millions  de  denrées  ou  de  marchandées  qui  par- 
tent  tous  les  ans  de  Cadix  pour  les  Indes  Oc¬ 
cidentales  ,  la  huitième  partie  appartient  à  peine 

a  la  métropole.  Le  relie  efl  fourni  par  les  autres 
Toms  I  IJ  -r 
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peuples  5  amis  ou  ennemis  de  l’Efpagne  ,  folïâ 
le  nom  des  Efpagnols  même,  toujours  rideles  aux 
particuliers  &  toujours  infidèles  à  la  loi.  La  bon¬ 
ne  loi  des  Efpagnols  qui  n’a  jamais  reçu  d’at¬ 
teinte  &  dans  ce  commerce  la  sûreté  des  étran¬ 
gers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diffimuler 
l’inconvénient  inévitable  de  ces  contraventions 
perpétuelles  ,  crut  en  réparer  le  préjudice  par  une 
loi  encore  plus  abfurde.  II  défendit  fous  des  pei¬ 
nes  capitale  l’exportation  de  l’or  de  de  l’argent, 
comme  fi  les  Efpagnols  euflent  pu  fe  difpenler 
de  payer  les  marchandées  quils  avoient befoins 
d’acheter.  Lorfqu’on  tenoit  la  main  à  l’exécution 
de  cette  loi ,  l’Efpagnol  qui  eft  à  Cadix  le  fac¬ 
teur  des  autres  nations  confioit  les  lingots  à  des 
Braves  appelles ,  Météores ,  qui  bien  armés  ai- 
loient  porter  les  lingots  numérotés  au  rempart , 
de  les  jettoient  à  d’autres  Météores  qui  les  por- 
toient  aux  chaloupes  chargées  de  les  recevoir. 
Les  faéteurs ,  les  commis  de  les  gardes  qui  ne  les 
troubloient  jamais  ;  .tous  avoient  leurs  droits  fur 
cette  fraude  juftifiée  par  l’iniquité  de  la  loi,  de 
le  marchand  étranger  n’étoit  jamais  trompé.  Ces 
frais  ajoutoient  aux  marchandées  un  nouveau 
prix  que  le  confommateur  étoit  obligé  de  payer. 
La  défenfe  de  fortir  l’or  de  l’argent  étoit  fi  inu¬ 
tile  5  que  quoiqu’il  en  arrivât  tous  les ,  ans  d’ Amé¬ 
rique  une  quantité  prodigieufe ,  on  n’en  voyoit 
que  peu  dans  le  royaume.  Plus  de  févétité  n’au- 
roit  fait  que  hauéer  le  prix  des  marchandées  par 
la  difficulté  d’en  retirer  la  valeur.  Si  conformé¬ 
ment  k  la  rigueur  des  ordonnances  ,  ont  eut  fai- 
fi  ,  jugé  de  condamné  à  mort  quelque  contreve¬ 
nant  de  qu’on  eut  confifqué  fes  biens  ;  cette  atro¬ 
cité  ,  loin  S’empêcher  la  fortie  de  l’argent  lau- 
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foîc  aagmeijtcc  ,  parce  que  ceux  qui  sétoienc 
concernes  juiqu’aiors  d7un  bénéfice  médiocre  exi¬ 
geant  un  iaidire  proportionné  au  nkjue  qu’ils 
dévoient  courir  ,  ’am  oient  multiplies  leurs  profits 
par  leurs  niques  5  6c  fait  palier  beaucoup  d'aï- 
gent  pour  en  avoir  eux-memes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le  vice  de 
fcet  arrangement-  Les  gouvernemens  anciens  qui 
a  voient  pour  les  ioix  ie  relpedt  quelles  méritent 
n  a  u  roi  en  t  pas  manque  d  en  abroger  une  dont  1  ob- 
îeivation  auioit  été  demontree  chimérique.  Dans 
nos  tems  modernes ,  ou  les  empires  font  plus  con- 
duits  par  les  caprices  de  ceux  qui  font  à  leur  tête 
que  lur  des.  principes  raifonnés ,  l’Efpagne  s’eft 
concernée  de  régler  il  y  a  quelques  années  que 
ie  commerce  étranger  retirerait  en  payant  trois 
pour  cent  la  valeur  des  marchandues  qu’il  au- 
roit  fait  palier  dans  le  nouveau  monde.  U  de- 
voit  la  recevoir  par  le  canal  des  banquiers  qu’on 
d  établir  dans  les  principales  placés  de 
i  Europe.  L  objet  du  numftere  étoit  de  le  rendre 
maître  du  commerce  des  piaftres ,  &  par  cônfé- 
quent  du  change.  Ce  pian  qui  peut-être  étoit 
plus  vafte  que  julte  n’a  pas  réulïî.  Les  aaens 
qu  on  avoir  choilis ,  ont  trahi  la  confiance°quî 
leur  avoir  été  accordée.  La  cour  d’Efpamie  ne  s’eft 
pas  obftinée  à  i'outemr  un  édidee  qui  crouloic 
de  toutes  parts.  Tous  les  particuliers  font  main* 
tenant  autoriles  à  extraire  directement  leurs 
fonds  en  fo  foumettant  aux  droits  établis  &  qui 
en  i76S  ont  été  portés  de  trois  à  quatre  pour 
cent.  S’ils  étoient  plus  modérés,  le  gouvernement 
en  tirerait  de  plus  grands  avantages.  Il  y  a  des 
tems  où  les  fraudeurs  Efpagnols  peuvent  fout- 
les  piaftres  à  bord  des  vailTeaux  au  delfous 
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de  l’impofition ,  &  on  fenc  bien  que  ces  facile 
tés  momentanées  font  failles  avec  une  avidité 
extrême. 

Pendant  que  la  métropole  dépériflfoit  ,  il  i\é - 
toit  pas  pofïîble  que  les  colonies  profpéraffent. 
Si  les  Efpagnols  euiïent  connu  leurs  vrais  inté¬ 
rêts  ,  peut  'être  à  la  découverte  de  l’Amérique  fe 
fuirent-ils  contentés  de  former  avec  les  Indiens 
des  nœuds  honnêtes  qui  auroient  établi  entre 
eux  une  dépendance  ,  un  profit  réciproques.  Les 
productions  des  atteliers  de  l’ancien  monde  euf- 
fent  été  échangées  contre  celles  des  mines  du 
nouveau  ;  8c  le  fer  ouvragé  eut  été  payé  à  poids 
égal  par  de  l’argent  brut.  Une  union  fiable  3 
fuite  néceflfaire  d’un  commerce  paifible,  fe  feroit 
formée  fans  répandre  du  fang  ,  fans  dévafter  des 
empires  ,  l’Efpagne  ne  feroit  pas  moins  devenue 
maîtrelfe  du  Mexique  8c  du  Pérou ,  par  la  rai- 
fon  que  tout  peuple  qui  cultive  les  arts  ,  fans 
en  communiquer  les  procédés  &  la  pratique , 
aura  une  fupériorité  réelle  fur  celui  à  qui  il  en 
vend  les  productions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu’on 
a  voit  trouvée  à  fubjuguer  les  Indiens,  l’afeendant 
que  Charles  -  quint  prit  fur  toute  l’Europe ,  l’or¬ 
gueil  fi  ordinaire  aux  conquérans  ,  le  caraCtere 
particulier  des  Efpagnols  ,  l’ignorance  des  vrais 
principes  du  commerce  :  toutes  ces  raifons  8c 
plufieurs  autres  empêchèrent  qu’on  ne  donnât 
d’abord  aux  pays  conquis  du  nouveau  monde  * 
des  loix  fages ,  une  bonne  adminiftrarion  ,  une 
confîftance  inébranlable. 

La  dépopulation  de  l’ Amérique  fut  la  première 
fuite  de  cette  confufion.  Les  premiers  pas  des  con¬ 
quérans  furent  marqués  par  des  ruiffeaux  de  fang* 
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Àuffi  étonnes  de  leurs  vidoires  que  le  vaincu  de 
fa  défaite ,  ils  crurent  ne  pouvoir  jamais  comp¬ 
ter  fur  une  obéiffance  ,  fur  une  fidélité  qu’on 
ne  leur  devoit  point  ;  ôc  dans  l’ivreffe  de  leur 
fuccès  ,  ils  prirent  le  parti  d'exterminer  ceux 
qu'ils  avoient  dépouillés.  Des  peuples  innom¬ 
brables  difparurent  de  la  terre  à  l’arrivée  de  ces 
barbares  qui  ne  fa  voient  ni  gagner  ,  ni  pofleder, 

ni  employer  les  biens  &  les  tréfors  qu’ils  avoient 
engloutis. 

Semblables  aux  Vifigots  dont  ils  étoient  les 
defcendans  ou  les  efclaves ,  les  Efpagnois  par¬ 
tagèrent  entr’eux  les  terres  défertes  ôc  les  hom¬ 
mes  qui  avoient  échappé  à  leur  épée.  La  plu¬ 
part  de  ces  miférables  vidimes  ne  furvêcurent 
pas  long-tems  au  carnage  dans  un  état  d’efcla- 
vage  pire  que  la  mort.  Les  loix  faite  de  tems 
en  tems  pour  .modérer  la  dureté  de  cette  fervi- 
tude  ne  produifirent  que  peu  de  foulagement. 
La  férocité  ,  l’orgueil  ,  l’avidité  fe  jouoient 
egalement  des  ordres  d’un  monarque  trop  éloi¬ 
gne  >  ôc  des  larmes  des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe 
de  deftrudion.  Les  tyrans  qui  les  exploitoient  traî¬ 
nèrent  leurs  efclaves  dans  des  abymes  profonds  3 
ou  privés  de  la  lumière  du  jour ,  de  la  refpira- 
tion  d  un  air  libre  Ôc  fain  ,  des  principaux  fou- 
tiens  de  la  vie ,  de  la  confolation  de  pleurer 
avec  leurs  amis  ôc  leurs  proches  ,  les  Indiens 
creufoient  leur  tombeau  fous  ces  voûtes  téné- 
breufes  qui  recèlent  aujourd’hui  plus  de  cendres 
de  morts  que  de  pouffiere  ou  de  grains  d’or. 
Quand  on  jette  les  yeux  fur  des  traitemens  li 
barbares  >  on  eft  bien  étonné  d’entendre  l’avare 
ôc  ftupide  Efpagnol  fe  plaindre  de  ce  que  les 
indiens  lui  refufent  la  connoi (Tance  de  plu- 
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fisars  mines  découvertes  avant  ou  depuis  la  con- 
quête.  Ces  malheureux  en  trahilfant  le  fecrec 
qu’ils  ont  reçu  de  leurs  peres  ou  que  le  hafard 
leur  a  donné  que  feroient-uls  autre  chofe  que  de 
multiplier  les  moyens  de  les  détruire  ? 

Audi  voit- on  ceux  mêmes  que  la  deftinée 
avoir  fournis  au  joug,  déferrer  les  terres  quils 
cultivoient  pour  leurs  avides  maîtres ,  3c  fe  ré¬ 
fugier  en  grand  nombre  parmi  les,  fauvages  qui 
errent  dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  CordiL 
heres.  Ces  lieux  impénétrables  font  devenus  l’a- 
fyle  d’une  infinité  d’indiens  qui  menacent  tou¬ 
jours  les  provinces  Efpagnoles  d’une  guerre  ou¬ 
verte  ou  d’une  invafion  furtive.  Ils  contraétent 
dans  ces  âpres  climats  un  cara&ere  féroce  qui  les 
rend  redoutables  au  point  qu’on  a  été  forcé  d’a¬ 
bandonner  des  mines  très-abondantes  qui  étaient 
expofées.  à  leurs  incurfioris.  Ce  que  la  ftérilité  du 
fol  ,  le  défaut  de  prévoyance ,  3c  le  manque  des 
relloiirces  de  la  fociéré  fait  perdre  de  population 
a  ces,  fauvages  ,  eft  continuellement  réparé  par 
ies  efclaves  fugitifs  qui  fe  dérobent  à  la  tyrannie 
Européenne.  C’eft  dans  ces  montagnes  que  fe  ré¬ 
généré  en  fecret  une  race  légitime  qui  doit  un 
jour  5  Sc  peut-être  bientôt ,  reprendre  fes  biens  * 
les  droits  3c  fa  liberté  dans  les  entrailles  avides 
3c  cruelles  de  l’ufurpateur  du  nouveau  monde. 

Il  le  dépeuple  encore  par  les  befoins  que  les 
Européens,  leur  ont  apportés,  en  leur  ôtant  les 
moyens  d’y  fubvenir.  Avant  la  conquête  ,  les  In¬ 
diens  allouent  nuds,  ou  ce  qui  fervoit  à  leur  pa¬ 
rure  ils  le  fabriquaient  eux-mêmes  •  c’étoit  une 
occupation  3c  une  forte  de  métier.  Leurs  foins 
fe  réduifoient  à  la  culture  du  champ  du  rnays* 
L’argent  n’étoit  point  une  richeffe.  Toutes  choies 
^éçhangeoieut  entr’eux.  Depuis  que  l’Indien  corn- 
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hie  l’Efpagnoî  vit  en  fociété  ,  il  ell  dans  la  né- 
cefiîté  de  le  loger ,  de  le  nourrir  5  de  fe  vêtir 
le  plus  fouvent  d’étoffes  étrangères.  Faute  d’arts 
&  de  métiers  ,  il  ne  fauroit  pourvoir  à  ces  nou¬ 
veaux  befoins.  Quand  même  il  ne  feroit  pas  tombe 
dans  un  découragement  excellai: ,  fon  travail  fuffi- 
roit  à  peine  aux  dépenfes  de  première  néceilité. 
Ainfi  le  luxe  &c  l’indigence  qui  le  prelTent  l’ônt 
réduit  à  cacher  a  l’écart  fa  nudité  ,  à-  vivre  feul, 
ôc  a  renoncer  à  fa  porter  i  té. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une  au¬ 
tre  plus  aflreufe  encore  ,  &  dont  la  feule  idée 
fit  autrefois  frémir  l’Europe.  Le  célébré  Drake 
ayant  pris  la  ville  de  Saint-Domingue  en  1586 
eut  la  preuve  que  parmi  ces  infulaires ,  les  hom¬ 
mes  en  étoient  venus  à  ce  point  de  défefpoir 
que  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des  enfans 
qui  fartent  la  viftime  de  leur  oppLefieur  ,  ils 
avoient  tous  unanimement  réfol u  de  n’avoir  u* 
cun  commerce  avec  leurs  femmes.  Cette  trifte 
conjuration  contre  la  nature  même  &c  centre  le 
plus  doux  de  les  plaifirs  ,  l’unique  événement 
cle  cette  efpece  que  l’hiftoire  ait  tranfmis  a  la  mé¬ 
moire  des  hommes ,  femble  avoir  été  réfervée  à  l’é¬ 
poque  de  la  découverte  du  nouveau  monde  ,  pour 
caradérifer  a  jamais  la  tyrannie  Efpagnole.  Que 
pouvoient  oppofer  les  Amériquains  à  fa  foif  de 
détruire  que  l’horrible  vœu  de  ne  pas  fe  repro¬ 
duire  ?  Ainfi  Ta  terre  fut  doublement  fouillée  du 
fang  des  peres  &c  du  germe  des  enfans. 

Dès-lors  cette  terre  fut  comme  maudite  pour 
fes  barbares  conquérans.  L’empire  qu’ils  avoient 
fondé  s’écroula  bientôt  de  toutes  parts.  Les  pro¬ 
grès  du  défordre  tk  du  crime  furent  extrêmement 
rapides.  Les  forterertes  les  plus  importantes  tom¬ 
bèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays  ni  ar~ 
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mes  ,  m  magafins.  Le  foldat  quin’étoit,  ni  exercé  i 
m  nourri ,  ni  veto  devint  mendiant  ou  voleur. 
On  oublia  jufqu  aux  élémens  de  la  guerre  &  de 
la  navigation ,  jufqu’au  nom  des  inftrumens  pro- 
près  a  ces  deux  arts  fi  néceffaires.  r 

Le  commerce  ne  fut  que  lart  de  tromper.  L or 
Sc  1  argent  qui  dévoient  entrer  dans  les  cofFres  du 
fonverain  furent  continuellement  diminués  par  la 
fraude  8c  réduits  au  quart  de  ce  qu’ils  dévoient 
etre.  Tous  les  ordres  corrompus  par  l’avarice  fe 
donnoient  la  main  pour  empêcher  la  vérité  d’ar- 
lj ver  au  pied  du  trône  ,  ou  pour  lauver  les  pré¬ 
varicateurs  qu’il  avoit  profcrits.  Les  premiers  8c 
les  derniers  magiftrats  agirent  toujours  de  concert 
pour  appuyer  leurs  injuftices  réciproques. 

Le  cahos  ou  ces  brigandages  plongèrent  les 
affaiies  amena  le  funefte  expédient  de  tous  les 
états  mal  adminiftrés  ,  des  impofitions  fans  nom» 
bre.  On  paroi fioit  s’être  propofé  la  double  fin  d’ar- 

rcter  toute  induftrie  8c  de  multiplier  les  vexa¬ 
tions. 

L  ignorance  marchoit  de  pair  avec  l’injuftice. 

33  J  ai  vu  5  difoit  un  voyageur  célébré  3  porter 
dans  le  même  tribunal  8c  prefqu  a  la  même 
heure  une  meme  fentence  fur  deux  cas  direc- 
53  tement  oppofés.  Envain  s’efforça- 1- on  d’en  faire 
33  comprendre  la  différence  aux  juges.  Cependant. 

»  le  chef  fortant  enfin  des  ténèbres  fe  leva  fur  fon 
»  fiége  ,  retroufla  fa  mouftache  ,  8c  jura  par  la 
55  Sainte  Vierge  8c  par  tous  les  Saints  que  les  Lu- 
53  theriens  Anglois  lui  avoient  enlevé  parmi  fes 
35  livres  ceux  du  pape  luftinicn  dont  il  fe  fervoit 
pour  juger  les  caufes  équivoques  ;  mais  que 

fi  ces  chiens  reparoiffoient  5  il  les  feroit  brûler 
tous. 

n  Le  Lazard  ?  dit  le  même  voyageur  s  fit  tom- 
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p  ber  un  jour  les  métamorphofes  d’Ovide  entre 
les  mains  d  un  Créole.  Il  remit  ce  livre  à  un 
v  »  religieux  qui  ne  l’entendoit  pas  mieux  5  6c  qui 
3?  fit  croire  aux  habitans  de  la  ville  que  c’étoit  une 
53  bible  Anglpife.  Sa  preuve  étoit  les  figures  de 
33  chaque  métamorphofe  qu’il  leur  montioit  en 
33  difant:  voilà  comme  ces  chiens  adorent  le  dia- 
ble  qui  les  change  en  betes.  Enfuite  la  pïéten- 
33  due  bible  fut  jettée  dans  un  feu  qu’on  alluma 
33  exprès,  6c  le  religieux  fit  un  grand  difcours  qui 
33  confiftoit  à  remercier  Saint  François  de  cette 
33  heureufe  découverte,  s? 

Comme  l’aveuglement  eft  toujours  favorable  à 
la  fuperftition  ,  les  miniftres  de  la  religion  ,  fans 
être  beaucoup  plus  éclairés  que  les  autres  ,  prirent 
un  afcendant  décidé  dans  toutes  les  affaires.  Plus 
affures  de  Pimpunité  3  ils  furent  toujours  plus 
hardis  à  violer  tout  principe  d’équité ,  toute  réglé 
de  mœurs  6c  de  décence.  Les  moins  corrompus 
faifqient  le  commerce.  Les  autres  abufoient  de  leur 
miniftere  6c  de  la  terreur  des  armes  eccléfiaftiques 
pour  arracher  aux  Indiens  tout  ce  qu’ils  avoient. 
Un  moine  Efpagnol  paffoit  pour  mal-adroit  5  lorf- 
qu  un  court  voyage  dans  le  nouveau  monde  ne 
lui  valoir  pas  vingt  ou  trente  nulle  piaftres.  Le 
plus  fouvent  on  prévenoit  leur  avidité  par  des 
dons  immenfes.  On  auroit  cru  que  ce  n’étoit  que 
pour  embellir  des  églifes  ,  que  pour  enrichir  le 
clergé  que  l’Amérique  a  voit  été  conquife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés  dans 
le  pays  6c  ceux  qui  arrivoient  d’Europe  ,  acheva 
de  tout  précipiter.  La  cour  avoir  imprudemment 
jetté  les  femences  de  cette  divifion  malheureufe. 
De  faux  rapports  lui  peignirent  les  Créoles  comme 
des  demi-barbares  ,  prefque  comme  des  Indiens. 
Elle  ne  crut  pas  pouvoir  compter  fur  leur  intek 
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ligence  5  far  leur  courage  ,  fur  leur  arrachement  3 
ce  elle  prit  le  parti  de  les  eloigner  de  tous  les  pof- 
res  utiles  ou  honorables.  Cette  réfolution  inju- 
rieufe  les  aigrit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer, 
les  dépofitaires  de  l’autorité  fe  firent  un  art  d’en¬ 
venimer  leur  chagrin  par  des  diftinftions  humi¬ 
liantes.  Il  s’établit  entre  les  deux  clafles  ,  dont 
l’une  étoit  accablée  de  faveurs  Se  l’autre  de  refus , 
une  averfion  infurmontable.  Elle  s’eft  manifeftée 
par  des  éclats  qui  ont  plus  d’une  fois  ébranlé 
l’empire  de  la  métropole  dans  le  nouveau  monde. 
Ce  levain  fermente  toujours  ,  Se  doit  amener  tôt 
ou  tard  des  révolutions.  Elles  paroi  (Lent  d’autant 
plus  sûres  Se  plus  prochaines  ,  que  le  clergé  Créole 
Se  le  clergé  Européen  qui  ont  contrafté  la  con¬ 
tagion  de  ces  haines  ,  de  ces  divifions ,  ne  fe  rap¬ 
procheront  jamais  5  Se  travailleront  félon  l’efprit 
dont  ils  ne  fe  font  jamais  écartés  a  rendre  les 
peuples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône  de 
Charles-quint ,  les  défordres  qu’on  vient  de  voir  y 
Se  les  maux  qui  naiffent  de  tant  de  maux  ont  un 
peu  diminué.  La  nobleffe  n’affeéte  plus  ces  airs 
de  grandeur  qui  tenoient  de  la  royauté  ,  &c  qui 
embarafloient  fouvent  le  gouvernement.  Le  ma¬ 
niement  des  affaires  publiques  a  ceffé  d’etre  Lap- 
panage  de  la  feule  naiflance  :  il  a  paffé  a  des  gens 
de  faveur  ,  de  fortune  ou  de  mérite.  Le  produit 
des  rentes  générales  Se  provinciales  de  toute  l’Ef- 
pagne  qu’une  administration  déteftable  aveit  fait 
tomber  au-deffous  de  huit  millions  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle,  monte  aujourd’hui  à  foixante-douze 
millions  fix  cens  cinquante  -  fix  mille  huit  cens 
cinq  livres.  Cette  heureufe  révolution  qui  a  com¬ 
mencé  par  la  métropole ,  s’eft  étendue  enfaîteaux 
Colonies.  On  a  vu  les  trois  tribunaux  chargés  en 
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Europe  de  leur  direction  ,  perdre  fuccellivement 
quelque  chofe  du  mauvais  efprit  qui  dirigeoit  leurs 
opérations.  Le  confeil  des  Indes  s’occupe  plus  uti¬ 
lement  de  leur  gouvernement ,  de  leur  converfa- 
tion.  La  conuraétation  tranfportée  de  Se  ville  à  Ca¬ 
dix  en  1717  conduit  leur  commerce  avec  plus 
d’intelligence.  Le  confulat  qui  juge  des  différents 
furvenus  entre  lès  négocians  mêlés  dans  les  af¬ 
faires  de  cette  partie  de  l’Amérique  ,  &  qui  doit 
veiller  a  la  confervation  de  leurs  privilèges ,  a 
acquis  quelque  aéhvité  ,  quelques  lumières. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doivent  faire  ef- 
perer  au  miniftere  Efpagnol  qu’il  arrivera  à  une 
bonne  adminiftration  ,  lorfqu’il  aura  faifi  les  vrais 
principes ,  &  qu’il  employera  les  moyens  conve¬ 
nables.  Le  cavadtere  de  la  nation  n’oppofe  pas 
des  obftacles  infurmontables  à  ce  changement  . 

.  O  .  5 

comme  on  le  croit  trop  communément.  Son  in¬ 
dolence  ne  lui  efi:  pas  aufli  naturelle  qu’on  le  penfe. 
Pour  peu  qu’on  veuille  remonter  au  tems  où  ce 
préjugé  défavorable  s’établifloit  5  on  verra  que  cet 
engourdiffement  ne  s’étendoit  pas  à  tout  •  &:  que 
fl  l’Efpagne  étoit  dans  l’inaéfcion  au  dedans ,  elle 
portoit  fon  inquiétude  chez  fes  voifms  dont  elle 
troubloit  fans  celle  la  tranquillité.  Son  oifiveté  a 
pris  fa  naiflànce  en  partie  dans  un  fol  orgueil. 
Parce  que  la  nobleffe  ne  faifoit  rien,  on  a  cru 
qu  il  n  y  avoit  rien  de  fi  noble  que  de  ne  rien 
faire.  Le  peuple  entier  a  voulu  jouir  de  cette 
prérogative  j  Ôc  l’Efpagnol  décharné  5  demi  nud , 
nonchalamment  afiis  à  terre  ,  regarde  avec  pitié 
fon  voifin  qui  bien  vêtu  ,  bien  nourri ,  rit  en  tra¬ 
vaillant  de  fa  folie.  L’un  méprife  par  orgueil  ,  ce 
que  1  autre  recherche  par  vanité  ?  les  commodités 
de  la  vie.  Le  climat  avoit  rendu  l’Efpagnol  fo~ 
bre  3  il  Lefl:  encore  devenu  par  indigence.  L  ef- 
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prie  monacal  qui  le  gouverne  depuis  long-tenis  $ 
lui.  fait  une  vertu  ^  de  cette  meme  pauvreté  qu5il 
doit  à  fes  vices.  Comme  il  n  a  rien ,  il  ne  defire 
rien  ;  mais  il  méprife  encore  moins  les  richelïes 
qu’il  ne  hait  le  travail. 

De  fon  ancien  cara&ere  il  n’ell  refté  à  ce  peu¬ 
plé  pauvre  Sc  fuperbe  qu’un  penchant  démefuré 
pour  tout  ce  qui  a  l’air  de  l’élévation.  Il  lui  faut 
de  grandes  chimères ,  une  immenfe  perfpeélive 
de  gloire.  La  fatisfa&ion  qu’il  a  de  ne  plus  re¬ 
lever  que  du  trône  depuis  l’abailfement  des  grands  3, 
lui  fait  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  la  cour  avec 
refpeét  8c  avec  confiance.  Qu’on  dirige  à  fon 
bonheur  ce  puiftant  reftort  j  qu’on  cherche  les 
moyens  plus  aifés  qu’on  ne  penfe  de  lui  faire 
trouver  le  travail  honorable,  8c  on  verra  la  na~ 
tion  redevenir  ce  qu’elle  étoit  avant  la  décou¬ 
verte  du  nouveau  monde ,  dans  ces  tems  bril¬ 
lons  où  fans  fecours  étrangers ,  elle  menaçoit  la 
liberté  de  l’Europe. 

Apres  avoir  guéri  l’imagination  des  peuples , 
après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  inaéfcion  or- 
gueilleufe ,  il  faudra  fonder  d’autres  plaies.  Celle 
qui  affeéle  le  plus  la  malle  de  l’état ,  c’eft  le  dé« 
faut  de  population.  Le  propre  des  colonies  bien 
adminiftrées  effc  d’augmenter  la  population  de  la 
métropole  qui  par  les  débouchés  avantageux  qu’elle 
fournit  à  leurs  produéfions  augmente  réciproque¬ 
ment  la  leur.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  inté- 
reffant  à  la  fois  pour  l’humanité  8c  pour  la  po¬ 
litique  que  les  nations  éclairées  de  l’Europe  ont 
formé  leurs  établiffemens  du  nouveau  monde.  Le 
fuccès  a  par- tout  couronné  un  fi  noble  8c  fi  fage 
delTein.  Il  n’y  a  que  l’Efpagne  ,  qui  avoir  formé 
ion  fyftéme  avant  que  la  lumière  ne  fut  répan-? 
due ,  qui  ait  vu  fa  population  diminuer  e*i  Eu- 
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JTô’pô  à  mefure  que  fes  pofleffions  augmentoient 
en  Amérique, 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire  8c 
fes  habitans  n’eft  pas  extrême  >  l’aétivité ,  l’éco¬ 
nomie,  une  grande  faveur  accordée  aux  maria¬ 
ges  ,  une  longue  paix  peuvent  avec  le  tems  réta¬ 
blir  l’équilibre.  L’Êfpagne  qui  en  1747  n’avoit  que 
fept  millions  quatre  cens  vingt-trois  mille  cinq 
cens  quatre  vingt-dix  âmes  ,  en  y  comprenant 
cent  quatre  -  vingt  mille  quarante  -  fix  eccléfiafti- 
qu es ,  8c  qui  ne  compte  guere  dans  fes  colonies 
que  la  vingtième  partie  de  la  population  qu’il 
y  avoit  au  tems  de  la  conquête  ne  peut  ni  fe 
repeupler ,  ni  les  repeupler  fans  des  efforts  extraor¬ 
dinaires  8c  nouveaux.  Il  faut  pour  augmenter  les 
ciaftes  laborieufes  du  peuple  ,  qu’elle  diminue  fon 
clergé  qui  énerve  8c  dévore  également  letat.  Il 
faut  qu’elle  renvoyé  aux  arts  les  deux  tiers  de  fes 
foidats  que  l’amitié  de  la  France  8c  h  foibleffe 
du  Portugal  lui  rendent  inutiles.  Il  faut  puifque 
fou  revenu  net  ,  eft  de  cent  vingt- quatre  mil¬ 
lions  8c  que  fes  dépenfes  ordinaires  n’en  abfor- 
bent  que  quatre-vingt-feize  ,  qu’elle  s’occupe  du 
foulagement  des  peuples  auffi-tôt  que  les  poffef- 
fions  de  l’ancien  8c  du  nouveau  monde  auront 
été  tirées  du  cahos  où  deux  fiecles  d’inertie  ,  d’i® 
gnorance ,  8c  de  tyrannie  les  avoient  plongées. 
Il  faut  avant  tout  qu’elle  aboliffe  l’infâme  tribu¬ 
nal  de  l’inquifition  ,  qui  femble  érigé  contre  le 
monarque  8c  contre  le  peuple  ,  en  tenant  l’im 
8c  l’autre  fous  le  joug  d’une  fuperftition  ftupide. 

La  fuperftition  ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  eft 
répandue  chez  tous  les  peuples  fauvages  ou  po¬ 
licés.  Elle  eft  née  fans  doute  de  la  crainte  du 
mal  5  8c  de  l’ignorance  de  fes  caufes  8c  de  fes 
remedes.  C’en  eft  affez  du  moins  pour  l’enraci- 
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ner  clans  1  efprit  de  tous  les  hommes.  Les  fléaux 
de  la  nature,  les  contagions,  les  maladies  les 
accidens  imprévus,  les  phénomènes  deftrudteurs 
toutes  les  cailles  cachées  de  la  douleur  3c  de  la 
mort  font  fi  univerfelles  fur  la  terre ,  qu’il  feroic 
bien  étonnant  que  l’homme  n  en  eut  pas  été  dans 

tous  les  tems  ôc  dans  tous  les  pays  vivement  af- 
reété. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  fub- 
niié  ou  groilî  à  proportion  de  l’ignorance  6c  de 
la  lenfibi lire.  Elle  aura  enfanté  le  culte  des  élé- 
mens  qui  font  les  grands  ravages  fur  la  terre 
comme  les  déluges,  les  incendies ,  les  pelles; 
le  culte  des  animaux  foie  venimeux,  foit  vora¬ 
ces,  mais  toujours  nuifibles  ;  le  culte  des  hom¬ 
mes  qui  ont  lait  les  plus  grands  maux  à  l’homme, 
des  conquérans ,  des  heureux  fourbes ,  des  fai- 
feurs  de  prodiges  apparens  bons  ou  mauvais  ;  le 
culte  des  etres  invisibles  que  l’imagination  fup- 
pofe  caches  dans  tous  les  inftrumens  du  mal.  L’é¬ 
tude  de  la  nature  de  la  méditation  auront  infen- 
fi  blâment  diminue  le  nombre  de  ces  êtres  ,  6c  l’ef- 
prit  humain  le  fera  eleve  du  polytheifme  au  mo- 
notheifme  ;  mais  cette  derniere  idée  limple  6c  fu- 
blime  leia  toujours  rellee  informe  dans  les  cl- 

püts  grolîiers  6c  mclee  d’une  foule  d’erreurs  6c 
de  rantomes. 

^  La  révélation  perfeélionnoit  la  doétrine  d’un 
etre  unique  ;  de  il  ailoit  s  établir  peut-être  une. 
religion  plus  épurée,  fi  les  barbares  du  nord  qui 
inondèrent  les  piovinces  de  1  empire  Romain  n’euf* 
fent  apporte  des  préjugés  facrés  qu’on  ne  pouvoir 
chaiTer  que  par  d’autres  fables.  Le  chriftianifme 
7 lnr  lb  prefenrer  malheureufement  à  des  efprits 
incapables  de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçu¬ 
rent  qu’avec  cet  appareil  merveilleux  dont  l’iano- 
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tance  eft  toujours  avide.  L’intérêt  le  chargea  y 
le  défigura  de  plus  en  plus  ,  de  fit  imaginer  cha¬ 
que  jour  des  dogmes  de  des  prodiges  d’autant  plus 
révérés  qu’ils  étoient  moins  croyables.  Les  peuples 
occupés  durant  douze  liecles  à  fe  partager ,  d  fe 
difputer  les  provinces  de  la  monarchie  univerfelle 
qu’une  feule  nation  avoit  formée  en  moins  de 
deux  cens  ans ,  admirent  fans  examen  toutes  les 
erreurs  que  les  prêtres  étoient  convenus  entr’eux 
après  bien  des  chicanes  d’impofer  a  la  multitude. 
Mais  le  clergé  trop  nombreux  pour  s’accorder  y 
avoir  entretenu  dans  fon  fein  un  germe  de  di- 
vifion  qui  devoir  tôt  ou  tard  fe  communiquer  au 
peuple.  Le  moment  vint  ou  l’efprit  d’ambition  de 
de  cupidité  qui  dévoroit  toute  l’églife  ,  heurta 
avec  beaucoup  d’éclat  de  d’animofité  un  grand 
nombre  de  fuperftitions  le  plus  généralement  re¬ 
çues. 

j 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoit  fait  adop¬ 
ter  les  puérilités  dont  on  s’étoit  laide  bercer ,  de 
qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par  principe  de  rai- 
fonnement ,  ni  par  efprit  de  parti  ;  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  à  les  foutenir  fe  trouvè¬ 
rent  hors  d’état  de  les  défendre  9  lorfqu’elles  fu¬ 
rent  attaquées  avec  un  courage  propre  à  fixer  l’at¬ 
tention  publique.  Mais  rien  n’avança  les  progrès 
de  la  réformation  de  Luther  de  de  Calvin ,  comm* 
la  liberté  qu’elle  accordoit  à  chaque  particulier 
de  juger  fouverainement  des  principes  religieux 
qu’il  avoit  reçus.  Quoique  la  multitude  fut  inca¬ 
pable  d’entreprendre  cette  difeuffion  ,  elle  fe  fen- 
tit  fiere  d’avoir  à  balancer  de  fi  grands  5  de  fi 
chers  intérêts.  L’ébranlement  éroit  fi  général  qu’on 
peut  conjecturer  que  les  nouvelles  opinions  au- 
roient  par- tout  triomphé  clés  anciennes  ,  fi  le  ma» 
giftrat  n’ avoit  cru  avoir  intérêt  à  arrêter  le  tor- 
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rein.  Il  avoit  befoin  ainfi  que  la  religion  d’une 
obéiiïance  implicite  fur  laquelle  fon  autorité  étoit 
principalement  fondée  ,  &  il  craignit  qu’après 
avoir  renverfé  les  tondemens  antiques  &  profonds 
de  la  hiérarchie  Romaine  on  n’examinât  fes  pro¬ 
pres  titres.  L’efprit  républiquain  qui  s’établiffoir 
naturellement  parmi  les  réformés  augmentoit  en- 
core  cette  défiance» 

«  ,  ;  -  » 

Les  rois  d’Efpagne  plus  jaloux  de  leurs  ùfur- 
pations  que  les  autres  fouverains  ,  voulurent  leur 
donner  de  nouveaux  appuis  dans  des  fuperftitions 
plus  uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyftêmes 
des  hommes  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  fur  un 
être  inconnu.  En  vain  la  raifon  crioit  à  ces  im- 
bécilles  monarques  que  nulle  puiffance  n’eft  en 
droit  de  prefcrire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent 
penfer  ;  que  la  focieté  chargée  de  diriger  leurs 
aétions  extérieures  n’a  nul  droit  fur  les  mouve- 
mens  intérieurs  de  leur  cœur  ;  que  la  politique 
doit  préférer  tout  citoyen  qui  fett  la  patrie  à  ce¬ 
lui  qui  eft  inutilement  orthodoxe.  Ces  principes 
éternels  &  inconteftables  ne  furent  pas  écoutés. 
Leur  voix  étoit  étouffée  par  l’apparence  d’un  grand 
intérêt ,  &  encore  plus  par  les  cris  furieux  d’une 
foule  de  pierres  fanatiques  qui  ne  tardèrent  pas 
a  s  emparer  de  1  autorité.  Le  prince  devenu  leur 
efclave  ,  fut  forcé  d’abandonner  fes  fujets  à  leurs 
caprices ,  de  les  laiffer  opprimer ,  d’être  fpe&a- 
teur  oifif  des  cruautés  qu’on  exerçoit  contre  eux. 
Dès-lors  des  mœurs  fuperftitieufes  ,  utiles  feule¬ 
ment  au  facerdoce  ,  devinrent  nuifibles  à  la  fo- 
ciété.  Des  peuples  ainfi  corrompus  Sc  dégénérés 
furent  les  plus  cruels  des  peuples.  Leur  obéif- 
fance  pour  le  monarque ,  fut  fubordonnée  à  la 
volonté  du  prêtre.  Il  opprima  tous  les  pouvoirs  , 
il  fut  le  vrai  fouverain  de  l’état. 
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L  inadion  fut  la  fuite  néceiïàire  d’une  fuperf- 
îition  qui  enervoit  toutes  les  facultés  de  l’ame 
Le  projet  que  les  Romains  formèrent  dès  leur 
enirance  de  devenir  les  maîtres  du  monde  fe  mi_ 

mfefta  jufques  dans  leur  religion.  C’étoit  la  vic¬ 
toire  ,  Bellone  »  la  fortune,  le  génie  du  peuple 
Romain  ,  Rome  meme  qui  croient  leurs  dieux 
Une  nation  qui  afpiroit  à  marcher  fur  leurs  tra¬ 
ces  ,  &  qui  fongeoit  a  devenir  conquérante  • 
adopta  un  gouvernement  monacal.  Il  a  détruit 
tous  les  r efforts  5  il  les  empêchera  de  fe  rétablir 
en  Efpagne  &  en  Amérique ,  s’il  n‘cft  renverfé 
lui- meme  avec  toute  l’horreur  dont  il  eft  dirnre 

L  abolition  de  l’mquifition  doit  hâter  ce  «rand 
changement.  0 

Ce  moyen  tout  néceiïàire  qu’il  eft  au  réta- 

olmi'n  enVî  r  k  monarchle  n’eft  Pas  fuffifant* 
Quoique  1  Efpagne  ait  mis  à  cacher  fa  foiblelfe 

plus  d  art  peut-être  qu’il  n’en  aurait  fallu  ponr 

acquérir  des  forces,  on  connoît  fes  plaies.  Elles 

ont  fi  pi o fondes  &  fi  invétérées  qu’il  lui  faut 

des  fecours  etrangers  pour  les  guérir.  Qu’elle  ne 

es  refufe  pas ,  &  elle  verra  fes  provinces  de 

1  ancien  &  du  nouveau  monde  remplies  de  nou- 

T'  leUr,clonneront  mille  bran- 
es  d  înduftne.  Les  peuples  du  nord  &  ceux  du 

QP°!  cdés  de  Ambition  des  richeftès  qui  ca- 
îaéterife  notre  fîecle ,  iront  en  foule  dans  des 
contrées  ouvertes  à  leur  émulation.  La  fortune 
publique  fuma  les  fortunes  particulières.  Les  for- 
unes  pameuheres  des  étrangers  deviendront  el- 

aurom^eS  0:1:10,1:116  ’  fl  qui  les 

amont  elevees  en  peuvent  jouir  aftez  sûrement 

aiïez  agréablement ,  aflbz  honorablement  pour 

perdre  le  fou  venir  de  leur  pays  natal.  1 
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perfection  ,  il  ne  fuffit  pas  que  l’Efpagne  oUVra 
ion  iein  aux  peuples  de  fa  communion  ,  il  faut 
que  toutes  les  fedes  fans  diftindion  y  foient  ad- 
mifes.  Elle  a  cru  trop  long-tetns  que  la  liberté  de 
conlcience  ne  pouvoir  être  fondée  que  fur  l’impié¬ 
té  la  plus  monftrueufe,  <5e  que  la  tolérance  né- 
toit  pas  même  favorable  à  la  politique  ,  puifque 
le  principe  fondamental  de  toutes  les  fedes  étoit 
de  fe  dételter  ,  Sc  de  déchirer  tôt  ou  tard  les  gou- 
vernemens  où  elles  fe  multiplioient.  Si  les  payent 
avoient  raifonné  ainfi  ,  jamais  le  chriftianifme  ne 
fe  fut  établi.  Il  efl  du  moins  évident  que  leurs 
perfécutions  contre  les  fondateurs  de  notre  reli¬ 
gion  n’ auraient  pas  befoin  d’apologie, 

Lorfque  TEfpagne  aura  acquis  des  bras  ,  elle 
les  occupera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus 
avantageufe.  Le  chagrin  qu’elle  avoit  de  voir  les 
tréfors  du  nouveau  monde  palier  chez  fes  rivaux 
&  fes  ennemis  lui  a  fait  croire  qu’il  n’y  avoit 
que  le  rétabliflement  de  fes  manufadures  qui  put 
la  mettre  en  état  d’en  retenir  une  partie.  Ceux 
de  fes  écrivains  économiques  qui  ont  le  plus  ap¬ 
puyé  ce  fyftême  nous  parohTent  dans  l’erreur.  Tant 
que  les  peuples  qui  font  en  polie llion  de  fabri¬ 
quer  les  marchandifes  qui  fervent  a  l’approvifion^ 
nement  de  LAmérique  s’occuperont  du  foin  de 
conferver  leurs  manufadures  ,  celles  qu’on  vou¬ 
dra  créer  ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la 
concurrence.  Elles  pourront  peut-être  obtenir  à 
auffi  bon  marché  les  matières  premières  &:  la 
main-d’œuvre  }  mais  il  faudra  des  fiecles  pour 
les  élever  à  la  même  célérité  dans  le  travail  à 
la  même  perfedion  dans  l’ouvrage.  Il  n’y  aurait 
qu’une  révolution  qui  tranfporteroit  en  Efpagne 
les  meilleurs  ouvriers,  les  plus  habiles  artiftesétran* 
gerJ  qui  put  prgcuror  ce  grand  changement.  Juf~ 
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jfcjues  à  cecce  époque  qui  ne  paroïc  pas  prochaine  , 
les  tentatives  qu  on  nazaraei’a  auront  une  iliue 
jfunelte.  On  en  a  taie  une  expérience  bien  mi- 
truétive,  loriqu’on  a  prohibé  L  exportation  des  ma¬ 
tières  premières.  La  uétenfe  cle  fortir  les  foies 
n'a  fait  que  les  avilir.  La  culture  en  diminuoit 
fenfibiement ,  Ôc  leroit  entièrement  tombée,  h  le 
gouvernement  n  a  voit  eu  la  fagelle  ae  rendre  au 
commerce  fou  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin  ,  Ôc  nous  ne  craindrons 
pas  d  avancer  que  quand  l’Eipagne  pourrait  le 
procurer  la  fupénorité  dans  les  manulaétures  de 
luxe,  elle  ne  devrait  pas  le  vouloir.  Un  liiccès 
momentané  ferait  fiuvi  d’une  ruine  eiitiere'.  (^>u  on 
iuppofe  que  cette  monarchie  tire  de  ion  lé  in 
toutes  les  marchandifes  nécellaires  pour  Lappro- 
vifionnement  de  fes  colonies ,  les  trefors  immen- 
fes  qui  ieront  le  produit  de  ce  commerce  con¬ 
centres  dans  fa  circulation  intérieure  y  avili¬ 
ront  bientôt  le  numéraire.  La  cherté  des  pro¬ 
ductions  de  fa  terre ,  du  falaire  de  fes  ouvriers 
leia  une  fuite  necelïaire  de  cette  abondance  de 
métaux.  Il  n  y  aura  plus  aucune  proportion  en* 
tr  elle  ôc  les  peuples  voifins.  Ceux-ci  dès-lors  en 
ctat  de  donner  leurs  marchandifes  à  plus  bas 
prix,^  la  forceront  a  les  recevoir,  parce  qu  un 
bénéfice  exhorbitant  furmonte  tous  les  obftacles. 
Ses  habitans  fans  occupation  feront  réduits  à  en 
aller  chercher  ailleurs  >  Sc  elle  perdra  en  même 
tems  fon  induftrie  ôc  fa  population. 

Puifqu  il  eft  împoffibîe  à  LEfpagne  de  retenir 
le  produit  entier  des  mines  du  nouveau  monde  y 
^  ie  doit  partager  nécessairement  avec  le 

e  de  1  Europe  ,  toute  fa  politique  doit  tendre 
a  en  conferver  la  meilleure  part ,  â  faire  pencher 

V  a 
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la  balance  de  fon  côté  ,  8c  à  ne  pas  rendre  fe$ 
avantages  exceffifs  afin  de  les  rendre  permanens» 
Elle  obtiendra  cette  fupériorité  de  la  pratique  des 
arts  de  première  néceflité  ,  de  l’abondance  ,  de 
l’excellente  qualité  de  fes  produdions  naturelles. 

Le  miniftere  Efpagnol  qui  a  entrevu  cette  vé¬ 
rité  s’eft  mépris  ,  en  ce  qu’il  a  regardé  les  ma- 
nu  fad  lires  comme  le  feul  mobile  de  l’agricul¬ 
ture.  C’eft  une  vérité  inconteftable  que  les  ma- 
nufadures  favorifent  l’agriculture  des  terres.  El¬ 
les  font  meme  néceflaires  par-tout  ou  les  frais 
de  tranfport  arrêtant  la  circulation  8c  la  confom- 
mation  des  denrées ,  le  cultivateur  fe  trouve  dé¬ 
couragé  par  le  défaut  de  vente.  Mais  dans  tout 
autre  cas,  il  n’a  pas  befoin  de  l’encouragemeat 
que  donnent  des  manufadures.  S’il  a  le  débou¬ 
ché  de  fes  produdions ,  peu  lui  importe  que  ce 
foit  par  une  confommation  locale  ou  par  l’ex¬ 
portation  qu’en  fait  le  commerce  :  il  fe  livrera 
au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à  l’étranger  en 
laine  ,  en  foie  ,  en  huile  ,  en  vin  ,  en  fer ,  en 
fonde  ,  pour  plus  de  fix  millions  de  piaftres.  Ces 
exportations  ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être 
remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe ,  font  fuf- 
ceptibles  d’une  grande  augmentation,  8c  fi  nous 
ne  nous  trompons  peuvent  être  plus  que  dou¬ 
blées.  Elles  fuffiront  indépendamment  des  Indes 
pour  payer  tout  ce  que  l’état  pourra  confommer 
de  marchandifes  étrangères.  Il  eft  vrai  qu  en.  li¬ 
vrant  ainfi  aux  autres  nations  fes  produdions 
brutes,  il  augmentera  leur  population ,  leurs  ri- 
cheffes  8c  leur  pui (Tance  ;  mais  elles  entretien¬ 
dront  ,  elles  étendront  dans  fon  fein  un  genre  d’in- 

duftrie  bien  plus  sûr ,  plus  avantageux.  Son  exif* 

\  » 
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fcence  politique  ne  tardera  pas  a  devenir  relati¬ 
vement  fupcrieure  \  de  le  peuple  cultivateur  l'em¬ 
portera  fur  les  peuples  manufacturiers. 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages. 
Elle  deviendra  utile  à  l’Efpagne  par  fes  métaux 
de  par  fes  denrées. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés  ,  ces  pré* 
cieufes  colonies  ont  verfé  dans  la  métropole  de¬ 
puis  145? 2  jufqu’en  1740,  c’eft-à-dire  dans  l  ef* 
pace  de  248  années  plus  de  neuf  milliards  de 
piaftres  dont  la  moindre  partie  eft  reftée  à  fc* 
maîtres  naturels  3  le  refte  s’eft  répandu  en  Eu¬ 
rope  ou  a  été  porté  en  Afie.  Depuis  le  premier 
janvier  1754  jufqu’au  dernier  décembre  17643 
on  n’eft  pas  réduit  aux  conjectures.  L’Efpagne  a 
reçu  dans  ce  période  en  piaftres  fortes  qui  valent 
chacune  environ  cinq  livres  cinq  fols. 

De  la  Vera-cruz  en  or  3  ,  1 5  x  ,  354  piaftres  , 
5  réaux  :  en  argent,  85,  S  99,  307  piaftres  * 

2  réaux. 

De  Lima  en  or,  10,  942.,  846  piaftres,  3 
réaux  :  en  argent,  24,  868  ,  745  piaftres  ,  3 
réaux. 

De  Buenos-ayres  en  or ,  2  ,  142  ,  626  piaftres, 

3  réaux  :  en  argent ,  10  ,  326,  090  piaftres  ,  8 
réaux. 

De  Carthagene  en  or,  10, 045  ,  188  piaftres, 
8  réaux  :  en  argent,  1,  702,  174  piaftres  ,  3 
réaux. 

-De  Honduras  en  or,  37,  254  piaftres,  9 
réaux:  en  argent,  677 ,  444  piaftres,  7  reaux. 

De  la  Havane  en  or  ,  656  ,  064  piaftres  ,  3 
réaux:  en  argent,  2 , 639 , 408  piaftres,  2  réaux. 

De  Caraque  en  or ,  52,034  piaftres,  4  réaux  : 
en  argent ,  276  ,  002  piaftres,  6  réaux. 
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De  Saint-Domingue  &  Porto-rico  en  or,  'yi6 
piaftres ,  5  réaux  :  en  argent ,  517,  511  piaftres  y 
i  real. 

De  Cam pêche  ,  Cunama ,  Maracaïbo  en  ar¬ 
gent,  91  ,  564  piaftres,  6  réaux. 

C’eft  en  tout  vingt- fept  millions  ,  vingt  »  fept 
mille,  huit  cens  quatre- vingt-feize  piaftres  en  or, 
8c  cent  vingt- fix  millions,  fept  cens  quatre-vingt» 
dix-huit  mille,  deux  cens  cinquante-huit  piaftres 
huit  réaux  en  argent.  Les  deux  objets  réunis  for¬ 
ment  donc  une  ma  (Te  de  cent  cinquante  trois  mil¬ 
lions  ,  huit  cens  vingt-fix  mille  ,  cent  cinquante- 
quatre  piaftres  8c  huit  réaux.  Qu’on  divife  cette 
famine  en  onze  parties  ,  8c  on  trouvera  que  les 
retours  année  commune  ont  été  de  treize  mil¬ 
lions  ,  neuf  cens  quatre- vingt-quatre  mille  ,  cent 
quatre-vingt-cinq  8c  trois  quarts  de  piaftres.  Il 
faut  ajouter  à  ces  richelïès  celles  que  pour  éviter 
de  payer  les  droits  on  n’enregiftre  pas  ,  8c  qui 
peuvent  monter  à  un  peu  plus  du  quart  de  ce 
qui  eft  enregiftré*  8c  il  fe  trouvera  que  la  mé¬ 
tropole  reçoit  annuellement  de  fes  colonies  en¬ 
viron  dix- fept  millions  de  piaftres. 

Il  feroit  poftible  d’augmenter  ce  produit.  Pour 
y  parvenir,  le  gouvernement- n’a moit  qu’a  faire 
palier  dans  le  nouveau  monde  des  gens  plus  ha¬ 
biles  dans  la  Métallurgie  ,  8c  à  fe  relâcher  fur 
les  conditions  auxquelles  il  permet  d’exploiter  des 
mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jamais  que  paffager» 
La  raifon  en  eft  fenfible.  L’or  8c  l’argent  me  font 
pas  des  richefles ,  ils  repr.éfentent  feulement  des 
riche  (Tes.  Ces  lignes  font  nès-durables  comme  il 
convient  â  leur  deftination.  Plus  ils  fe  mu  tri¬ 
pe  rdent  de  leur  valeur  ,  parce 
moins  de  chofes*  A  mdfutê 
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qu'ils  font  devenus  communs  depuis  ia  découverts 
de  l’Amérique  ,  tout  a  doublé  ,  triplé,  quadruple 
de  prix.  Il  eft  arrive  que  ce  qu’on  a  tiré  des  mi¬ 
nes  a  toujours  moins  valu  ,  &  que  ce  qu’il  en  a 
coûté  pour  les  exploiter  a  toujours  valu  davantage. 
La  balance  qui  penche  toujours  de  plus  en  plus 
du  côté  de  la  dépenfe  ,  peut  rompre  l’équilibre 
au  point  qu’il  faudra  renoncer  i  cette  fource 
d'opulence.  Mais  ce  feroit  toujours  un  grand  bien 
que  de  Amplifier  ces.  opérations,  &c  d’employer 
routes  les  reflources  de  la  phyfique  a  rendre  ce 
travail  moins  deftruéteur  qu’il  ne  l'a  été  juf- 
qu’ici.  Il  eft  un  autre  moyen  de  profpérité  pour 
l’Efpagne  ,  qui  loin  de  s’affoiblir  ,  acqucrera  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  C’eft  le  travail  des 
terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du  danger  à 
permettre  l’établilfement  des  manufactures  dans- 
leurs  poffeilions  du  nouveau  monde  \  mais  elles 
y  ont  encouragé  la  culture  par  tous  les  moyens 
pollïbles.  Si  l’Efpagne  adopte  un  principe  fi  rai-» 
fonnable  ,  elle  parviendra  vraifemblablement  à 
retenir  dans  fon  iein  deux  millions  cinq  cens  mille 
piaftres  qu’en  font  fortir  tous  les  ans  les  épice¬ 
ries.  Il  n’eft  guere  poflible  que  dans  cette  étendue 
de  terres  ,  dans  cette  variété  de  climats  ,  l’Améri¬ 
que  n’ait  quelques  cantons  propres  à  produire  la 
canelle,  le  giroffle  ,  la  mufeade  *  les  autres  aro¬ 
mates  de  l’Afie.  Il  eft  certain  qu’on  trouve  de 
la  canelle  à  Quito.  En  la  cultivant ,  on  lui  don- 
neroit  peut-être  les  qualités  qui  lui  manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réuffiffent ,  foit  qu'elles, 
ne  réuftiffent  pas  ,  on  peut  toujours  cultiver  le 
cafté  dont  l’ufage  s’étend  tous  les  jours  en  Euro¬ 
pe  ;  le  coton  qui  manque  Ecrivent  à  nos  manu¬ 
factures  j  le  fucre  dont  l’Efpagne  acheté  tous  les 
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ans  pour  plus  d’un  million  de  piaftres  &  quelle 

devroit  fournir  a  toute  l’Europe.  * 

onrPlu/ieur]  provinces  du  Mexique  produifoiem: 
autiefois  des  foies  excellentes  qu’on  employoit 
avec  fucces  à  Seviile.  Cette  production  s’eft  per¬ 
due  par  les  contrariétés  fans  nombre  quelle  a 
eliLiyees.  Pvien  n’eft  plus  aifé  que  de  la  reflufciter 
fcc  de  1  etendre. 

La  laine  de  Vigogne  eft  recherchée  par  toutes 
les  nations.  Ce  que  les  flottes  en  rapportent  eft 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  quon  en  de¬ 
mande.  Il  eft  poflible  ,  facile  même  de  multiplier 
dans  ie  climat  convenable  1  efpece  de  brebis  qui 
donne  cette  laine  précieufe. 

L  cxceffive  cheite  us  la  cochenille  l’empreflc- 
ment  Je  tous  les  peuples  pour  s’en  procurer  aver- 
tiflent  continuellement  1  hfpagne  de  l’intérêt  qu’el¬ 
le  a  à  la  multiplier.  1 

-Mais  ce  qu  il  faudroit  fur-tout  encourager  5  ce 
feroit  les  vignes  &  les  oliviers  dont  la  culture  n'eft 
permife  que  dans  une  partie  du  Pérou.  De  petites 
nations  toujours  errantes  feroient  fixées  par  ce 
go  ni  e  de  travail.  Diftnbuées  avec  intelligence  , 
elles  feryiroient  à  établir  des  communications  en¬ 
tre  les  differentes  colonies  5  maintenant  féparées 
pat  des  terreins  immenfes  3c  inhabités.  Les  loix 
qui  font  toujours  fans  force  parmi  des  hommes 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  &:  du  mamftrat , 
feroient  obfervées.  Le  commerce  ne  feroit  pas 
continuellement  interrompu  par  l’impoffibilité  de 
faire  arriver  même  avec  de  grands  frais  les  mar- 
chandifes  au  lieu  de  leur  deftiiiation.  En  cas  de 
guerre  on  feroit  averti  à  te  ms  du  danger  5  &  on 
le  donneroit  clés  fecours  prompts  3c  efficaces,  Si 
l’Efpagne  étoit  privée  par  cet  arrangement  de 
quelques  foibles  exportations,  ce  léger  facrifîce 


■philosophique  &  politique.  313 

feroir  compenfé  par  les  plus  grands  avantages. 
Les  moins  pénibles  clés  occupations  que  nous  in¬ 
diquons  feroient  le  partage  des  naturels  du  pays 
que  leur  indolence  &  peut  -  être  leur  foiblelfe 
rendent  incapables  de  travaux  plus  rudes.  Les 
autres  occupations  feroient  réfervées  pour  les 
^fclaves  aétifs  <S c  vigoureux  que  fournit  F  Afri¬ 
que. 

On  eut  l’idée  de  ce  fecours  étranger  dans  les 
premières  années  qui  fui  virent  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Il  fut  bientôt  preferit  ,  parce 
qu’on  crut  s’appercevoir  que  les  Noirs  corrom- 
poient  les  Américains ,  &:  qu’on  craignit  qu’ils  ne 
les  pouflalTent  a  la  révolte.  Las  Cafas  qui  s’occu- 
poit  fans  celle  du  foulagement  des  Indiens  ob¬ 
tint  en  1517  la  révocation  de  cette  loi  qu’il 
croyoit  nuifïble  à  leur  confervation.  A  cette  épo¬ 
que  ,  on  accorda  à  un  favori  le  privilège  exclufif 
de  porter  quatre  mille  nègres  dans  les  Antilles.  Il 
vendit  fon  droit  aux  Génois  qui  abuferent  de  leur 
monopole.  Cet  odieux  commerce  paffa  fuccefiive- 
ment  aux  Caftillans ,  aux  Portuguais ,  aux  François  > 
aux  Anglois.  Il  eft  enfin  rentré  dans  les  mains 
des  Espagnols  qui  l’exercent  de  la  maniéré  la  plus' 
nuifîble  pour  leur  patrie.  Ses  ennemis  les  plus 
dangereux  deviennent  leurs  agens.  Toutes  leurs 
iiaifons  fe  forment  avec  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un  com¬ 
merce  que  l’humanité  reprouve  5  il  convient  à 
1  Efpagne  de  fe  palier  de  fecours  etrangers  pour  le 
faire.  Le  défaut  de  forts  à  la  cote  d’Afrique  ne 
doit  pas  la  décourager.  Mille  expériences  lui  dé¬ 
montrent  qu’elle  y  traitera  avec  autant  d’avanta¬ 
ge  que  les  nations  qui  y  ont  formé  les  plus  grands 
IrablilTçmens.  Pour  obtenir  ce  fuccès  3  e.ie  n’a 
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b e foin  que  de  recevoir  directement  des  Indfeà 
orientales  les  marchandifes  propres  à  ces  contrées 
barbares ,  que  d’exciter  par  des  gratifications  Fin- 
rrodudion  des  nègres  dans  fes  colonie!  au  lieu  d© 
l’arrêter  par  des  impôts  exceflifs  5  que  de  déchar¬ 
ger  de  tout  droit  d’entrée  8c  de  fortie  les  den- 
rées  qui  proviendront  de  la  vente  de  ces  efclaves* 
On  verra  bientôt  fe  former  dans  la  métropole  la 
foule  d’ouvriers  que  cette  nouvelle  branche  d’in* 
duftrie  exigera.  Les  vailfeaux  fe  multiplieront. 
Les  navigateurs  étrangers  dont  on  aura  emprunté 
les  lumières  feront  remplaces  par  des  nationaux* 
îTout  s  animera  dans  des  colonies  depuis  fi  long- 
tems  languiffantes.  Leurs  productions  qui  ne  paf» 
lent  pas  annuellement  cinq  à  fix  millions  de 
piaftres  ,  n’auront  d’autres  bornes  que  celles  qu’y 
mettra  la  confommation  de  l’Efpagne  8c  de  l’Eu¬ 
rope  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé 
avec  fuccès  à  perfectionner  l’exploitation  des 
mines ,  à  etendre  la  cultute  de  fes  provinces  du 
nouveau  monde  ?  il  faudra  qu’il  trouve  les 
moyens  d  amener  ces  richeifes  dans  la  métropole. 
L  expérience  doit  lui  avoir  appris  que  la  vi*. 
gilance  de  fes  gardes-côtes  ;  que  la  fidélité  de 
fes  commandans  font  des  barrières  que  le  com¬ 
merce  interlope  franchit  fouvent  8c  facile¬ 
ment. 

Tous  les  peuples  à  portée  par  leurs  pofiefiîons 
des  colonies  Efpagnoles  ont  toujours  cherché  à 
s’approprier  frauduleufement  les  tréfors  8c  les 
denrées  de  cette  nation  peu  adive.  Les  Portu- 
guais  ont  tourné  leurs  vues  vers  la  riviere  de  la 
Flata.  Les  Danois ,  les  François  8c  les  Hollan- 
dois  fur  la  côte  de  Carthagene  8c  de  Porto-belo. 
Les  fujets  de  la  Grande-Bretagne  qui  connoilloient 
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soutes  ces  voyes ,  ont  trouvé  dans  les  cédions  qui 
Jeur  ont  été  faites  par  les  derniers  traités  des 
routes  nouvelles  pour  fe  procurer  une  part  plus 
confidérable  à  cette  riche  dépouille.  Les  uns  6c 
les  autres  ont  atteint  leur  but  en  trompant  ou 
en  corrompant  les  gardes-côtes  •  mais  les  Anglois 
allurés  de  n’être  pas  défavoués  par  leur  gouver¬ 
nement,  ont  foutenu  par  la  violence  en  plaine 
paix  chez  les  étrangers  un  commerce  clandeftin 
qui  chez  eux  eft  puni  de  mort.  Leur  marine 
militaire  Lautorife  fi  ouvertement ,  qu’il  exifte 
entr’elle  6c  les  négociations  de  la  nation  un 
contrat  public  en  vertu  duquel  le  vaifieau  de 
guerre  tire  de  l’interlope  cinq  pour  cent  de  fa 
vente  pour  prix  de  la  protection  qu’il  lui  ac¬ 
corde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur 
devoir  que  les  gardes-côtes.  Quoique  la  corrup¬ 
tion  foit  extrême  en  Efpagne,  elle  l’eft  infiniment 
davantage  aux  Indes.  Depuis  les  vice-rois  juf- 
qu’aux  derniers  commis  ,  perfonne  ne  paroît  avoir 
jamais  eu  de  principe.  Tous  ceux  qui  y  paflent 
avec  quelque  autorité ,  ont  acheté  fort  cher  leurs 
places.  Il  faut  fe  rembourfer  des  avances  qu’on  a- 
faites.  Ii  faut  élever  la  fortune  qu’on  eft  allé- 
chercher  fi  loin.  Il  faut  fe  payer  des  dangers 
qu’on  a  courus  en  changeant  de  climat.  Il  faut 
faire  tout  cela  fort  vite  ,  parce  qu’il  eft  rare 
qu’on  foit  continué  au-delà  de  trois  ou  de  cinq 
ans  dans  fon  pofte.  On  diroit  que  l’ Efpagne  ne 
pouvant  empêcher  le  brigandage  a  voulu  le  ren¬ 
dre  moins  odieux  ,  en  y  faifant  participer  plus 
de  monde. 

Tous  les  moyens  de  s’emichir  font  jugés  lici¬ 
tes.  Celui  qu’on  adopte  le  plus  généralement  eft 
de  favorifer  le  commerce  interlope  011  de  le  faire 
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foi-même.  Il  eft  facile ,  il  eft  rapide  ,  il  eft  dourj 
1  erionne  en  Amérique  ne  reclame  parce  qu’il 
convient  à  tout  le  monde.  Si  les  cris  de  quel¬ 
ques  négocians  Européens  arrivent  à  la  cour  ,  ils 
lont  aifément  étouffés  par  des  largefles  verfées  à 
piojpos  fur  les  miniftres  ,  les  confefleurs  ,  les  maî- 
trelles  ou  les  favoris.  Le  coupable  n’eft  pas  feu¬ 
lement  exempt  de  recherches  ,  il  eft  encore  ré- 
compenfe.  Rien  n’eft  fi  bien  établi  ,  fi  générale¬ 
ment  connu  que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui  reve- 
noit  du  nouveau  monde  où  il  avoit  occupé  une 
P^ce  jmPortante  fe  plaignoit  à  quelqu’un  des 
préjuges  qu’il  trouvoit  répendus  contre  Lhonnê- 
teté  de  fon  adminiftration.  Si  on  vous  calomnie  9 
lui  dit  ion  ami,  vous  êtes  perdu  fans  rejfource  ; 
mais  fi  on  nexagere  pas  vos  brigandages ,  votzs 
en  fierez  quitte  pour  en  Jacr i fier  une  partie  : 
vous  jouirez  paisiblement  >  glorienfement  même 
du  rejte. 

Il  f  au  droit  refondre  la  nation  entière  ,  peut- 
être  même  l’humanité  pour  parvenir  à  détruire 
des  abus  fi  enracinés.  Tout  le  tems  que  les  arran- 
gemens  qui  ont  donné  naifïance  au  défordre  fub- 
fifteromt ,  le  contrebandier  fera  fon  commerce  5 
les  gens  chargés  de  l’empêcher  le  protégeront, 
L’Efpagne  ne  réuffira  a  rétablir  l’ordre  ,  qu’en  di¬ 
minuant  les  droits ,  qu’en  changeant  la  maniéré 
d'entretenir  fes  liaifons  avec  fes  colonies. 

Cette  puiiTance  à  laquelle  la  fituation  des  cho- 
fes  ne  permet  pas  de  fabriquer  tout  ce  qu’il  lui 
faut  pour  les  befoins  de  l’Amérique  ,  doit  s’ap¬ 
proprier  les  travaux  de  tous  les  peuples  commer¬ 
çons  de  l’Europe.  Elle  doit  fe  regarder  au  milieu 
d’eux  comme  un  négociant  parmi  des  manufac¬ 
turiers.  Il  faut  qu’elle  leur  fourniffe  les  matières 
premières.  Il  faut  qu’elle  leur  paye  convenable- 
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ment  les  valeurs  nouvelles  que  leur  induftrie 
aura  ajoutées  aux  productions  naturelles.  Il 
faut  qu’elle  répande  tout  chez  les  confomma- 
teurs  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avanta- 
geufe. 

Ces  maximes  font  trop  (impies  pour  lui  avoir 
échappé  y  mais  elle  en  a  fait  une  mauvaife  ap¬ 
plication.  Son  avidité  ou  fes  befoins  l’ont  conti- 
nellement  égarée.  Séparant  toujours  les  intérêts 
de  la  couronne  de  ceux  des  citoyens  ,  elle  n’a 
jamais  vu  d’inconvénient  à  furcharger  fes  doua¬ 
nes.  Aucun  de  fes  adminiftrateurs  ne  paroît  avoir 
fenti  que  la  richelfe  des  peuples  étoit  la  feule 
vraie  richelfe  de  l’état.  Peut-être  même  leur 
aveuglement  a-t-il  été  alfez  grand  pour  croire 
que  les  impofitions  qu’on  mettoit  fur  les  niar- 
chandifes ,  étoient  fupportces  par  ceux  qui  les 
fournilfoient.  On  ne  fauroit  guere  douter  que 
ce  préjugé  11’ait  été  leur  réglé  ,  quand  on  voit 
que  toutes  les  ouvertures  qui  ont  été  faites  pour 
la  modération  des  droits  ont  été  rejettées  comme 
ruineufes  pour  la  monarchie.  Ce  mauvais  efprit 
de  finance,  qui  corrompt  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  le  commerce  de  l’Europe  5  a  rallenti  les 
expéditions  qui  fe  faifoient  directement  de  la 
métropole  pour  fes  colonies.  L’aétivité  de  la 
contrebande  s’eft  acrue  dans  les  proportions.  On 
lui  portera  le  coup  mortel ,  des  qu’on  réglera 
les  tarifs  d’entrée  8c  de  fortie  avec  plus  de  mo¬ 
dération  ,  dès  qu’on  débarraflera  la  navigation 
des  entraves  qui  rendent  fa  marche  fi  pe faute. 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  communément 
pratiquée  des  flottes  8c  des  gainons  eft  la  plus 
convenable  ,  ont  été  féduits  par  l’habitude  qui 
réglé  les  opinions  de  la  plupart  des  hommes. 
Ils  $’ont  pas  vu  que  cette  méthode  lente  par  fa 
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nature  5  cievoit  tout  ruiner  néceffairement.  Le 
commerce  illicite  averti  par  fes  émiftaires  des 
befoins  des  colonies  ,  &c  abondamment  pourvu 
de  ce  qui  peut  leur  convenir  ,  prévient  toujours 
les  vaiifeaux  Efpagnols  qui  trouvant  les  magafins 
remplis  font  forcés  de  vendre  à  perte  ,  ou  ce  qui 
eft  fouvent  plus  fâcheux  ,  font  dans  Limpoftibilité 
de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on 
retarde  leur  départ,  c’eft  un  nouvel  encourage¬ 
ment  pour  la  contrebande  dont  les  dépôts  fans 
celle  renouvellés  ,  font  intariflables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  ruineufe ,  on  a 
fouvent  propofé  au  gouvernement  de  faire  le 
commerce  de  l’Amérique  par  des  compagnies.  La 
cour  de  Madrid  a  toujours  rejetté  ce  projet  com¬ 
me  un  monopole  deftruéfcif  &  plus  deftrudif 
peut-être  que  la  tolérance  interlope.  L’ignorance 
où  elle  vivoit  de  tous  les  principes  ne  La  pas 
empêchée  de  fentir  que  quand  bien  même  il  feroit 
pofiible  que  les  privilèges  exclufifs  fuflfent  utiles 
en  certaines  circonftances  chez  un  peuple  qui  ne 
manqueroit  pas  d'objets  pour  exercer  fon  acti¬ 
vité  ,  ils  ne  peuvent  qu’être  funeftes  â  une  na¬ 
tion  dont  Linduftrie  n’eft  pas  affez  vivement 
excitée. 

Il  n’y  a  qu’une  liberté  entière  clans  les  expé¬ 
ditions  de  Cadix  qui  puiffe  fapper  la  contrebande  5 
donner  au  commerce  l’a&ivité  ,  i’extenfion  dont 
il  eft:  fufceptible.  L’intérêt  de  l’Efpagne  comme 
de  toutes  les  nations  qui  ont  formé  des  colonies 
dans  le  nouveau  monde  ,  eft  d’y  porter  beaucoup 
de  denrées  ,  de  marchandées  d’Europe  ,  &  d’en 
rapporter  beaucoup  de  celles  de  l’Amérique.  Ces 
opérations  font  irréparablement  liées.  L’une  fans 
l’autre  eft  impoftible ,  &  toutes  deux  profcrivent 
les  gênes. 


pJulofophique  &  politique:  3 1 9 

Les  colonies  trouveront  un  grand  avantage 
4ans  cet  arrangement  qui  rependra  l’abondance 
dans  leurs  ports.  La  concurrence  d’un  plus  grand 
nombre  de  vendeurs  a  toujours  été  ,  fera  toujours 
favorable  aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera  par  cet  heureux  moyen 
des  efprits  aigris ,  ou  parce  qu’on  les  a  lailïes 
manquer  des  chofes  les  plus  néceffaires  ,  ou  parce 
qu’011  les  leur  a  fait  payer  à  un  prix  excelîif.  Elle 
fera  tomber  par  le  bon  marché  des  manufactures 
que  les  befoins  abfolus  ont  fait  établir,  &  qu’il 
feroit  dangereux  de  vouloir  détruire  par  l’auto¬ 
rite.  Elle  tournera  l’induftrie  vers  l’agriculture 
qui  deviendra  comme  il  convient  l’occupation 
la  plus  profitable.  Enfin  elle  doublera ,  triplera 
peut-etre  fa  navigation  donc  les  opérations  lan- 
guillantes  expofenc  toujours  la  fortune  publique 
êc  la  livrent  fi  fouvent  à  l’ennemi. 

Tous. les  peuples  de  l’Europe  qui  prennent  plus 
ou  moins  de  part  a  ce  commerce  ,  le  feront  plus 
utilement.  Si  le  fyftême  des  flottes  qui  fixe  la 
quantité  des  marchandées  qu’on  peut  embarquer 
à  Cadix  eft  plus  favorable  au  petit  nombre  des 
négocians  livrés  à  ces  fpéculations ,  la  liberté  d’en¬ 
voyer  en  payant  les  droits  autant  de  marchandi- 
fes  qu’on  voudra,  bai  fiera  le  prix  &  augmentera 
la  confommation.  L  Europe  aura  plus  d’occu na¬ 
tion.  Le  profit  de  chaque  nation  fera  plus  confi- 
derable ,  quoique  celui  de  chaque  particulier  le 
foit  moins.  Cet  avantage  eft  infiniment  plus  pré¬ 
cieux  que  l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce  n’aura 
pas  plutôt  acquis  la  liberté  que  nous  regardons 
Gomme  necefiaire ,  qu  il  fera  porté  à  l’excès  par 
une  émulation  fans  bornes.  L’avidité ,  l’impru¬ 
dence  des  négocians  doivent  préparer  à  ce  défor# 
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dre.  Pêne- erre  fera-ce  un  bien  ?  La  métropole 
aura  toujours  exporté  une  plus  grande  quantité 
de  Tes  produdioas,  aura  reçu  des  retours  plus 
riches.  Les  colons  encouragés  par  le  bon  marché 
a  des  jouiffances  quils  n’avoient  jamais  été  à 
portée  de  fe  procurer,  fe  feront  de  nouveaux  be~ 
l’oins  &  fe  livreront  par  conféquent  à  de  nouveaux 
travaux.  Le  commerce  averti  par  la  perte  d’une 
partie  de  fes  capitaux  ,  mettra  plus  d’adivité , 
d’économie  5  de  vigilance  dans  fes  expéditions. 
Quand  même  l’excès  de  la  concurrence  pourroic 
être  un  mal  réel  ,  il  ne  feroit  jamais  que  mo» 
mentané.  Les  affaires  comme  cela  eft  toujours 
arrivé  ,  comme  cela  arrivera  toujours  ne  tar¬ 
deront  pas  à  répendre  leur  niveau.  Chercher  â 
détourner  cet  orage  par  des  loix  deftrudives  de 
toute  liberté  ?  c’elf  vouloir  prévenir  une  révolu¬ 
tion  heureufe  par  une  oppreffion  perpétuelle.  Dès 
que  l’Efpagne  aura  ouvert  les  yeux ,  le  commerce 
de  fes  colonies  ceflera  d’être  un  pur  monopole  3 
leur  religion  ceffera  d’être  une  pure  fuperftition  , 
leur  gouvernement  ceffera  d’être  une  pure  tyran¬ 
nie.  Par  une  iuite  des  progrès  du  bon  exemple  ôc 
d’une  heureufe  rivalité  ,  le  Portugal  qui  n’a  guere 
été  jufqu’ici  plus  éclairé  que  l’Efpagne  adoptera 
peut-être  pour  le  Brefil  ce  plan  de  réformation» 
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Des  établijjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  NEUVIEME, 


E  Bréfil  eft  un  continent  immenfe  dô 
l’Amérique  méridionale.  Il  eft  borné 
au  nord  par  la  riviere  des  Amazones  * 
au  fud  par  le 
par  une  long 
qui  le  féparent  du  Pérou 
du  noreh  On  donne  à  fes  côtes  douze  cens  lieues 
d’étendue.  L’intérieur  des  terres  ,  trop  peu  connu 
pour  qu’on  en  puiiïe  déterminer  la  profondeur  , 
eft  coupé  du  nord  au  fud  par  les  hauteurs  d’où 
fortent  plufieurs  grandes  rivières,  dons  les  unes 
fe  jettent  dans  l’océan  &  les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb  après  être  arrivé  aux  bouches  de 

Tome  lit  X 


Paraguay  ,  au  couchant 
ue  chaîne  de  montagnes 
^  au  levant  par  la  mer 
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TGrenoque  dans  Ton  troifieme  voyage  en  14^ 
eut  continué  à  s’avancer  vers  le  midi ,  il  ne  pou¬ 
voir  manquer  de  trouver  le  BréfiL  11  préféra  de 
tourner  au  nord-oueft  ,  vers  le  golfe  qui  s  en¬ 
fonce  entre  cette  rivière  &  la  Floride.  ~Les  éta- 
blilfemens  déjà  faits  ,  For  qu’on  en  apportait  ^ 
Fefpérance  qu’il  avoit  de  trouver  une  route  pour 
lés  Indes  orientales  :  tout  le  conduifoit  de  ce 
cote-la. 

Un  heureux  hazard  procura  Tannée  fuivante 
1  honneur  de  cette  découverte  à  Pierre  Alvarez 
Cabrai.  Cet  amiral  Portugais  conduifoit  une  flotte 
au-dela  du  cap  de  Bonne-efpérance.  Pour  éviter 
les  calmes  de  la  cote  d’Afrique  ,  il  prit  telle¬ 
ment  au  large  qu’il  fe  trouva  à  la  vue  d'une  terre 
inconnue  fltuée  à  Toueft.  La  tempête  l’obligea 
d’y  chercher  un  afyle.  Il  mouilla  fur  la  cote  au 
quinzième  dégré  de  latitude  auftrale  dans  un  lieu 
qu’il  appella  Porto-feguro.  Il  prit  pofleflion  du 
pays  fans  y  former  d’établiiïement  5  de  lui  donna 
le  nom  de  Sainte-Croix  auquel  on  fubftitua  depuis 
celui  du  Bréhl ,  parce  que  le  bois  qui  portoit  ce 
nom  étoit  la  produétion  du  pays  la  plus  frappante 
de  la  plus  précieufe  pour  les  Européens  qui  l’em¬ 
ployèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en  fe 
portant  aux  Indes  ,  de  qu’on  ignoroit  fi  elle  n’en 
faifoit  pas  partie ,  on  la  comprit  d’abord  fous  la 
même  dénomination  j  mais  on  la  diftingua  par 
le  furnom  d’Indes  occidentales  ,  parce  qu’on  pre« 
noir  la  route  de  l’orient  pour  aller  aux  véritables 
Indes  &c  la  route  d’occident  pour  aller  au  Bré- 
fil.  Cette  dénomination  s’étendit  depuis  à  toute 
T  Amérique  5  de  les  Amériquains  furent  appellés 
fort  improprement  Indiens. 

C’eft  ainfi  que  les  noms  de  lieux  de  des  chofes 
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kÜlgliés  au  hazard  par  des  ignorans  ont  toujours 
ëmbarrafle  les  philofophes  qui  en  ont  voulu  cher¬ 
cher  [origine  dans  la  nature  même  ,  Sc  non  dans 
les  circonltances  purement  accelfoires  Sc  fouven.c 
étrangères  aux  qualités  phyfiques  des  objets  dé¬ 
signés  Sc  nommés.  Rien  de  plus  bizarre  que  de 
voir  l’Europe  tranfportée  Sc  reproduite  pour  ainfi 
dir  e  en  Amérique  par  le  nom  Sc  la  forme  de  nos 
villes ,  par  les  loix ,  les  mœurs  Sc  la  religion  de 
notre  continent.  Mais  rôt  ou  tard  ,  le  climat  re¬ 
prendra  fon  empire,  Sc  rétablira  les  chofes  dans 
leur  ordre  Sc  leur  nom  naturel ,  toutefois  avec 
ces  traces  d’altération  qu’une  grande  révolution 
laine  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois  ou 
quatre  mille  ans  l’hiftoire  aétuelle  de  l’Amérique 
ne  fera  pas  aufiî  confufe  ,  aufii  inexplicable  pour 
fes  habitans ,  que  l’eft  aujourd’hui  pour  nous  celle 
des  tems  de  l’Europe  antérieurs  à  la  république 
Romaine  ?  Ainfi  les  hommes ,  Sc  leurs  connoif- 
fances ,  Sc  leurs  conjeétures ,  foit  vers  le  pâlie  , 
foit  vers  l’avenir,  font  le  jouet  des  loix  Sc  des 
jmouvemens  de  la  nature  entière  qui  fuit  fon 
cours  ,  fans  égard  à  nos  projets  Sc  à  nos  pen- 
fées  ,  peut-être  même  à  notre  exiltence  qui  n’efi: 
qu’une  fuite  momentanée  d’un  ordre  paffager. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité 
que  l’imprudence  Sc  finftabilité  des  defleins  Sc 
des  mefures  de  l’homme  dans  fes  plus  grandes 
entreprifes,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches, 
$c  plus  encore  l’ufage  de  fes  découvertes.  Dès  que 
la  cour  de  Lisbonne  eut  fait  vifiter  les  ports  , 
les  bayes  ,  les  rivières  ?  les  côtes  du  Bréfil  ,  Sc 
qu’elle  fe  fut  allurée  qu’il  n’y  a  voit  ni  or  ni  ar¬ 
gent  dans  fes  terres ,  elle  les  méprifa  au  point 
de  n’y  envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les 
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îoix  ,  que  des  femmes  perdues  pat  leurs  débat# 
ches. 

Tous  les  ans  il  partoit  du  Portugal  un  ou  deut 
vaifieaux  qui  alloient  porter  dans  ce  nouveau  mon¬ 
de  tous  les  fcélérats  du  royaume.  Ils  en  rappor- 
toient  des  perroquets ,  des  bois  de  teinture  & 
de  marqueteries.  On  voulut  y  joindre  le  gingem¬ 
bre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé  y  de 
peur  que  cette  marchandée  ne  nuisît  au  com¬ 
merce  qu’on  en  faifoit  par  les  grandes  Indes. 

L’Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C’étoit 
le  chemin  de  la  fortune  ,  de  la  confidération  t  de 
la  gloire.  Les  exploits  éclatans  qu’y  faifoient  les 
Portugais ,  les  richefies  qu’on  en  rapportoit  don- 
noient  à  leur  nation  dans  toutes  les  parties  du 
monde  une  fupériorité  que  chaque  particulier  vou* 
loit  partager.  L’enthoufiafme  étoit  général.  Per- 
fonne  ne  paflfoit  librement  en  Amérique  j  mais 
on  commença  à  allocier  aux  malfaiteurs  qu’on 
y  avoit  d’abord  exilés ,  les  infortunés  que  l’inqui- 
fition  voulut  profcrire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  pro¬ 
fonde  &  plus  aétive  que  celle  des  Portugais  pour 
l’Efpagne.  Cette  avernon  fi  ancienne  ,  quon  n’en 
voit  pas  l’origine  ,  fi  enracinée  qu’il  n’eftpaspofi- 
fible  d’en  prévoir  le  terme  ,  ne  les  a  pas  empêchés 
d’emprunter  la  plupart  de  leurs  maximes  d’un  voi- 
fin  dont  iis  redoutoient  autant  les  forces  qu’ils  dé- 
teftoient  le  caraftere.  Soit  analogie  de  climat  êc 
de  penchant  à  la  fuperftition  r  foit  conformité  de 
eirconftances  &  de  fituation ,  ils  ont  pris  les  plus 
mauvaifes  de  fes  inftitutions  ;  mais  la  plus  vi- 
cieufe  de  leurs  imitations  a  été  fans  doute  celle  de 
Finquifition. 

Ce  tribunal  de  fang  érigé  en  Efpagne  en  14SS 
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par  un  mélange  de  politique  &:  de  fanatifme 
îous  Ferdinand  &  Ifabelle  n’eut  pas  été  plutôt 
adopté  par  Jean  III  qu’il  porta  la  terreur  dans 
routes  les  familles.  Pour  établir  d’abord  fon  au¬ 
torité ,  enfuite  pour  la  maintenir,  il  lui  fallut 
tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cens  viéhmes  dont  il 
faifoit  brûler  la  dixième  partie  ,  &  reléguoit  le 
refte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  11  attaqua  avec 
fureur  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  pederaftie, 
défordre  nouveau  dans  l’état  ,  mais  inféparable 
d’un  climat  chaud  où  le  célibat  deviendra  com¬ 
mun  ;  les  forciers  qui  dans  ces  tems  d’ignorance 
ctoient  auflî  redoutés  que  multipliés  par  la  cré¬ 
dulité  dans  toute  l’Europe  bigote  de  barbare  ;  les 
Mahométans  extrêmement  diminués  depuis  qu’ils 
avoient  perdu  l’empire  ;  les  Juifs  fur-tout  que 
leurs  ricneffes  rendoient  plus  fufpeéts. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation  long-tems  con¬ 
centrée  dans  un  petit  de  miférable  coin  de  terre 
fut  difperfée  par  les  Romains ,  plufieurs  de  fes 
membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s’y  mul¬ 
tiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent  fait  la  con¬ 
quête  des  Éfpagnes.  On  les  faifoit  jouir  de  tous 
les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce 
pays  eut  recouvré  fon  indépendance,  qu’ils  furent 
exclus  des  charges.  Ce  commencement  d’oppref- 
fion  n’empêcha  pas  que  vingt  mille  familles  Jui¬ 
ves  ne  s’y  retiraient  quand  après  la  conquête  de 
Grenade  ,  les  rois  Catholiques  les  condamnèrent 
à  for  tir  du  royaume  ou  à  changer  de  culte.  Cha¬ 
que  famille  paya  cet  afyle  de  huit  cruzades.  La 
fuperftition  arma  bientôt  Jean  II  contre  cette  na¬ 
tion  trop  perfécutée.  Ce  prince  en  exigea  onze 
mille  ducats,  de  la  réduifit  enfuite  à  l’efclavage. 
Emanuel  bannit  en  1496  ceux  qui  refuferent  de 
fe  faire  Chrétiens  j  mais  il  rendit  la  liberté  aux 
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autres  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  dtr  cont-^ 
merce  de  1  Afie  dont  on  ouvroit  alors  les  lources* 
L’étahlifiement  de  Finquifition  rallentit  en  154g 
leur  a&ivité.  Les  confifcations  que  fe  permettait 
ce  tribunal  odieux  ,  &  les  taxes  que  le  gouver¬ 
nement  leur  arrachoit  de  tems  en  tems  ,  augmen- 
toient  la  défiance.  Ils  efpérerent  que  cent  mille 
cruzades  qu’ils  fournirent  a  Sébaftien  pour  fou 
expédition  d’Afrique  leur  procureroient  quelque 
tranquillité.  Malheureufement  pour  eux ,  ce  mo¬ 
narque  imprudent  eut  une  fin  funefte.  Philippe 
II  qui  étendit  peu  après  fes  loix  fur  le  Portugal  5 
régla  que  ceux  de  fes  fujets  qui  dèfcendoient  d’un 
Juif  ou  d’un  Maure  ne  pourroient  être  admis  3 
ni  dans  l’état  eccléfiaftique  ,  ni  dans  les  charges 
civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu’on  imprimoit 
pour  ainfi  dire  fur  le  front  de  tous  les  nouveaux 
Chrétiens  dégoûta  les  plus  riches  d’un  féjour  ou 
leur  fortune  11e  les  préfervoit  pas  de  l’humiliation* 
Ils  portèrent  leurs  capitaux  à  Bordeaux  ,  à  Anvers, 
à  Hambourg  ,  dans  d’autres  villes  avec  lefquel- 
les  ils  avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette  émigra¬ 
tion  devint  l’origine  d’une  grande  révolution  , 
étendit  à  plufieurs  contrées  Finduftrie  jufqu’alors 
concentrée  en  Efpagne  Sc  en  Portugal,  de  priva 
les  deux  états  des  avantages  que  l’un  tiroit  des 
Indes  orientales  ,  ôc  l’autre  des  Indes  occiden¬ 
tales. 

Antérieurement  à  ces  dernieres  époques  ,  les 
Juifs  dépouillés  de  leurs  biens  par  Finquifition  , 
proferits  ,  exilés  dans  le  Bréfil  ne  furent  pas  fans 
relïource.  Plufieurs  trouvèrent  des  parens  ten¬ 
dres  ,  des  amis  fideles  ;  &  les  autres  dont  l’in¬ 
telligence  ,  la  probité  étaient  connues  obtinrent 
des  fonds  des  négocians  de  différentes  nations 
avec  icfqueîs  ils  avoient  commercé.  Ces  fe  cours- 
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inïrent  des  hommes  entreprenans  en  état  de  cul¬ 
tiver  des  cannes  à  fucre  dont  les  premières  leur 
vinrent  de  Tille  de  Madere. 

Cette  production  bornée  jufqu’alors  a  caufe  de 
fa  rareté  aux  ufages  de  la  médecine ,  devint  un 
objet  de  luxe.  Les  princes  ,  les  grands,  les  gens 
opulens  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  de 
volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au  Brélil  qui 
étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  fes 
préventions  ,  la  cour  de  Lisbonne  commença  à 
le»  tir  qu’une  colonie  pouvoit  devenir  utile  à  la 
métropole  autrement  que  par  des  métaux.  Elle 
jetta  des  regards  moins  dédaigneux  fur  une  con¬ 
trée  immenfe  que  le  hafard  lui  avoit  donnée  ,  Sc 
qu’elle  étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un 
cloaque  où  aboutilloient  toutes  les  immondices 
de  la  monarchie.  Cet  établiffement  abandonné 
aux  feuls  caprices  des  colons  ,  fut  jugé  digne  de 
quelque  adminiflration.  Thomas  de  Sonia  y 
fut  envoyé  en  1549  pour  le  regler  &:  pour  le 
conduire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  affujetti  à 
Tordre  des  hommes  qui  avoient  toujours  vécu 
dans  l’anarchie  ÿ  dès  qu’il  eut  formé  quelques 
liaifons  entre  des  habitations  qui  jufqu’alors 
avoient  été  entièrement  ifolées  ,  il  chercha  à  con- 
noître  les  naturels  du  pays  avec  lefquels  il  au- 
roit  fans  celle  à  négocier  ou  à  combattre.  Ces 
lumières  n’étoient  pas  aifées  à  acquérir.  Le  Brélil 
étoit  rempli  de  petites  nations  dont  les  unes  ha¬ 
bitaient  au  milieu  des  forets  ôc  des  montagnes  , 
&■  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rivières. 
S’il  s’en  trouvoit  qui  eulfent  des  demeures  fixes  5 
un  plus  grand  nombre  encore  erroit  de  région 
en  région.  La  plupart  n’avoient  aucune  commu¬ 
nication  entr’elles ,  Sc  leurs  langues  étoient  diffé^ 
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rentes.  Flufieurs  qui  n  etoient  pas  divifees  par 
des  guerres  continuelles  ,  1  etoient  par  des  haines 
&  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui 
vivoient  de  leur  chafle  &  de  leur  pêche 9  &  d’au- 
très  qui  cherchoient  leurs  alimens  dans  l’agri¬ 
culture.  Toutes  ces  caufes  &  cent  autres  dévoient 
avoir  introduit  des  différences  très-confidérables  3 
dans  les  occupations ,  dans  les  coutumes  de  ces 
peuples.  Un  examen  réfléchi  fit  connoître  que 
malgré  la  diverfité  de  quelques  nuances  diftinc^ 
tives  ,  le  fonds  du  cara&ere  étoit  entièrement 
le  même. 

Les  Brefiliens  font  en  général  de  la  taille  des 
Européens  ,  mais  ils  font  moins  robuftes.  Ils  ont 
auilî  moins  de  maladies.  Il  n’eft  pas  rare  de  leur 
voir  pouffer  leur  carrière  au  -  delà  dun  fiecle. 
Leurs  cheveux  ne  blanchiflent  que  rarement® 
Avant  d’avoir  vu  des  Européens ,  ils  ne  connoif- 
foient  aucune  efpece  de  vêtement.  Ils  ont  com¬ 
mencé  depuis  à  fe  couvrir  le  milieu  du  corps 
u  porter  dans  leurs  fêtes  de  la  ceinture  en  bas  une 
toile  bleue  ou  rayée  à  laquelle  ils  pendent  de 
petits  os  ou  des  fonnettes ,  îorfqu’ils  peuvent  s’en 
procurer.  Les  plus  confidérables  même  d*entr*eux 
portent  des  manteaux  dans  les  occafions  brillan¬ 
tes  ;  mais  on  s’apperçoit  aifément  que  cette  pa¬ 
rure  les  gêne ,  de  que  leur  plus  grande  fatisfac- 
tion  eft  d’être  nuds.  Hors  les  cheveux  qui  cou¬ 
vrent  leur  tête  ,  ils  ne  fouffrent  point  le  moindre 
poil  fur  le  refte  du  corps  où  il  ne  leur  en  vient 
pas  avant  cinquante  ans.  La  parure  des  femmes 
diffère  de  celle  des  hommes  en  ce  qu’elles  ont 
les  cheveux  extrêmement  longs  &  qu’ils  les  tien¬ 
nent  courts,  qu’elles  portent  en  bracelet  des  os 
d’une  blancheur  éclatante  qu’ils  ont  en  collier  3 
f£  qu’elles  peignent  leur  viface  au  lieu  qu’ils  pei~ 
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gnenr  leur  corps.  La  paffion  des  deux  fexes  eft 
égale  pour  le  bain. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit  do¬ 
minante  fur  les  côtes  5  on  peut  dire  en  générai 
que  chacune  des  nations  innombrables  mais  tou¬ 
tes  peu  nombreufes  qui  habitent  ce  vafte  conti^ 
nent  a  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns  ont 
de  l’énergie ,  mais  ils  font  tous  extrêmement 
bornés.  On  n’en  trouve  pas  un  feul  qui  ait  des 
termes  pour  exprimer  des  idées  àbftraites  &: 
wniverfeiles  y  ni  même  aucun  être  moral.  Cetre 
pencerie  de  langage  qui  eft  commune  à  tous  les 
peuples  de  l’Amérique  méridionale  eft  la  preuve 
la  plus  fenfible  du  peu  de  progrès  qu’y  ont  fait 
les  efprits,  La  reftemblance  des  mots  d’une  lan¬ 
gue  avec  les  autres  prouve  que  les  tranfmigra- 
tions  réciproques  de  ces  fauvages  ont  été  fréquen¬ 
tes  3c  confidérables.  Peut-être  par  la  comparai- 
fon  qu’on  fera  un  jour  de  leur  langue  avec  les 
langues  de  l’Afrique  ,  des  Indes  orientales  & 
de  l’Europe  paryiendra-t-on  à  découvrir  l’origine 
des  Américains  qui  jufqu’ici  a  occupé  fans  fruit 
les  veilles  de  tant  de  favans  ? 

La  nourriture  des  Brefiliens  ne  fauroit  être 
aulîi  variée  que  leur  langage  ?  mais  elle  l’eft  au¬ 
tant  qu’elle  puifle  l’être  dans  un  pays  où  avant 
l’arrivée  des  Européens ,  on  ne  connoiffoit  point 
d’animaux  domeftiques.  Ceux  qui  habitent  fur 
les  côtes  vivent  de  coquillages  que  la  mer  y 
jette.  Sur  les  rivières  5  on  fe  nourrit  de  pêche  s 
&  dans  les  forêts  de  chafte.  Pour  remplit  le  vuide 
qui  peut  fe  trouver  dans  des  relfources  aufli  in¬ 
certaines  ■>  on  a  deux  racines  qui  dans  trois  mois 
deviennent  hautes  d’un  demi  pied  3c  de  la  grof- 
feur  du  bras. 

Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  &  de  boifTon. 


^3®  „  (  ^Tifloîre 

On  ne  craint  pas  d  en  manquer  dans  un  pays  gu 
le  fol  eft  communément  fi  fertile  qu  un  homme- 
un  peu  laborieux  peut  dans  peu  de  jours  culti¬ 
ver  de  quoi  vivre  une  année.  Le  mays  d  ailleurs 
ny  eft  pas  fort  rare ,  &  il  deviendroit  aifément 
commun  fi  on  le  vouloir. 

Ceft  un  ufage  particulier  aux  Brefiliens  de 
boire  &  de  manger  à  des  heures  différentes.  Ja¬ 
mais  ils  ne  boivent  quand  ils  mangent,  &  jamais 
ils  ne  mangent  quand  ils  boivent.  Ces  occupa¬ 
tions  qu’ils  regardent  comme  les  plus  importantes 
de  leur  vie,  ne  font  mêlées  d’aucun  entretien. 
Ce  n’eft  qu  après  avoir  fatisfait  leurs  befoins 
qu  ils  parlent  de  leurs  affaires  ,  de  leurs  projets  8c 
de  leurs  vengeances. 

Le  travail  leur  eft  inconnu.  Manger,  chanter  y 
danfer  c’eft  tout  leur  bonheur  j  ils  n’en  connoif- 
fent  pas  d’autre.  Ils  danfent  en  rond  fans  changer 
de  place.  Leurs  chanfpns  ne  font  qu’une  longue 
tenue  fans  aucune  variété  de  tons  5  8c  elles  rou¬ 
lent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  leurs  ex¬ 
ploits  guerriers.  Tandis  qu’ils  les  chantent,  leurs 
femmes  leur  fervent  à  boire,  8c  dès  qu’ils  font 
yvres  ils  tombent  par  terre. 

Leurs  plaifirs  ne  font  pas  interrompus  par 
Tobligation  d’honorer  un  être  fuprême  qu’ils  ig¬ 
norent,  où  leur  tranquilité  troublée  par  les  ter¬ 
reurs  d’une  vie  future  dont  ils  n’ont  point  d’i¬ 
dée.  Ils  ont  cependant  des  devins  qui  par  des 
mouvemens  8c  des  contorfions  extraordinaires 
furprennent  fbuvent  leur  crédulité  au  point  de 
caufei  parmi  eux  des  révolutions  violentes.  Ces 
fourbes  finiftent  par  être  maffacrés ,  fi  on  par¬ 
vient  à  demêler  leurs  impoftures  ,  ce  qui  arrête 
peu  l’efprit  de  divination  &  de  menfonge. 

3Les  idées  de  dépendance.  8c  de  fourmilion 
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fcjui  ne  dérivent  parmi  nous  que  de  l’idée  d’un 
Etre  fuprême  font  inconnues  à  ces  peuples  athées. 
Us  ne  conçoivent  pas  qu’ils  exifte  des  hommes 
allez  audacieux  pour  vouloir  commander.  Encore 
moins  imaginent-ils  qu’il  y  en  a  d’affez  fous 
pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent  plus 
d’eftime  à  ceux  qui  ont  maffacré  le  plus  d’en¬ 
nemis. 

Les  Brelïliens  vivent  tous  félon  leur  defirs  , 
6c  de  même  que  prefque  tous  les  peuples  fau- 
vages ,  ils  ne  marquent  aucun  attachement  par¬ 
ticulier  pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naitre. 
L’amour  de  la  patrie  qui  eft  une  affeftion  do¬ 
minante  dans  les  états  policés }  qui  dans  les  bons 
gouvernemens  va  jufqu’au  fanatifme  ,  dans  les 
mauvais  palfe  en  habitude }  qui  conferve  à  cha¬ 
que  nation  pendant  des  fiecles  entiers  fon  carac¬ 
tère  ,  fes  ufages  6c  fes  goûts ,  n’eft  qu’un  fen- 
timent  faâice  qui  n’ait  dans  la  fociété  5  mais  in¬ 


connu  dans  l’état  de  nature.  Le  cours  de  la  vie 
morale  du  lauvage  eft  entièrement  oppofé  à  celle 
de  l’homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bien¬ 
faits  de  la  nature  que  dans  fon  enfance.  A  me- 
fure  que  fes  forces  6c  fa  raifon  fe  développent , 
il  perd  de  vue  le  préfent  pour  s’occuper  tout  en¬ 
tier  de  l’avenir.  Ainiî  l’âge  des  paflions  6c  des 
plaifirs ,  le  tems  facré  que  la  nature  deftinoit  à 
la  jouifiance  fe  pafle  dans  la  fpéculation  6c  dans 
l’amertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce  qu’il  defire , 
fe  reproche  c’eft  qu’il  s’eft  permis  5  également 
tourmenté  par  l’ufage  6c  la  privation  des  biens 
qui  le  flattent.  Regrettant  fans  celle  fa  liberté 
qui  l’a  toujours  facrifiée ,  l’homme  revient  en 
loupirant  fur  fes  premières  années  que  des  ob¬ 
jets  toujours  nouveaux  entretenoient  d’un  fenti- 
ment  continuel  de  curiofité ,  d’efpérance.  Il  fç 
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rappelle  avec  attendnûTement  le  théâtre  de  fo* 
enfance.  Le  fouvenir  de  fes  mnocens  plaifirs  em* 
bellit  fans  ceffe  Timage  de  fon  berceau  &  le 
retient  ou  le  ramene  dans  fa  patrie  :  tandis  que 
le  fauvage  qui  jouit  à  chaque  époque  de  fa  vie 
des  plaifirs  &  des  biens  qu’elle  doit  amener  & 
qui  ne  les  facrifie  pas  à  l’efpérance  d’une  vieil- 
lefle  moins  laborieufe  trouve  également  dans  tous 
les  lieux  les  objets  analogues  au  fentiment  qu  il 
éprouve  y  fenc  que  la  fource  de  fon  plaifir  eft  en 
lui-même  8c  que  fa  patrie  eft  par- tout. 

Malgré  le  peu  de  confiftances  des  Brefiliens  &f 
le  principe  d’anarchie  qui  en  réfulte,  Les  divi^ 
fions  font  très-rares  parmi  eux.  S’il  s’élève  une 
querelle  &  que  quelqu’un  y  périfle  ,  fon  meur¬ 
trier  eft  livré  aux  parens  du  mort  qui  l’immo** 
lent  à  leur  vengeance.  Enfuite  les  deux  familles 
s’affemblent,  pleurent  &  fe  reconcilient  dansunf 
repas.  Lorfque  le  coupable  s’eft  échappé,  fes  fil¬ 
les  >  fes  feeurs  ou  fes  coufines  deviennent  les 
efclaves  de  ceux  qui  ont  perdu  leurs  parent  ou 
leur  ami. 

Tout  Brefilien  époufe  autant  de  femmes  qu’il 
veut  ÔC  les  répudie  quand  il  commence  à  s’en 
dégoûter.  Celles  qui  manquent  à  leurs  promet* 
fes ,  feule  formalité  qui  les  lie  ,  fi  on  les  fur- 
prend  en  adultéré  font  punies  de  mort,  8c  l’on 
ne  rit  point  de  l’homme  quelles  ont  trompé.  Les 
femmes  enceintes  ne  font  pas  difpenfées  du 
travail  commun  ,  parce  qu’on  le  croit  néceffaire  à 
l’heureux  fuccès  de  leur  couche.  Elles  demeu¬ 
rent  au  lit  un  ou  deux  jours  au  plus  ;  8c  por¬ 
tant  leur  fruit  pendu  au  cou  dans  une  écharpe 
de  coton  faite  pour  cet  ufage  ,  elles  reprennent 
leurs  occupations  domeftiques. 

Les  filles  font  plus  Jaeureufes  que  les  femmes 
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feft  ce  Zens  quelles  peuvent  fe  livrer  fans  honte 
à  tout  homme  libre  qui  leur  plaît.  Leurs  peres  8c 
leurs  meres  n’ont  aucun  pouvoir  fur  elles ,  mais 
elles  dépendent  de  leur  freres  à  qui  l’ufage  qui 
tient  lieu  de  loi  donne  le  droit  de  les  marier 
ou  de  les  vendre. 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  Brelil  font  re«' 
eus  très- humainement.  A  leur  arrivée  on  les  fait 
afleoir  dans  un  lit  de  coron  fufpendu  en  l’air. 
Il  eft  bientôt  entouré  de  femmes  qui  laifïent 
tomber  des  larmes  de  joie  ,  8c  qui  adrelfent 
mille  chofes  flatteufes  à  leur  hôte.  On  lui  fert 
ce  qu’on  a  de  meilleur  ,  on  ne  manque  jamais 
de  lui  laver  les  pieds.  Quand  on  doit  aller  plu- 
iteurs  fois  au  même  village  ,  il  faut  chuilîr  le 
pere  de  famille  chez  lequel  on  veut  loger  conf- 
samment.  Celui  auquel  on  s’eft  d’abord  adrelfé 
feroit  très-offenfé  qu’on  le  quittât  pour  un  au», 
tre.  Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indi¬ 
ces  de  l’inftinét  8c  de  la  deftination  de  l’homme 
pour  la  fociabilité.  C’eft  le  plus  beau  caraélere 
des  peuples  fauvages  ,  celui  où  devroient  s’ar¬ 
rêter  peut-être  les  progrès  de  la  police  8c  des 
inftitutions  fociales. 

Dans  leurs  maladies  ,  les  B relîlierrs  fe  traitent 
&  s'affilient  avec  toute  la  cordialité  d’une  ten- 
drelTe  plus  que  fraternelle.  Un  homme  a-t-il 
une  plaie ,  fun  voifin  fe  préfente  aulîi-tôt  pour 
la  fucer,  8c  tous  les  offices  de  l’amitié  font  ren¬ 
dus  avec  un  égal  emprelfement.  Aux  plantes  des 
forêts  8c  des  montagnes,  ils  joignent  l’abftinence 
qui  eft  le  premier  remede ,  jamais  ils  ne  donnent 
de  nourriture  à  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette 
foiblefïe  qui  nous  font  fuir  nos  morts  ,  qui  nous 
otent  le  courage  d’en  parler,  qui  nous  éloignent 
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de  tous  les  lieux  qui  pourraient  nous  en  râp  * 
peller  l’idée  ,  ces  fauvages  regardent  les  leurs 
avec  attendriilement  y  racontent  leurs  exploits 
avec  complaifance ,  louent  leurs  vertus  avec  tranf- 
port ,  on  les  enterre  de  bout  dans  une  foife  ron¬ 
de.  Si  c’eft  un  chef  de  famille  5  on  enterre  avec 
lui  fes  plumes ,  fes  coliers  8c  fes  armes.  Lorf- 
qu’une  peuplade  change  de  lieu ,  ce  qui  arrive 
iouvent  fans  d’ancre  raifon  que  de  changer  9 
chaque  famille  met  de  grandes  pierres  fur  la  folle 
de  les  morts  les  plus  refpeétés.  Jamais  on  n’ap¬ 
proche  de  ces  monumens  de  douleur  fans  pouf- 
ier  des  cris  horribles  alfez  femblable  à  ceux 
dont  on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va  fe 
battre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais  conduit 
les  Breliliens  à  la  guerre.  L’origine  de  leurs  plus 
fanglantes  invaiions  a  toujours  été  de  vanger  la 
mort  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  On  court 
aux  armes  fans  beaucoup  de  formalités.  Chaque 
nation  a  pour  directeurs  ou  pour  orateurs  plutôt 
que  pour  chefs ,  un  certain  nombre  de  vieillards 
qui  décident  les  hoftilités  :  ils  donnent  le  lignai 
dû  départ ,  &  pendant  la  marche  font  retentir 
les  lieux  où  ils  paffent  des  expreffions  de  la  plus 
violente  haine.  On  frappe  des  mains  à  ce  crit , 
8c  on  promet  de  ne  pas  ménager  fon  fang'f 
Quelquefois  même  on  s’arrête  pour  écouter  des 
harangues  emportées  qui  durent  des  heures  en¬ 
tières.  C’eft  ce  qui  rend  vraifemblables  toutes 
celles  qu’on  lit  dans  Homère  ,  8c  dans  les  his¬ 
toriens  Romains  ;  mais  alors  le  bruit  de  l’artil¬ 
lerie  n  etouffoit  pas  la  voix  des  généraux. 

Les  combattans  font  armés  d’une  maffue  de 
bois  d’ébene  pefante  ,  ronde  à  l’extrémité  & 
tranchante  par  les  bords.  Elle  &  fix  pieds  de 
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loÈg ,  un  de  large  3c  un  pouce  d’épaitfèur.  Leurs 
arcs  3c  leurs  fléchés  font  du  même  bois  3  mais 
leurs  boucliers  font  de  peau,  lis  ont  pour  infl- 
trumens  de  mufique  guerriere  des  flûtes  qu’ils 
ont  faites  avec  des  os  des  jambes  de  leurs  en¬ 
nemis.  Elles  valent  bien  pour  infpirer  le  cou¬ 
rage  nos  tambours  qui  étourdiiïent  fur  le  dan¬ 
ger  ,  Sc  nos  trompettes  qui  donnent  le  lignai 
Sc  peut-être  la  peur  de  la  mort.  Leurs  généraux 

font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précéden¬ 
tes. 

Lorfque  les  aggrefleurs  arrivent  dans  le  pays 
-quils  veulent  ravager  ,  les  anciens  3c  les  fem¬ 
mes  chargées  de  provifions  s’arrêtent  5  pendant 
que  les  guerriers  pénétrent  au  travers  des  bois. 
Leur  piemiere  attaque  n’eft  jamais  ouverte.  Ils 
fe  cachent  à  quelques  diftance  des  habitations 
ennemies  pour  chercher  l’occafion  de  les  fur- 
prendre.  Dans  les  tenebres ,  ils  mettent  le  feu 
aux  cabanes ,  &  profitent  de  la  confu/ion  pour 
aflouvir  leur  fureur.  Lorfqu’ils  font  réduits  à  la 
guerre  de  campagne  ,  ils  fe  divifent  par  pelo¬ 
tons  &  fe  mettent  en  embufeade.  Si  leurs  en¬ 
nemis  font  fupérieurs ,  ils  les  lailfent  palier  & 
les  accablent  de  fléchés.  Vaincus  ,  ils  panent 
les  forêts  avec  une  vitefle  extrême.  &Us  ne 

mettent  point  de  gloire  à  combattre  de  pied 
terme.  r 

L  ambition  des  Brefiliens  efl:  de  faire  des  prx- 
ionmers.  Ceux-ci  font  conduits  dans  le  village 
u  vainqueur  où  ils  font  égorgés  &  mandes 
avec  de  grandes  cérémonies.  Le  feftin  eft  lon° 

.  pendant  qu  il  dure  les  anciens  exhortent  fes 
jeunes  gens  à  devenir  bons  guerriers  pour  l’hore- 
neur  de  leur  nation  &  pour  fe  regaler  d’ua 
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mets  fi  exquis.  Cette  paillon  pour  la  chair  hu* 
maine  ne  fait  jamais  devorer  ceux  des  ennemis 
qui  ont  péri  fur  le  champ  de  bataille  2  les  Bre- 
iiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font  tombés  vifs 
entre  leurs  mains  ,  &c  qui  ont  été  tués  avec  cer¬ 
taines  formalités.  Il  femble  que  la  vengeance 
feule  aflaifonne  un  aliment  que  l’humanité  ré- 
poulie. 

La  tête  des  morts  eft  confervée?  précieufe- 


ment  dans  les  villages*  On  les  montre  âux 
étrangers  avec  appareil  comme  un  monument 
de  valeur  Sc  de  viétoire.  Ils  gardent  les  os  des 
bras  comme  des  jambes  pour  en  faire  des  flû- 
tes ,  Sc  les  dents  qu’ils  attachent  au  cou  en  forme 
de  collier*  Ceux  qui  ont  le  plus  entalfé  de  ceS 
affreux  monceaux  dans  le  carnage  *  indépendam¬ 
ment  de  leurs  bleffures ,  gravent  leurs  exploits 
fur  leurs  membres  par  des  incilîons  qui  les  ho® 
norent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce  ne 
font  pas  des  ornemens  d  or  ou  de  foie  que  l’en¬ 
nemi  puiflè  lui  enlever.  Il  eft  beau  pour  eux 
d’avoir  été  défigurés  dans  les  combats*  Aux  yeux 
de  leurs  femmes  ,  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  doit  être  couvert  de  fang  êc  non  de  ro- 
fes. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Brefî- 
liens  à  fubir  le  joug  que  le  Portugais  voulut 
leur  impofer  à  fon  arrivée.  Ils  fe  contentèrent 
d'abord  de  n’avoir  aucune  communication  ,  de 
ne  former  aucune  habitude  avec  ces  étrangers. 
Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves  5 
pour  être  employés  au  travail  des  terres  9  ils 
prirent  le  parti  de  maffacrer  ,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu’ils  pourroienc  furprendre.  Les 
parens ,  les  amis  de  ceux  qui  étoient  aux  fers 

s’enhardifToiem 
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s'enhârdilloient  à  tenter  de  les  délivrer.  Ils  y 
réu/îifloient  quelquefois.  Ces  fuccès  multiplioienc 
les  ennemis  des  Portugais,  qui  tandis  qu'ils  tra- 
vailloient  d’un  bras  étoient  obligés  de  le  battre 
de  l’autre. 

Sou  fa  n’amena  pas  des  forces  fufhfantes  pour 
changer  la  fituation  des  chofes.  En  baptiianc 
San  Salvador  ,  il  donna  à  la  vérité  un  centre 
a  la  colonie  }  mais  la  gloire  de  l’affermir  3  de 
l’étendre  ,  de  la  rendre  véritablement  utile  à  la 
patrie  principale  étoit  réfervée  aux  Jéfuites  qui 
1  accompagnoienr.  Ces  hommes  intrépides  à  qui 
la  religion  ou  l’ambition  ont  toujours  fait  en¬ 
treprendre  de  grandes  chofes  fe  difperferent 
parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  millionnaires  qui 
en  haine  du  nom  Portugais  étoient  maffacrés  , 
le  trouvoient  aufîi-tôt  remplacés  par  d’autres  qui 
n  avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms 
de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  con¬ 
fondit  des  barbares  qui  jamais  n’avoient  fu  par¬ 
donner.  Infenfîblement  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroiffoient  occupés  que  de 
leur  bonheur.  Leur  penchant  pour  les  million¬ 
naires  devint  une  paiîîon.  Lorfqu’un  Jéfuite  de¬ 
voir  arriver  chez  quelque  nation  ,  les  jeunes  oens 
alloient  en  foule  au  devant  de  lui  &  fe°ca- 
choient  dans  les  bois  litués  fur  la  route.  A  fon 
approche  ,  ils  fortoient  de  leur  retraite  ,  ils 
jouoient  de  leurs  fifres ,  ils  battoient  leurs  tam¬ 
bours  ,  ils  remplifloient  les  airs  de  chants  d  al- 
legreife  ,  ils  danfoient  ,  ils  n’obmettoient  rien 
de  ce  qui  pouvoir  marquer  leur  fatisfa&ion.  A 
l’entrée  du  village  étoient  les  anciens  ,  les  prin- 
paux  chefs  des  habitations  qui  montraient  une 
joie  auiîï  vive  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus 
loin  on  voyoït  les  jeunes  filles  ,  les  femmes 
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dans  une  pofture  refpecfueufe  6c  convenable  a 
leur  fexe.  Tous  réunis  ,  ils  conduifoient  en 
triomphe  leur  pere  dans  les  lieux  où  on  devoir 
s’afiembier.  Là ,  il  les  inftruifoit  des  principaux 
mylteres  de  la  religion  y  il  les  exhortoit  à  la  ré¬ 
gularité  des  mœurs ,  à  l’amour  de  la  juftice  ,  à 
la  charité  fraternelle  ,  à  l’horreur  du  fang  hu¬ 
main  6e  les  baptifoit. 

Comme  ces  millionnaires  croient  en  trop  petit 
nombre  pour  tout  faire  par  eux-mêmes  5  ils  en» 
voyoient  fouvent  à  leur  place  les  plus  intelligent 
d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes  fiers  d’une 
deftination  fi  glorieufe  diftribuoient  des  haches , 
des  couteaux  ,  des  miroirs  aux  fauvages  qu’ik 
trouvoient  ,  6c  leur  paignoient  les  Portugais 
doux  ,  humains  3  bienfaifans.  Ils  ne  revenoient 
jamais  de  leurs  courfes  fans  être  fuivis  de  quel¬ 
ques  Brefiliens  dont  ils  avoient  ail  moins  excité 
la  curiofité.  Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les 
Jéfuites  y  ils  ne  pouvoient  plus  s’en  féparer. 
Quand  ils  retournoient  chez  eux  5  c’étoit  pour 
inviter  les  familles  6c  leurs  amis  à  partager  leur 
bonheur ,  c’étoit  pour  montrer  les  préfens  qu’on 
leur  avoit  faits. 

Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de 
la  bienfaifance  6c  de  l’humanité  fur  des  peuples 
fauvages  5  qu’il  compare  les  progrès  que  les  Jé« 
fuites  ont  fait  en  très-peu  de  tems  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  avec  ceux  que  les  armes  ëc 
les  vaifieaux  des  cours  d’Efpagne  6c  de  Portu¬ 
gal  n’ont  pu  faire  en  deux  fiecles.  Tandis  que 
des  milliers  de  foldats  changeoient  deux  grands 
empires  policés  en  défert  de  fauvages  errans  , 
quelques  millionnaires  ont  changé  de  petites  na¬ 
tions  errantes  en  plufieurs  grands  peuples  poli¬ 
cés.  Si  ces  hommes  rares  avoient  eu  leur  efpric 
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ïb  corps  moins  iofeété  de  l'efprit  de  Rome  ;  ii 
leur  focie'té  née  &  formée  à  la  cour  la  plus  in¬ 
trigante  Sc  la  plus  corrompue  de  l'Europe  ne 
s  etoit  pas  introduite  dans  toutes  les  autres  cours 
pour  influer  fur  tous  les  événemens  politiques  j 
iî  les  chefs  n’avoient  pas  abufé  des  vertus  mê¬ 
mes  de  leurs  membres ,  on  ne  feroit  pas  réduit 
à  douter ,  à  balancer  aujourd’hui  entre  le  fana- 
tifme  d’une  fociété  quon  accu fe  de  politique  , 
Sc  la  politique  des  cours  qui  de  tout  tems  eut 
une  ambition  exclufive. 

Les  Brelîliens  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr 
les  Européens  pour  ne  pas  fe  défier  même  de 
leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  de  juftice  qui  fie 
un  grand  éclat  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  letabliflement 
de  Saint-Vincent  fur  la  côte  de  la  mer  au  vmgt- 
quatrieme  degré  de  latitude  auftrale.  Là  ,  ils 
commerçoient  paifiblement  avec  les  Cariges  , 
la  nation  la  plus  douce  3c  la  plus  policée  de 
tout  le  Brefil.  L’utilité  qu’on  retirait  de  cette 
liaifon  n’empêcha  pas  qu’on  n’enleva  foixante- 
dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves.  L’au¬ 
teur  de  cet  attentat  fut  condamné  à  ramener 
les  prifonniers  où  il  les  avoir  pris,  de  à  faire 
les  exeufes  qu’exigeoit  une  fi  grande  infulte. 
Deux  Jéiuites  chargés  de  faire  recevoir  les  ré¬ 
parations  que  fans  eux  on  n’eut  jamais  ordon¬ 
nées  5  en  donnèrent  avis  à  Farancaha  l’homme  le 
plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au  devant 
d’eux  3  &  les  embraflant  avec  des  larmes  de  joie  : 
33  mes  peres  ,  leur  dit -il,  nous  confentons  à 
33  oublier  le  paflé  3c  à  faire  une  nouvelle  al- 
33  liance  avec  les  Portugais  ;  mais  qu’ils  foienc 
33  déformais  plus  modérés  3c  plusfideles  aux  droits 
**  des  peuples  qu’ils  ne  font  été.  Notre  amitié 
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3>  mérité  au  moins  de  l’équité.  On  nous  traita 
55  de  barbares  ,  cependant  nous  refpeéfcons  la  juf- 
*  tice  6c  nos  amis.  «  Les  millionnaires  ayant 
promis  que  leur  nation  obferveroit  déformais 
plus  réligieufement  les  loix  de  la  paix  6c  de 
funion  ,  Farancaha  reprit  ;  s>  lî  vous  doutez 
«  de  la  bonne  foi  des  Cariges ,  je  vais  vous  en 
3>  donner  une  preuve.  J'ai  un  neveu  que  jaime 
53  tendrement  ;  il  eft  Fefpérance  de  ma  maifon 
33  <3 c  fait  les  délices  de  fa  mere  :  elle  mourroic 
3>  de  douleur  li  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux  ce- 
53  pendant  vous  le  donner  en  otage.  Amenez-le 
5>  avec  vous ,  cultivez  fa  jeunefle ,  prenez  foin 
33  de  fon  éducation  ,  inftruifez-le  de  votre  reli- 
33  gion.  Que  les  mœurs  foient  douces ,  qu'elles 
33  loient  pures.  J'efpere  qu’à  votre  retour  vous 
03  m’inftruirez  auffi  6c  que  vous  me  rendrez  la 
33  lumière,  ce  Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet  exem¬ 
ple,  6c  envoyèrent  leurs  enfans  à  Saint-Vincent 
pour  y  être  élevés.  Ses  Jéfuites  étoient  trop 
adroits  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet 
événement  }  6c  rien  ne  fait  foupçonner  quils 
cherchafTent  à  tromper  les  Indiens  en  les  portant 
à  la  foumilïion.  L’avarice  n'avoit  pas  encore  ga¬ 
gné  ces  millionnaires ,  6c  le  crédit  qu'ils  avoient 
alors  à  la  cour  les  faifoit  aflez  refpeéter  dans  la 
colonie  pour  que  le  fort  de  leurs  néophytes  ne 
fut  pas  à  plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les 
manufadures  de  fucre  furent  vivement  poulTées 
avec  les  inftrumensque  fourniflbit  l'Afrique.  Cette 
vafte  religion  n'avoit  pas  été  plutôt  reconnue  6c 
en  partie  fubj liguée  par  les  Portugais  qu’ils  en 
avoient  tiré  un  grand  nombre  d'efclaves  que  la 
métropole  employoit  au  fervice  domeftique  & 
à  l’exploitation  des  terres.  Cet  ufage  qui  n’a 
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été  profcrit  que  par  le  monarque  a&uel  &  qui 
eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  influé  dans  le 
cara&ere  national ,  s’introduilit  plus  tard  dans 
les  poflefllons  du  nouveau  monde.  Il  n  y  com¬ 
mença  que  vers  Fan  1530.  Les  negres  s’y  mul¬ 
tiplièrent  prodigieufement  au  rems  dont  nous  par¬ 
lons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagèrent  pas  à 
la  vérité  leurs  travaux  ,  mais  il  ne  les  traverfe- 
rent  plus  :  ils  les  encouragèrent  même  en  fe 
vouant  a  des  occupations  moins  rudes  <5c  en  four- 
niflant  à  la  colonie  quelques  fubfiftances.  Un  ac¬ 
cord  fi  heureux  produifit  les  plus  grands  avan- 
tages. 

Cette  profpérité  dont  tous  les  marchés  de  FEu- 
rope  etoient  le  théâtre  ,  excita  la  cupidité  des 
François.  Ils  tentèrent  de  former  fucceflivement 
des  etabliflemens  a  Rio-Janeiro  ,  à  Rio-Grande , 
a  Paraiba ,  dans  Fifle  de  Maragnan.  Leur  légerété 
ne  leur  permit  pas  d  attendre  le  fruit  communé¬ 
ment  tardif  des  nouvelles  entreprifes.  Ils  aban¬ 
donnèrent  par  inconftance  &:  par  laflitude  des 
efperances  capables  de  foutenir  des  efprits  qui 
n  auroient  pas  ete  aufli  faciles  à  fe  rebuter  que 
prompts  a  entreprendre.  L’unique  monument 
précieux  de  leurs  courfes  infruétueufes  ,  eft  un 
dialogue  qui  peint  d’autant  mieux  le  fens  natu¬ 
rel  des  fauvages  ,  qu  il  eft  écrit  dans  ce  ftile 
naïf  qui  caraéterifoit  il  y  a  deux  fiecîes  la  lan¬ 
gue  françoife ,  &  ou  l’on  retrouve  encore  des 
grâces  qu’elle  doit  regretter. 

»  Les  Brefiliens  ,  dit  Lery  l’un  des  interlo- 
»  cuteurs ,  fort  ébahis  de  voir  les  François  pren- 
”  dre  tant  de  peine  d’aller  quérir  leur  bois ,  il 
»  y  eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me 
«  fit  cette  demande.  Que  veut  dire  que  vous 
”  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir  du 
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„  bois  pour  vous  chauffer  ?  N’y  en  a  -  t  -  il 
3,  point  en  votre  terre  ?  A  quoi  lui  ayant  ré- 
3,  pondu  qu’oui  8c  en  grande  quantité  ,  mais 
5,  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  lequel  nous 
35  ne  brûlions  pas  comme  il  penfoit,  ainfi  com- 
33  me  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre  leurs 
3,  cordons  8c  plumages  ,  les  nôtres  Famenoient 
3,  pour  faire  la  teinture  :  il  me  répliqua  :  voire  , 
33  mais  vous  en  faut-il  tant  ?  Oui  ,  lui  dis-je , 
3,  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a 
a,  plus  de  frifes  8c  de  draps  rouges  que  vous 
33  n’en  ayez  jamais  vu  par  deçà  ,  un  feul  ache- 
53  fera  tout  le  bois  dont  plufieurs  navires  s’en 
3,  retournent  chargés.  Ha  5  ha  !  dit  le  fauvage  y 
a,  tu  me  contes  merveilles.  Puis  penfant  bien  à 
33  ce  que  je  lui  venois  de  dire  5  plus  outre  dit  ; 
s,  mais  cet  homme  tant  riche  dont  tu  parles  ne 
3,  meur-t-il  point  ?  Si  fait  >  fi  fait  ,  lui  dis  - je  5 
33  auflï-bien  que  les  autres.  Sur  quoi  ,  comme 
a,  ils  font  grands  difcoureurs,  il  me  demanda 
3,  de  rechef  :  8c  quand  doncques  il  eft  mort  3 
a,  à  qui  eft  tout  le  bien  qu'il  laiiïe  ?  A  fes  en- 
a,  fans  ,  lui  dis-je  s’il  en  a  ,  8c  à  défaut  d’iceux  à 
a,  fes  freres ,  fœurs  ,  ou  plus  prochains.  Vrai- 
3,  ment  ?  dit  alors  mon  vieillard  ,  à  cette  heure 
35  cognois-je  que  vous  autres  François  êtes  des 
33  grands  fols  5  car  vous  faut  -  il  tant  travailler 
3,  à  pafier  la  mer  pour  amaiïer  des  richefles  à 
35  ceux  qui  furvivent  après  vous ,  comme  fi  la 
33  terre  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point  fuffifante 
33  aulli  pour  les  nourrir.  Nous  avons  des  enfans 
33  8c  des  parens  lefquels ,  comme  tu  vois  ,  nous 
33  aimons  ;  mais  parce  que  nous  fommes  affurés 
33  qu’après  notre  mort ,  la  terre  qui  nous  a  nour- 
33  ris  les  nourrira ,  certes  nous  nous  repofons  fur 
^3  cela. 
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Cette  philofophie  ,  fi  naturelle  à  des  peuples 
fauvages  que  la  nature  exempte  de  l’ambition  , 
mais  plus  nécefiaire  encore  aux  nations  policées 
qui  ont  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  &  de 
la  cupidité  ?  cette  philofophie  ne  fit  pas  grande 
impreffion  fur  les  François.  Ils  dévoient  luccom- 
ber  à  la  tentation  des  richefies  dont  la  ioif  dévo- 
roit  alors  tous  les  peuples  maritimes  de  1  Europe. 
Les  Hollandois  ,  qui  étoient  devenus  républi¬ 
cains  par  fiafard  8c  commerçans  par  nécefïité  > 
furent  plus  conftans  8c  plus  heureux  que  les  Fran¬ 
çois  dans  leurs  enrrepnfes  fur  le  Brefil.  Ils  n’a- 
voient  à  faire  qu’à  une  nation  aufii  petite  que 
la  leur  ,  qui  à  leur  exemple  devoir  fécouer  le 
joug  de  l'Efpagne, ,  mais  non,  pas  comme  eux 
celui  des  rois. 

Toutes  ces  hiftoires  font  pleines  des  a  êtes  de 
tyrannie  Ôc  de  cruauté  qui  foule verent  les  Pays- 
bas  contre  Philippe  1 1.  Les  provinces  les  plus 
riches  furent  retenues  ou  ramenées  fous  un  ficep- 
tre  de  fer  ;  mais  les  plus  pauvres ,  celles  qui 
étoient  comme  fubmergées  ,  réuffirent  par  des  ef¬ 
forts  plus  qu  humains  à  afiiirer  leur  indépendance. 
Lorfque  leur  liberté  fut  folidement  établie  ,  elles 
allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les 
plus  éloignées",,  dans  l’Inde  ,  dans  le  Gange  * 
jufques  aux  Moluques  qui  faifoient  partie  de  la 
domination  Efpagnole  depuis  qu’elle  comptoir 
le  Portugal  au  nombre  de  fes  pofieflions.  Latreve 
de  1609  donna  à  cette  entreprenante  8c  heureufe 
république  le  tems  de  mûrir  fes  nouveaux  pro¬ 
jets.  Us  éclatèrent  en  1621  par  la  création  d’une 
compagnie  des  Indes  Occidentales  dont  on  ef- 
pera  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  8c  dans 
L  Amérique  comprifes  dans  fon  privilège  excia- 
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fif ,  quavoït  eu  en  Afie  celles  des  Indes  Orien= 
taies. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de  ûx 
minions  dç  florins.  La  Hollande  y  entra  pour 
quatre  neuvièmes  ,  la  Zelande  pour  deux  ,  la 
Meufe  <k  W eftfrife  pour  une  chaume ,  la  Frife 
&  Groningue  enfemble  pour  un  neuvième, 
L’affemblée  générale  devoit  fe  tenir  fix  ans  fans 
interruption  à  Amfterdam ,  3c  enfuite  deux  à 
Middelbourg.  La  compagnie  Occidentale  mécon* 
rente  que  fon  privilège  fut  moins  étendu  que 
celui,  de  la  compagnie  Orientale  ne  fe  prefla  pas 
d  agir.  Les  états  établirent  Légalité  ,  3c  les  opé¬ 
rations  commencèrent  par  l’attaque  du  Bréfil. 

On  avoir  les  lumières  néceffaires  pour  fe  bien 
'  conduire.  Quelques  armateurs  Flollandois  avoient 
liafardé  d’y  aller ,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui 
en  interdifoit  l’entrée  à  tous  les  étrangers.  Coin- 
me  fuivant  l’ufage  de  leur  nation,  ils  offroient 
leurs  marchandifes  à  beaucoup  meilleur  marché 
que  celles  qui  venoient  de  la  métropole ,  ils  fu^ 
rent  accueillis  favorablement.  Ils  dirent  â  leur 
retour  que  le  pays  étoit  dans  une  efpece  d’anar¬ 
chie  ;  que  la  domination  étrangère  y  avoir  étouffé 
1  amour  de  la  patrie  ;  que  l’intérêt  perfonnel  y 
avoir  corrompu  tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  # 
croient  devenus  marchands  ;  qu’on  avoit  oublié 
jufqu’aux  premières  notions  de  la  guerre  ,  3c 
qu’il  fufliroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un 
peu  considérables  pour  furmonter  infailliblement 
les  légers  obftacles  qui  pourroient  s’oppofer  à  la 
conquête  d’une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1624  Jacob  WiL 
lekens  de  cette  importante  3c  glorieufe  entreprife, 

H  alla  droit  à  la  capitale.  $an~Salvador  fe  rendit 
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à  îa  vue  de  la  flotte  Hollandoife.  Le  relie  de  la 
province  ou  de  la  capitainerie  qui  étoit  la  plus 
étendue ,  la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de  la  co¬ 
lonie  ne  fit  guere  plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  dou¬ 
leur  au  confeil  d’Efpagne,  Les  miniftres  qui  le 
compofoient  furent  confolés  du  triomphe  du  plus 
opiniâtre  ennemi  de  leur  patrie  par  le  chagrin 
qu’il  devoit  donner  aux  Portuguais.  Depuis  qu’ils 
travailloient  à  opprimer  cette  nation  malheureufe , 
ils  éprouvoient  une  réfiftance  qui  blelfoit  l’orgueil 
de  leur  defpotifme.  Un  revers  qui  pou  voit  la 
rendre  moins  fiere  &:  plus  fouple  leur  parut  un 
événement  précieux.  Ils  crurent  toucher  au  but 
qu’ils  s’étoient  propofé  ,  $c  ils  étoient  bien  ré- 
folus  à  ne  rien  faire  qui  put  les  en  éloigner  en¬ 
core. 

Sans  perdre  de  vue  d’auffi  vils  fentimens  » 
Philippe  penfa  que  la  majefté  du  trône  exigeoit 
de  lui  quelques  démonftrations  ,  quelques  bien- 
féances.  Il  écrivit  aux  Portuguais  les  plus  confia 
dérables  ,  les  plus  diftingués  pour  les  exhorter  â 
faire  les  efforts  généreux  qu’exigeoient  les  circonf* 
tances.  Ils  y  étoient  difpofés.  L’intérêt  perfon- 
nel  9  le  zele  pour  la  patrie  ,  le  defir  de  reprimer 
les  tranfports  indécens  de  leurs  tyrans  :  tout 
concourait  à  redoubler  leur  aéfivité.  Ceux  qui 
avoient  de  l’argent  le  prodiguèrent.  D’autres  le*- 
verent  des  troupes.  Tous  vouloient  fervir.  En 
trois  mois  ,  on  arma  vingt-fix  vaifleaux.  Ils  parti¬ 
rent  au  commencement  de  1 616  avec  ceux  que 
la  lenteur  5c  la  politique  de  LEfpagne  avoient 
fait  trop  long-tems  attendre. 

L’archevêque  de  Sam-Salvador  5  Michel  T exeira  s 
leur  avoir  préparé  un  fuccès  facile.  Ce  prélat 
guerrier  à  la  tête  de  quinze  cens  hommes  avoir 
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d’abord  arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il  I’avoîé 
infulte  ,  haicele  ,  battu.  5  poulie  5  enfermé  8c  blo— 
oue  dans  la  place.  Les  Hollandois  réduits  par  la 
faim  ,  l’ennui  &c  la  mifere  forcèrent  leur  gouver¬ 
neur  de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte  avoir 
débarquées  en  arrivant  :  ils  furent  tous  portés  en 
Europe.  r 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer  la 
dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaifleaux  ne 
rentroient  jamais  dans  les  ports  que  triomphans 
8c  chargés  des  dépouilles,  des  Portugais  8c  des 
Efpagnols.  Elle  jettoit  un  éclat  qui  caufoit  de 
1  ombrage  aux  puiffances  même  les  plus  intéref- 
fces  a  la  profpcrite  des  Hollandois.  L’océan  étoit 
couvert  de  fes  flottes.  Ses  amiraux  cherchoient 
par  des  exploits  utiles  à  conferver  fa  confiance. 
Les  officiers  fubalternes  vouloient  s’élever  en  fé¬ 
condant  la  valeur  5  l’intelligence  de  leurs  chefs. 
L  ardeur  du  foldat  8c  du  matelot  étoit  fans  exem¬ 
ple.  Rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fermes  8c  in¬ 
trépides.  Les  fatigues  de  la  mer  ,  les  maladies* 
les  combats  multipliés  :  tout  fembloit  aguerrir  * 
renforcer  8c  redoubler  leur  émulation.  La  com¬ 
pagnie  entretenoit  ce  fentiment  utile  par  des  ré- 
compenfes  fréquentes  8c  bien  placées.  Outre  la 
paye  qu’on  leur  donnoit ,  elle  leur  permettoit  un 
commerce  particulier.  Cette  faveur  les  encoura- 
geoit  8c  en  multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune 
fe  trouvant  liée  par  un  arrangement  fi  fage  avec 
celle  du  corps  qui  les  employoit ,  ils  vouloient 
être  toujours  en  aétion.  Jamais  ils  ne  rendoient 
leur  vaifleau  ;  jamais  ils  ne  manquoient  d’atta¬ 
quer  les  vaifleaux  ennemis  avec  l’intelligence  * 
l’audace  &  l’acharnement  qui  aflurent  la  viétoire. 
En  treize  ans  de  tems,  la  compagnie  arma  huit 
cens  navires  dont  la  dépenfe  montait  à  quarante- 
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éïnq  millions  de  florins.  Ils  en  prirent  cinq  cens 
quarante- cinq  a  l’ennemi ,  qui  avec  les  marchan- 
difes  dont  ils  étoient  chargés  ,  furent  vendus  qua¬ 
tre-vingt-dix  millions  de  florins.  Audi  le  divi¬ 
dende  ne  fut-il  jamais  au-deflous  de  vingt  pour 
cent ,  Sc  s’éleva-t-il  fouvent  à  cinquante.  Cette- 
profpérité  qui  n’a  voit  d’autre  bafe  que  la  guerre  > 
mit  la  compagnie  en  état  d’attaquer  de  nouveau 
le  Brefil. 

Son  amiral  Henri  Sonk  arriva  au  commence¬ 
ment  de  1630  avec  quarante  -  fix  vaifleaux  de 
guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc ,  une  des  plus 
grandes  capitaineries  du  pays  ,  Sc  la  mieux  forti¬ 
fiée.  Il  la  fournit  ,  après  avoir  livré  plufieurs 
combats  fanglants  dont  il  fortit  toujours  victo¬ 
rieux.  Les  troupes  qu’il  laifla  en  partant  fubju- 
guerent  celles  de  Tamaraca ,  de  Paraiba ,  de 
Rio-grande  dans  les  années  1633,  1634  ,  1^35. 
Elles  fournilToient  tous  les  ans  avec  Fernambuc 
vingt  mille  cailles  de  fucre  ,  beaucoup  de  bois  de 
teinture ,  &  d’autres  denrées. 

Ces  richefles  qui  avoient  quitté  la  route  de 
Lisbonne  pour  prendre  celle  d’Amfterdam  en¬ 
flammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  con¬ 
quête  du  Brefil  entier,  Sc  chargea  le  comte  Mau¬ 
rice  de  Naffau  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arriva  à  fa  deftination  dans  les  premiers  jours 
de  1637 .  Il  trouva  de  la  difeipline  dans  les  fol- 
dats  ,  de  l’expérience  dans  les  chefs ,  de  la  vo¬ 
lonté  dans  tous  les  cœurs ,  Sc  il  entra  en  campa¬ 
gne.  On  lui  oppofa  fucceflivement  Alburquer- 
que,  Banjola,  Louis  Rocea  de  Borgia,  Sc  le  Brefi- 
lien  Cameron  ,  l’idole  des  fiens ,  paflionné  pour 
les  Portuguais ,  brave ,  aélif  >  rufé  Sc  à  qui  il  ne 
manqua  pour  être  général  que  d’avoir  appris  la 
guerre  fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  différens 
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Chefs  Te  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour 

fe  défiiff  î°^dri0ff  d°nt, °n  leur  avoit  c°nfié 
Hnufr  >LeUlS  eff°rtS  furent  futiles.  Les 
Hoi.andois  s  emparerent  des  capitaineries  de  Sia- 

ra ,  de  Sogenpe  ,  de  la  plus  grande  partie  de 
celle  ue  Bahia.  Déjà  fept  des  quatorze  provinces 
qui  formoi ent  la  colonie  avoient  reconnu  leur 
domination.  Ils  efpéroient  qu’une  ou  deux  cam¬ 
pagnes  leur  donneraient  tout  ce  qui  reftoient  à 
leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l’Amérique  , 
otlqu  ils  fe  virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs 

iucces  par  une  révolution  que  l’Europe  délirait 
lans  l  avoir  prévue. 

..  Depu's  que  les  Portuguais  avoient  fubi  le 
joug  Efpagnol  en  1581  ,  ils  n’avoient  pas  connu 
•f  bonheur.  Philippe  1 1  prince  avare ,  cruel  , 
e  pote  ,  profond  &  dillîmulé  avoit  cherché  à 
dégrader  leur  caradere  ,  mais  en  couvrant  de  pré¬ 
textes  honorables  les  moyens  qu’il  employoit 
pour  y  réullîi.  Son  fils  trop  fidele  à  fes  maximes , 
convaincu  qu  il  valoir  mieux  regner  fur  un  état 
ruine  que  de  voir  dépendre  la  foumiflion  de  fes 
naoitans  de  leur  volonté ,  les  avoit  laide  dé- 
pomller  d’une  foule  de  conquêtes  qui  leur  avoit 
coûte  des  ruifleaux  de  fang ,  &  leur  avoient  pro¬ 
cure  beaucoup  de  gloire  &  de  puiflànce.  Le  fuc- 
ceüeur  de  ce  foible  prince  plus  imbécille  encore 
que  fon  pere ,  attaqua  à  découvert  &  avec  mé¬ 
pris  leur  adminiftration  ,  leurs  privilèges,  leurs 
mœurs,  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher.  A 
Pinftigation  d’Olivarez  ,  il  vouloit  les  pouffer  à 

la  révolte,  pour  acquérir  le  droit  de  les  dé¬ 
pouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits 
que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à  divifer.  Une  conf- 
piration  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fe- 
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crée  incroyable  éclata  le  3  Décembre  1640.  Phi- 
lippe  IV  fut  ignominieufement  proferit  ,  6c  le 
duc  de  Bragance  placé  fur  le  trône  de  fes  peres. 
L’exemple  de  Ja  capitale  entraîna  le  relie  du 
royaume ,  6c  tout  ce  qui  reltoit  des  établifïemens 
formés  en  Alîe  ,  en  Afrique  6c  en  Amérique  dans 
des  tems  heureux.  Un  n  grand  changement  ne 
coûta  de  fangque  celui  de  Michel  Vaiconcellos, 
lâche  6c  vil  inftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts ,  fes  reflenti- 
mens  à  ceux  des  Anglois  ,  des  François  ,  de  tous 
les  ennemis  de  FEfpagne.  Il  conclut  en  particu¬ 
lier  le  23  de  Juin  1641  avec  les  provinces-unies 
une  alliance  offenfive  6c  défenfive  pour  l’Europe , 
6c  une  trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  orientales 
6c  occidentales.  Naffau  fut  auffi-tôt  rappellé  avec 
la  plus  grande  partie  des  troupes  3  6c  le  gouver¬ 
nement  des  polfellions  Hollandoifes  dans  le  Bre- 
fil  fut  confié  à  Hamel  marchand  d’Amfterdam  y 
â  Bafiis  orfèvre  de  Harlem  ,  â  Bullellraat  char¬ 
pentier  de  Middelbourg.  Ce  confeil  devoit  dé¬ 
cider  de  toutes  les  affaires  qu’on  croyoit  défor¬ 
mais  bornées  aux  opérations  d’un  commerce  vif 
6c  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  facile¬ 
ment  dans  les  vues  economiques  de  la  compagnie. 
Leurs  propres  inclinations  les  menèrent  bientôt 
trop  loin.  Ils  laifloient  ecrouler  les  fortifications 
déjà  trop  négligées  3  ils  vendoient  â  leurs  rivaux 
des  armes  6c  des  munitions  de  guerre  qu’on  payoit 
fort  cher  3  ils  permettoient  de  repaffer  en  Europe 
a  tous  les  foldats  qui  le  defiroient.  Leur  ambition 
ctoit  de  fupprimer  toutes  les  dépenfes ,  6c  de  mul¬ 
tiplier  les  bénéfices  du  corps  qu’ils  repréfentoient. 
Les  éloges  que  leur  attiroit  la  richelfe  des  car- 
gaifons  de  la  part  d’une  direction  également  avi- 
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4e  &c  bornée  achevèrent  de  leur  tourner  la  tête? 
Pour  les  groflîr  encore,  ils  commencèrent  à  oppri¬ 
mer  ceux  des  Portuguais  que  de  grandes  po ifef» 
Atons  ou  des  circonftances  particulières  avoienc 
retenus  fous  la  dénomination  de  la  compagnie. 
La  tyrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin 
portée  à  cet  excès  qui  juftifie  toutes  les  réfolutions 
&  qui  détermine  aux  plus  violentes* 

Ceux  qui  en  etoient  la  vi élimé  ,  ne  perdirent 
pas  leur  te  ms  à  fe  plaindre.  Les  plus  hardis  s’uni¬ 
rent  en  1645  Pour  fé  venger.  Leur  projet  étoit 
de  mallacrer  dans  une  fête  au  milieu  de  la  capi¬ 
tale  de  Fernambuc  tous  les  Hollandois  qui  avoient 
patt  au  gouvernement ,  6c  de  faire  enfuite  main- 
balfe  fur  le  peuple  qui  étoit  fans  précaution  , 
parce  qu  il  fe  croyoit  fans  danger.  Plufieurs  des 
conjurés  avoient  acheté  des  marchandées  paya¬ 
bles  a  terme  ,  dans  1  efpoir  de  les  retenir  après 
1  execution  du  complot.  Il  fut  découvert ,  mais 
ceux  qui  y  etoient  entres  eurent  le  tems  de  fortir 
de  la  place  6c  de  fe  mettre  en  sûreté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l’obfcu- 
rité  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De  l’état 
de  domeftique ,  il  s’etoit  élevé  à  celui  de  corn- 
miliaire  ,  &:  enfin  â  celui  de  négociant.  Son  in¬ 
telligence  lui  avoit  fait  acquérir  de  grandes  ri- 
c  h  elfes.  Il  devoir  a  fa  probité  la  confiance  uni— 
verfelle  ;  6c  fa  générofité  attachoit  inviolable- 
ment  une  infinité  de  gens  à  fon  intérêt.  Le  re¬ 
vers  qu’on  venoit  d’éprouver  n’étonna  pas  fa 
grande  ame.  Sans  l’aveu ,  fans  l’appui  du  gou¬ 
vernement,  il  ofa  lever  le  terrible  étendart  de 
la  guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  &  fes  projets  alîemblent 
au-tour  de  lui  les  Brefiliens ,  les  foldats  Portu¬ 
guais  ,  les  colons  même.  Il  leur  donne  fa  con- 
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fiance  ,  fon  activité,  fon  courage.  On  le  fuit  dans 
les  combats  }  on  fe  prelTe  au- tour  de  fa  perfonne  J 
on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe  , 
&c  ne  s’endort  pas  fur  fes  lauriers.  Il  ne  laide 
pas  au  vaincu  le  tems  de  fe  reconnoître.  Quel¬ 
ques  difgraces  qu’il  éprouve  en  pourfuivant  le 
cours  de  fes  profpérités  ne  fervent  qu  a  dévelop¬ 
per  la  fermeté  de  fon  ame  ,  les  reflources  de  fou 
génie,  l’élévation  de  fon  caraébere.  Il  montre  un 
front  menaçant  même  après  le  malheur  ,  plus 
redoutable  encore  par  fa  confiance  que  par  fon 
intrépidité.  La  terreur  qu’il  infpire  ne  permet 
plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A 
cette  époque  brillante  Viera  reçoit  ordre  de  s’ar¬ 
rêter. 


Depuis  la  trêve,  les  Hollandois  s’étoient  em¬ 
parés  en  Afrique  &:  en  Afie  de  quelques  places 
qu’ils  avoient  opiniâtrement  refufé  de  reftituer. 
La  cour  de  Lisbonne  occupée  de  plus  grands  in¬ 
térêts  n’avoit  pas  pu  fonger  à  fe  faire  juftice, 
mais  fon  impuiffance  n’avoit  pas  diminué  fon 
redentiment.  Dans  cette  difpofition  elle  avoir 
été  charmée  de  voir  la  république  attaquée  dans 
le  Brefil ,  elle  avoit  même  favorifé  fous  main 
ceux  qui  avoient  commencé  les  hoflilités.  L’at¬ 
tention  qu’elle  eut  toujours  de  faire  répondre  en 
Amérique  ,  8c  de  répondre  elle- même  en  Europe 
qu’elle  défavouoit  les  auteurs  de  ces  troubles  8c 
qu’elle  les  en  puniroit  un  jour  ,  fit  croire  long- 
tems  à  la  compagnie  que  ces  mouvemens  n’au- 
roient  pas  de  luite.  Son  avarice  trop  long-tems 
emufée  par  ces  proteftations  fauffes  8c  frivoles  fe 
réveilla  enfin.  Jean  IV  averti  qu’il  fe  faifoit  en 
Hollande  des  arméniens  confidérables ,  8c  crai¬ 
gnant  d’être  engagé  dans  une  guerre  qu’il  croyoit 
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devoir  evitet  5  voulut  de  bonne  ^pi  mettre  fin 

aux  hoftilités  du  Brefil. 

Viera^  qui  pour  achever  ce  quil  avoit  com« 
mencé  n  avoit  que  fon  argent ,  fon  crédit  de  f©n 
talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s  il  obéiroit. 

Si  le  roi ,  dit-il  ,  étoit  inftruit  de  notre  zele  y 

de  fes  intérêts  &  de  nos  fuccès ,  bien  loin  de 
>3  chercher  à  nous  arracher  les  armes  ,  il  nous 
3>  encourageroit  à  pourfuivre  notre  entreprife,  il 
33  nous  appuyeroit  de  toute  fa  puiflance.  33  En- 
fuite  dans  la  crainte  de  voir  rallentir  l’ardeur  de 
fes  compagnons  ?  il  fe  détermina  à  précipiter  les 
événemens.  Ils  continuèrent  à  lui  être  fi  favora¬ 
bles  ,  qu’avec  le  fecours  de  Baretto  ,  de  Vidal 
de  quelques-autres  Portuguais  qui  vouloient  Sc 
qui  fa  voient  fervir  leur  patrie ,  il  confomma  la 
ruine  des  Hollandois.  Le  peu  de  ces  républicains 
qui  avoient  échappé  au  fer  &  à  la  famine ,  éva¬ 
cua  le  Brefil  par  une  capitulation  du  28  Janvier 
I^54* 

La  paix  que  les  Provinces-unies  fignerent  quel¬ 
ques  mois  après  avec  l’Angleterre ,  paroiffoit  de¬ 
voir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une  impor¬ 
tante  pofleflion  que  des  vues  faufïes  &:  des  cir- 
conftances  malheureufes  leur  avoient  fait  perdre* 
La  république  8c  la  compagnie  trompèrent  J’at¬ 
tente  des  nations.  Effrayées  l’une  8e  l’autre  des 
dépenfes  qu’il  y  auroit  à  faire  ,  des  difficultés 
qu’il  faudroit  furmonter  ,  de  l’impoffibilité  mo¬ 
rale  de  réuffir  avec  les  plus  grands  efforts  ?  on 
donna  une  autre  direftion  à  la  guerre  à  laquelle 
le  gouvernement  fe  portoit  avec  répugnance.  Si 
on  fe  flatta  d’arriver  au  but  par  des  voies  dé¬ 
tournées  ,  l’événement  prouva  qu’on  s’étoit  mé¬ 
pris.  Le  traité  qui  en  1661  terminales  divifions 

des 
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des  deux  puiflances  aflura  la  propriété  du  Brefil 
entier  au  Portugal  qui  s’engagea  de  fon  côté  à 
payer  aux  Provinces-unies  quatre  millions  de  flo¬ 
rins  en  argent  ou  en  marchand  lies.  Un  article 
du  traite  portoit  que  les  Hollandois  pourroienc 
commercer  au  Brefil  aufli  librement  que  ies  Por¬ 
tugais  même.  Nous  ignorons  fi  cette  ftipulation 
etoit  ferieufe  ,  ou  feulement  convenue  pour  mé¬ 
nager  la  fierté  républicaine.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c  eft  quelle  n  a.  jamais  eu  d’exécution,  8c 
qu  elle  ne  pouvoit  en  avoir  :  ou  la  compagnie 
auroit  éprouvé  trop  de  vexations  pour  foutenir 
ce  commerce  ,  ou  fi  elle  l’a  voit  pu  l’y  continuer, 
elle  auroit  repris  à  la  longue  fon  afcendant  8c 
fon  empire  dans  le  Brefil. 

-  Les  Portugais  ne  s’y  virent  pas  plutôt  déli¬ 
vres  des  Hollandois  d  une  maniéré  irrévocable , 
qu’ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un 
ordre  qui  n  y  avoit  jamais  été  ,  même  avant  la 
guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  imagina  pour 
y  reuflir ,  fut  de  regler  le  fort  des  Breiiliens  qui 
s  etoient  fournis  ,  qu  on  efperoit  foumettre.  En 
examinant  les  chofes  de  plus  près  qu’on  ne  l’a- 
voit  fait  ,  on  fentit  que  ceux  qui  les  avoienc 
peints  comme  des  barbares  qui  ne  connoifloient 
aucun  frein  ,  qui  n  avoient  aucun  principe  ,  le$ 
a  voient  calomnies  }  parce  que  la  première  im- 
preflion  que  firent  les  Européens  fur  des  petites 
nations  divifees  par  des  guerres  continuelles  fut 
un  fentiment  de  défiance ,  on  fe  crut  en  droit 
de  les  traiter  en  ennemis  ,  de  les  opprimer 
de  les  mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  renl 
dit  feroces  au  commencement.  La  difficulté  de 
s’entendre  multiplia  de  part  &  d’autre  les  occafions 
ne  mécontentement  &  les  fureurs.  Si  dans  la  fuite 
ies  naturels  du  pays  renouvellerent  les  hoftili- 
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tés  ,  lis  y  furent  communément  déterminés  paf 
P  imprudence  ,  l’avidité  ,  la  mauvaife  foi,  les 
vexations  de  la  puiflance  inquiète  &  ambitieufe 
qui  étoit  venue  troubler  le  repos  de  cette  partie 
du  nouveau  monde.  Dans  quelques  occafions  , 
on  put  les  accufer  d’erreur ,  d’avoir  pris  les  ar¬ 
mes  par  des  précautions  prématurées  ,  mais  ja¬ 
mais  d’injuftice  &  de  duplicité.  On  les  trouva 
toujours  fideles  à  leurs  promeftes ,  à  la  foi  des 
traités  ,  aux  droits  facrés  de  l’hofpitalite. 

Cette  opinion  de  leur  cara&ere  fit  prendre 
le  parti  de  les  raflembler  dans  des  villages  qu’on 
diftribua  fur  les  côtes  ,  ou  peu  avant  dans  les 
terres.  Par  cet  arrangement  ,  on  ailuroit  la  com¬ 
munication  des  établiiïèmens  Portugais  ,  &  on 
cloignoit  les  fauvages  qui  en  infeftoient  les  in¬ 
tervalles  par  leurs  brigandages.  Des  millionnai¬ 
res  la  plupart  Jéfuites  furent  chargés  du  gou¬ 
vernement  fpirituel  &  temporel  des  nouvelles 
peuplades.  Des  recherches  auffi  exaâes  qu’il  eft 
poffible  de  les  faire  dans  un  pays  où  tout  eft 
myftere  nous  ont  appris  que  ces  eccléfiaftiques 
agifioient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient 
confervé  quelques  principes  de  douceur  &  d’hu¬ 
manité  ,  foit  pareffe ,  foie  fanatifme  ,  entrete- 
noient  ces  petites  fociétés  dans  une  enfance  per¬ 
pétuelle  ,  n’avançoient  pas  leur  raifon  ,  ni  juf- 
qu  a  un  certain  point  leur  induftrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auraient  voulu  leur 
être  plus  utile  ,  ils  ne  l’auroient  pu  que  diffici¬ 
lement.  Il  v  a  des  °ouvernemens  qui  font  vicieux , 
Tp",  le  Ll  qÂ  font.  &  par  le  bien 
empêchent  de  faire.  Une  mauvaife  adminiftra- 
rion  corrompt  tous  ces  germes  de  vertu  &  de 
profpérité.  La  cour  de  Lisbonne  en  difpcnfant 
les  Indiens  de  tout  tribut  les  avoient  alfujetcis 
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à  des  corvées.  Cette  loi  funefte  les  mettoit  dans 
la  dépendance  des  commandans  8c  des  ma<ûf- 
crats  voifins  ,  qui  fous  le  prétexte  il  familier  aux 
gens  en  place  de  les  employer  pour  les  befoins 
publics  ,  les  facrifioient  trop  louvent  â  leur  fer  vice* 
Ceux  que  cette  tyrannie  &  celle  de  leurs  con¬ 
ducteurs  n’occupoient  pas ,  Croient  ordinairement 
fans  rien  faire.  S’ils  fortoient  de  leur  indolence 
naturelle  ,  c’étoit  pour  chalfer ,  pour  pêcher , 
pour  cultiver  un  peu  de  magnoc  autant  feule« 
ment  que  le  foin  de  leur  confervation  l’exigeoit* 
Leurs  manufactures  fe  réduifoient  à  des  cein¬ 
tures  de  coton  pour  couvrir  leur  nudité  ,  8c  à 
1  arrangement  de  quelques  plumages  pour  orner 
leur  tece.  Les  plus  aCtifs  trouvoient  dans  les  fo¬ 
rêts  ou  dans  leurs  cultures  de  quoi  le  procurer 
des  clinquailleries  8c  d’autres  bagatelles  de  peu 
de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d’entr’eux  fe 
louqienr  par  inconftance  aux  Portugais  pour  le 
fervice  domeftique  ou  pour  la  petite  navigation  9 
c  eroit  toujours  pour  peu  de  tems  ,  parce  qu’ils 
a  voient  le  travail  en  horreur ,  8c  un  fouverain 
mépris  pour  l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Brefiliens  fournis  dont  le 
nombre  ne  paiïa  jamais  deux  cens  mille.  Les 
indépendans  n’eurent  guere  de  rapport  avec  les 
Européens  que  par  les  efclaves  qui  vendoient 
eux-memes ,  ou  qu’on  faifoir  fur  eux.  Les  aCtes 
d  hoftilites  entre  les  deux  nations  devinrent  ra~ 
ms  >  8c  finirent  enfin  tout- à- fait.  Depuis  îyiy 
les  Portugais  n’ont  pas  été  troublés  par  les  na¬ 
turels  du  pays  ,  8c  eux-mêmes  ne  les  ont  pas 
inquiétés  depuis  1756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’occupoit  du 
foin  de  régler  l’intérieur  de  fa  colonie ,  quel¬ 
ques-uns  de  fes  fujets  fongeoient  à  l’étendre. 
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Iis  s’avancèrent  au  midi  vers  la  riviere  de  la 
Plaça  5  &  au  nord  jufqu’à  celle  des  Amazones. 
Les  Efpagnols  paroiffoient  en  poflefiion  de  ces 
deux  fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chafler  >  ou 
d’en  partager  avec  eux  l’Empire. 

L’Amazone ,  ce  fleuve  fi  renommé  par  l'éten¬ 
due  de  fon  cours ,  ce  grand  vaiïal  de  la  mer  à 
laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu’il  a  reçu  de 
tant  d’autres  vaflaux  ,  femble  puifer  fes  fources 
dans  cette  multitude  de  torrens  qui  defcendus 
de  la  partie  orientale  des  Andes  fe  réunifient 
dans  un  terrein  fpacieux  pour  en  compofer  cette 
riviere  immenfe.  Cependant  l'opinion  la  plus 
commune  la  fait  fortir  du  lac  de  Lauricocha 
comme  d’un  réfervoir  des  Cordillieres  ,  fitué 
dans  le  corregiment  de  Guanuco  ,  à  trente  lieues 
de  Lima  vers  les  onze  degrés  de  latitude  au£- 
trale.  Il  tombe  &:  s’avance  vers  le  cinquième 
jufqu’à  Jaën  de  Bracamoros.  Delà  il  tourne  à 
l’eft  ,  8c  coule  parallèlement  à  la  ligne  équi¬ 
noxiale  ,  jufqu’au  Cap  du  nord ,  où  il  entre 
dans  l’Océan  fous  l'équateur  même  par  un  em¬ 
bouchure  large  de  cinquante  lieues ,  après  avoir 
parcouru  depuis  Jaën  où  il  commence  à  être 
navigable  trente  degrés  en  longitude  qui  font 
fepc  cens  cinquante  lieues  communes  ;  mais  qui 
font  évaluées  par  les  détours  à  mille  ou  onze 
cens  lieues  fuivant  les  obfervations  de  Meilleurs 
de  la  Condamine  &  de  Madonado,  les  feules 
qui  méritent  une  créance  entière.  11  reçoit  un 
nombre  prodigieux  de  rivières  dont  plufieurs 
ont  cinq  ou  lîx  cens  lieues  de  cours ,  &  font 
très-larges  ôc  très-profondes.  Ses  eaux  forment 
une  infinité  d’illcs  trop  fouvent  fubmergées  pour 
pouvoir  être’  cultivées.  La  plus  confidérable  ell 
celle  de  Joannes  à  laquelle  on  donne  quarante 
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lieues  de  circonférence  ,  &  qui  eft  peuplée  de 
nombreux  &:  maigres  troupeaux  dont  les  cuirs 
font  peu  eftimés. 

L’embouchure  de  l’Amazone  fut  decouverte 
en  1500  par  Vincent  Pinçon  un  des  compa¬ 
gnons  de  Colomb ,  6c  fa  fource  à  ce  qu'on  croit 
en  1538  par  Gonzale  Pifarre.  Son  lieutenant 
Orellana  s'embarqua  fur  ce  fleuve  ,  Sc  en  par¬ 
courut  toute  l’étendue.  Il  eut  à  combattre  un 

grand  nombre  de  nations  qui  embarrafloient  la 
•  •  —  * 

navigation  avec  leurs  canots  ,  &  qui  du  rivage 
l'accabloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  le  fpec- 
tacle  de  quelques  fauvages  fans  barbe  comme  le 
font  tous  les  peuples  Américains  ,  offrit  fans 
doute  à  l’imagination  vive  des  Efpagnols  une 
armée  de  femmes  guerrières  ,  &  détermina  l’of¬ 
ficier  qui  commandoit  à  changer  le  nom  de 
Maranon  que  portoir  ce  fleuve  en  celui  d’A¬ 
mazone  qu’on  lui  a  depuis  confervé. 

On  pourroit  s'étonner  que  l’Amérique  n’eut 
pas  enfanté  beaucoup  plus  de  prodiges  dans  la 
tête  des  Efpagnols  ,  fi  leurs  conquêtes  &  les  ri¬ 
che  (Tes  que  leur  valoienf  des  maflacres  inouis 
n’avoient  détruit  cette  fource  féconde  pour  le 
merveilleux  qui  leur  eft  fi  cher.  C  eft -là  que 
l'imagination  des  Grecs  auroit  puifé  d'agréables 
chimères.  Ce  peuple  qui  ne  pouvoit  faire  un 
pas  dans  un  territoire  borné  fans  y  trouver  une 
foule  de  merveilles ,  avoit  plufieurs  fiecles  aupa¬ 
ravant  donné  l’exiftance  à  une  nation  d'Ama- 
zones*  Cette  idée  l’enchantoit  tellement  qu’il  ne 
manqua  jamais  d’en  embellir  l’hiftoire  de  tous 
fes  héros  jufqu  a  celle  d’Alexandre.  Peut-être  les 
Efpagnols  infatués  encore  de  ce  fonge  de  l'an¬ 
tiquité  profane  en  furent-ils  difpofés  à  réalifer 
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cette  fiction  en  tran  {portant  dans  le  nouveau  mon* 

de  ce  qu’ils  avoienr  appris  dans  l'ancien. 

Il  eft  vraifemblable  que  telle  fut  lorigine  de 
l’opinion  qui  s’établit  alors  en  Europe  3c  en 
Amérique  qu’il  exiftoit  une  république  de  fem¬ 
mes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété 
avec  des  hommes  ,  3c  qui  ne  les  admettoient 
parmi  elles  qu'une  fois  l'année  pour  le  plaifir 
de  fe  perpétuer.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  raifow^ 
nable  en  faveur  de  cette  idée  romanefque  ,  c'eft 
que  dans  le  nouveau  monde  ,  les  femmes  étoient 
toutes  fi  malheureufes ,  toutes  traitées  avec  tant: 
de  mépris  &  d’inhumanité  ,  qufil  n'étoit  pas 
étonnant  que  plufieurs  euffent  formé  de  concert 
le  projet  de  fecouer  le  joug  de  leurs  tyrans. 
L’habitude  de  les  fuivre  >  de  porter  les  vivres 
&  le  bagage  dans  leur  guerres  &  dans  leurs 
chafles  devoit  les  rendre  naturellement  capables 
de  cette  réfolution.  Mais  s’il  étoit  vrai  que  des 
femmes  euflent  pu  fe  féparer  ,  s'éloigner  ainfi 
des  hommes  qui  les  avilifioient ,  étoit-il  vrai- 
femblable  que  ces  hommes  eufient  recherché 
tous  les  ans  un  fexe  qu’ils  a  voient  fi  fort  dé¬ 
gradé  ?  La  fociété  n’a  point  encore  interverti 
jufqu  a  ce  point  l’économie  de  la  nature  j  3c  fi 
quelques  préjugés  bizarres  ont  pu  former  au 
milieu  de  nous  des  congrégations  de  l’un  3c  de 
l’autre  fexe  qui  vivent  îéparés  fans  ce  befoin  & 
ce  defir  naturel  qui  doit  les  rapprocher  &  les 
réunir ,  il  n’eft  pas  dans  l’ordre  des  chofes  que 
le  hafard  ait  compofé  des  peuples  d'hommes  fans 
femmes  ,  encore  moins  un  peuple  de  femmes 
fans  hommes.  Ajoutez  à  cette  réflexion  qu’oa 
n'a  jamais  pu  déterminer  le  lieu  où  les  Ama¬ 
zones  avaient  établi  leur  empire.  Il  en  fera  donc 
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Üe  ee  prodige  fîngulier  comme  de  tant  d’autres 
quon  fuppofe  toujours  exifter  ,  fans  favoir  où  ils 
exiftent. 

Quoiqu’il  en  foit  du  phenomene  des  Amazo¬ 
nes  ,  le  voyage  d’Orellana  donna  moins  de  lu¬ 
mières  qu’il  n’infpira  de  curiofite.  Les  guerres 
civiles  qui  défoloiènt  le  Pérou  ,  ne  permirent  pas 
d’abord  de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s  étant  enfin 
calmés  ,  Pedro  d’Orfua  gentilhomme  Navarrois 
diftingué  par  fa  fageffe  &  par  fon  courage  offrit 
au  vice-roi  en  1560  de  reprendre  cette  naviga¬ 
tion.  Il  partit  de  Cufco  avec  fept  cens  hommes» 
Ces  monftres  nourris  dans  le  lang  ,  &  altérés 
de  celui  de  tous  les  gens  de  bien  ,  mafi’acrerent 
un  chef  qui  avoir  des  mœurs  3c  qui  vouîoit 
l’ordre.  Ils  mirent  à  leur  tête  avec  ie  titre  de 
roi  un  bafque  féroce  nommé  Lopés  d’Aguirre 
qui  leur  promettoit  tous  les  tréfors  du  nouveau 
monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  féduifantes , 
ces  barbares  defcendirent  dans  l’Océan  par  le 
fleuve  3c  abordèrent  à  la  Trinité.  Le  gouverneur 
de  rifle  eft  égorgé  ,  le  pays  pillé.  Les  côtes  cle 
Cumana,  de  Caraque ,  de  Sainte-Marthe  éprou¬ 
vent  les  mêmes  horreurs,  de  plus  grandes  en¬ 
core  parce  qu’elles  font  plus  riches.  On  pé¬ 
nétre  dans,  la  nouvelle  grenade  pour  gagner  Quito 
ôc  le  fein  du  Pérou  où  tout  devoir  être  mis  à 
feu  &  à  fang.  Un  corps  de  troupes  affemblé  avec 
précipitation  attaque  ces  furieux  ,  les  bat  3c  les 
difperfe.  d’Aguirre  qui  ne  voit  pas  de  jour  à 
s’échapper  marque  fon  défefpoir  par  une  aéiioa 
atroce.  »  Mon  enfant  ,  dit  -  il ,  a  fa  fille  uni- 
91  que  qui  le  fuivoic  dans  fes  voyages  ,  j’efpé- 
9i  rois  te  placer  fur  le  trône  ÿ  les  événement 
^  trompent  mon, attente»  Mon  honneur  3c le  tien 
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33  ne  permettent  pas  que  tu  vives  pour  devenir 
33  l’efolave  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main 
33  d’un  pere.  «  A  Imitant,  il  lui  tire  un  coup  de 
fuiil  au  cravers  du  corps  &  l’acheve  tout  de  l'uite 
en  plongeant  un  poignard  dans  fon  cœur  en¬ 
core  palpitant.  Après  cet  a£te  dénaturé  ,  la  force 
l’abandonne  ;  il  efl:  pris ,  &  écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  perdre  de 
vue  i  Amazone.  On  1  oublia  entièrement  pendant 
un  demi  iiecle.  Quelques  tentatives  qu’on  fit 
dans  la  fuite  pour  en  reprendre  la  découverte 
furent  mal  combinées  &  plus  mal  conduites. 
L’honneur  de  furmonter  les  difficultés  qui  s’op- 
po (oient  à  une  connoiflance  utile  de  ce  grand 
fleuve  étoit  réfervé  aux  Portugais. 

Cette  nation  ,  qui  confervoit  encore  un  refte 
de  vigueur ,  avoit  bâti  depuis  quelques  années 
a  1  embouchure  une  ville  qu’on  nommoit  Para. 
Pedro  fexeira  en  partit  en  1638  avec  un  grand 
nombre  de  canots  remplis  d’indiens  Sc  de  Por¬ 
tugais.  Il  remonta  1  Amazone  jufqu’à  l’embou- 
chuie  du  Napo  ,  Sc  enfuite  le  Napo  même  qui 
le  conduifit  affiez  près  de  Quito  où  il  fe  rendit 
par  tetie.  La  haine  qui  divifoit  les  Efpagnols  ôc 
le^s  Portugais  quoique  fournis  au  même  maître  , 
n  empêcha  pas  qu’on  ne  le  reçut  avec  les  égards  ? 

1  eftnne  &  la  confiance  qu’on  devoit  à  un  homme 
qui  rendoit  un  (ignalé  fervice.  Il  repartit  accom** 
pagne  de  d’Acuna  &  d’Artiéda  deux  Jéfuites 
éclairés  qu’on  chargea  de  vérifier  fes  obferva- 
rions  &  d  en  faire  d’autres.  Le  réfultat  des  deux 
voyages  également  exafts  &  heureux  fut  porté 
a  la  cour  de  Madrid  où  il  fit  naître  un  projet 
bien  extraordinaire. 

Depuis  long  -  tems  les  colonies  Efpagnoles 
communiquaient  facilement  entr’elles,  Des  cor- 
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îaîres  ennemis  qui  infeftoient  les  mers  du  nord 
8c  d u  fud,  interceproient  leur  navigation.  Ceux 
même  de  leurs  vaifleaux  qui  croient  parvenu  à 
fe  réunir  à  la  riavane  n’étoient  pas  fans  dangers. 
Les  Galions  étoient  fouvenc  attaqués  par  des 
efcadres  qui  les  enlevoient ,  8c  toujours  fuivis 
par  des  armateurs  qui  manquoient  rarement  de 
prendre  les  bâtimens  qui  le  trouvoient  écartés 
du  convoi  par  le  gros  tems  ou  par  la  lenteur 
de  leur  marche.  L’Amazone  parut  devoir  remé¬ 
dier  à  çes  inconveniens.  On  crut  polïîble  ,  fa¬ 
cile  même  d’y  faire  arriver  par  des  rivières  na¬ 
vigables  ou  à  peu  de  frais  par  terre  les  tréfors  de 
la  nouvelle  Grenade  ?  du  Popayan  ,  de  Quito  , 
du  Pérou  ,  du  Chili  même.  Defcendus  à  l’em¬ 
bouchure  ,  ils  auroient  trouvé  dans  le  port  de 
Para  les  galions  prêts  a  les  recevoir.  La  Hotte  du 
Brefil  auroit  fortifié  la  flotte  Efpagnole  en  fe 
joignant  à  elle.  On  ferojt  parti  en  toute  sû¬ 
reté  des  parages  peu  connus  8c  peu  fréquentés , 
8ç  on  feroit  arrivé  en  Europe  avec  un  appareil 
propre  à  en  impofer  ,  ou  avec  des  moyens  de 
lurmonter  les  obftacles  qu’on  auroit  trouvés.  La 
révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le 
rrône  fit  évanouir  ces  grands  projets.  Chacune 
des  deux  nations  ne  fongea  qu’à  s’approprier 
la  partie  du  fleuve  qui  çonvenoit  à  fa  litua- 
tion. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  for¬ 
mer  une  million  dans  le  pays  compris  entre  les 
bords  de  l’Amazone  8c  du  Napo  jufqu’au  con¬ 
fluent  de  ces  deux  rivières.  Chaque  millionnaire 
accompagné  d’un  feul  homme  de  fa  nation  fc 
chargeoit  de  haches  ,  de  couteaux ,  d’aiguilles  , 
de  toutes  fortes  d’outils  de  fer ,  8c  senfonçoit 
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dans  des  forêts  impénétrables.  II  paffbit  les  fnofé 
entiers  à  grimper  fur  des  arbres  pour  voir  s’il  ne 
découvrirait  pas  quelque  cabane ,  s’il  n’apperce- 
vtoit  pas  de  la  fumée  ,  s’il  n  entendrait  pas  1© 
fon  de  quelque  tambour  ou  de  quelque  fifre. 
Dès  qu'il  étoit  afluré  qu'il  y  avoir  des  fauvages 
au  voifinage,  il  s’avançoit  vers  eux.  La  plupart 
fuyoient ,  fur -tout  s’ils  étoient  en  guerre.  Ceux 
qu’il  pouvoit  joindre  fe  lailfoient  féduire  par  les 
feuls  préfens  dont  leur  ignorance  leur  permit  de 
faire  cas*  Cetoit  toute  l’éloquence  que  le  mif- 
fionnaire  put  employer  &:  dont  il  eut  befoin. 

Lorfqu'il  avoir  raffemblé  quelques  familles  * 
il  les  conduifoit  dans  les  lieux  quyii  avoir  choifï 
pour  former  une  bourgade.  Il  réuflifoit  rarement 
à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de  continuels  voya? 
ges ,  ils  trouvaient  infupportable  de  ne  jamais 
changer  de  demeure.  L’état  d’indépendance  où 
ils  avoient  vécus  leur  paroifïoit  préférable  a 
l'efprit  de  fociété  qu’on  vouloir  qu’ils  prilfent  £ 
&  une  averfion  infurmontable  pour  le  travail 
les  ramenoit  naturellement  dans  leurs  forêts  où  ils 
avoient  paffé  leur  vie  fans  rien  faire.  Ceux  même 
qui  étoient  contenus  par  l’autorité  ou  les  foins 
paternels  de  leur  îégiflateur  ,  ne  manquoient 
guere  de  fe  difperfer  à  la  moindre  abfence  qu’il 
faifoit.  Sa  more  au  plutard  entraînok  la  ruine 
entière  de  rétablifïement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a  furmonté  ces  obP 
tacles  qui  paroifloient  infurmontables.  Leur  mif- 
fion  commencée  en  1657  a  pris  par  degrés  quel¬ 
ques  confiftances.  On  y  compte  aujourd’hui  trente» 
üx  peuplades  dont  douze  font  fituées  fur  le 
Napo  6c  vingt-quatre  fur  l’Amazone.  La  plus 
nombrenfe  n'a  pas  plus  de  douze  cens  habirans^ 
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&  les  autres  en  ont  moins  encore.  Ses  accroiile- 
mens  doivent  être  fort  lents ,  &  ne  peuvent  ja¬ 
mais  être  confidérables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’Amérique  ne 
font  pas  fécondés  %  8c  leur  ftérilite  augmente  lors¬ 
qu’on  les  fait  changer  de  demeure  :  elles  fe  font 
fou  vent  avorter.  Les  hommes  font  foibles  3  8c 
l’habitude  où  ils  font  de  fe  baigner  à  toute  heure 
n’auemente  pas  leur  force.  Le  climat  n’eft  pas 
fain ,  8c  les  maladies  contagieufes  y  font  trequen- 
res.  On  n’a  pas  encore  réuffi  ,  &  il  eft  vraifem- 
blable  qu’on  ne  réuffira  jamais  à  fixer  ces  demi 
fauvages  à  la  culture.  Ils  fe  plaifent  à  la  pêche  8c 
à  la  chaflfe  qui  ne  font  pas  favorables  à  la  popu¬ 
lation.  Dans  un  pays  prefque  entièrement  fubmer- 
gé ,  il  y  a  peu  de  pofitions  favorables  pour  des 
établiftèmens.  Ils  font  la  plupart  fi  éloignés  les 
uns  des  autres  qu’il  leur  eft  impoffible  de  fe  fe- 
courir.  Il  eft  difficile  enfin  que  les  recrues  puif- 
fent  être  déformais  nombreufes.  Les  nations 
qu’on  pourroit  travailler  à  incorporer  font  éloi¬ 
gnées  ,  la  plupart  enfoncées  dans  des  lieux  inac- 
ceffibles  8c  fi  peu  nombreufes  quelles  fe  réduifent 
fouvent  à  cinq  ou  fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  avoient 
raftemblés  8c  qu’ils  gouvernoient  ,  c’étoient  ceux 
qui  avoient  acquis  le  moins  de  reftort.  Il  faut 
que  chaque  millionnaire  fe  mette  à  leur  tête 
pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao ,  de  la  va¬ 
nille  ,  de  la  falfepareille  que  la  nature  libérale  leur 
préfente  ,  8c  qu’on  envoyé  tous  les  ans  à  Quito 
qui  en  eft  éloigné  de  trois  cens  lieues  pour  les 
échanger  contre  des  chofes  dont  on  a  un  befom 
indifpenfable.  Une  cabane  ouverte  de  tous  côtés 
formée  de  quelques  lianes  &  couverte  de  feuilles 
de  pamier  ^  peu  d’outils  pour  l'agriculture  *  une 
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lance  ,  des  arcs  8c  des  flèches  pour  la  chaffe ,  de£ 
hameçons  pour  la  pecne,  une  tente  ,  un  hamac  8c 
un  canot  :  voilà  tout  leur  bien.  Ceft  jufques~là 
qu  on  eft  parvenu  à  étendre  leurs  defirs.  Ils  font 
h  contens  de  ce  qu’ils  poffédent  qu’ils  ne  fou- 
fiaitent  rien  de  plus.  Ils  vivent  fans  fouci ,  dor¬ 
ment  fans  inquiétude ,  8c  meurent  fans  crainte. 
On  peut  les  dire  heureux  ,  fi  le  bonheur  confiftc 
plus  dans  l’exemption  des  peines  qui  fuivent  les 
befoins  que  dans  la  multiplicité  des  jouitfanœs 
qu’ils  demandent. 

Cet  état  n  ai  (Tant  formé  par  la  religion  feule 
n’a  cte  jufqu’ici  d’aucun  profit  à  l’Efpagne  *  8c  il 
eft  difficile  qu’il  lui  devienne  jamais  utile.  Ce¬ 
pendant  elle  en  a  formé  le  gouvernement  de 
Maynas;  mais  le  commandant  ne  s’y  rend  jamais^ 
8c  on^  n  y  voit  d’Efpagnol  que  quelques  Métis 
fixés  dans  le  bourg  de  Eorgia  regardé  comme  la 
capitale  de  la  Province.  Les  deftru&eurs  du  nou- 
veau  monde  n’ont  jamais  troublé  un  pays  qui 
n’offre  ni  métaux,  ni  aucune  des  richefTes  qui 
excitent  fi  puiffamment  leur  avidité.  Sa  tranquil¬ 
lité  eft  même  refpeftée  par  les  fauvages  voifins 
qui  viennent  de  tems  en  tems  s’y  incorporer. 

Tandis  que  des  millionnaires  établifloient  l’au- 
torité  de  l’Efpagne  fur  les  bords  de  l’Amazone  ; 
d’autres  millionnaires  rendoient  à  fes  rivaux  un 
pareil  fervice.  A  fix  ou  fept  journées  au  -  deffbus 
de  Feras,  la  derniere  peuplade  dépendante  de  la 
cour  de  Madrid  ,  on  trouve  faint  Paul  la  première 
des  fix  bourgades  formées  par  des  Carmes  Portu¬ 
gais  à  une  très-grande  diftance  l’une  de  l’autre. 
Elles  font  toutes  fituées  fur  la  rive  auftrale  du 
fleuve  où  les  terres  font  plus  élevées  8c  moins  ex- 
pofées  aux  inondations.  Ces  millions  offrent  à 
cinq  cens  lieues  de  la  mer  un  fpedacle  agréable  j 
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des  cglifes  8c  des  maifons  joliemenc  bâties ,  des 
Américains  avec  du  linge  ,  mille  meubles  d’Eu¬ 
rope  que  les  Indiens  fe  procurent  tous  les  ans  à 
Para  dans  les  voyages  qu’ils  y  font  fur  leurs  bâti— 
mens  pour  vendre  le  cacao  qu’ils  recueillent  fans 
culture  fur  les  bords  du  fleuve.  Si  les  Maynas 
avoient  la  liberté  de  former  des  liaifons  avec  ces 
voifins  >  ils  parviendraient  â  fe  procurer  par  cette 
communication  des  commodités  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  tirer  de  Quito  dont  ils  font  plus  féparés 
par  la  Cordilliere  qu’ils  ne  le  feroient  par  des 
mers  immenfes.  Cette  facilité  du  gouvernement 
auroit  peut  être  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne 
feroit  pas  impoflible  que  malgré  leur  rivalité  , 
i’Efpagne  8c  le  Portugal  fentiflent  qu’il  feroit  de 
l’intérêt  des  deux  nations  d’étendre  cette  permit- 
lion.  On  fait  que  le  Quito  languit  dans  la  pau¬ 
vreté  faute  de  débouché  pour  le  fuperfiu  des  mê¬ 
mes  denrées  dont  le  Para  manque  entièrement. 
Les  deux  provinces  en  fe  fecourant  mutuelle¬ 
ment  par  le  Napo  8c  par  l’Amazone  s’éleveroient 
à  un  dégré  de  profpérité  où  fans  cela  elles  ne 
lauroient  atteindre.  Les  métropoles  tireroient  avee 
le  tems  de  grands  avantages  de  cette  aétivité  qui 
ne  peut  jamais  leur  nuire  ,  puifque  Quito  eft 
dans  l’impodlhilité  d’acheter  ce  qui  pafle  de  l’an¬ 
cien  monde  dans  le  nouveau ,  8c  que  Para  ne 
confomme  que  ce  que  Lisbonne  tire  de  l’étran¬ 
ger.  Mais  il  en  eft  des  antipathies  nationales  ou 
des  jaloufies  des  couronnes  comme  des  pallions 
aveugles  des  particuliers.  Il  ne  faut  qu’un  malheu¬ 
reux  événement  pour  mettre  des  barrières  éternel¬ 
les  entre  des  familles  8c  des  peuples  dont  le  plus 
grand  intérêt  eft  de  s’aimer ,  de  s’entr’aider  8c 
de  concourir  au  bien  univerfel.  La  haine  8c  la 
vengeance  confentent  à  foujfrir  pourvu  qu’elles 
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imifent.  Elles  fe  nourrirent  mutuellement  âcû 
playes  qu  elles  fe  font  du  fang  qu’elles  s’arrachent# 
Non.  L’homme  n’a  jamais  été  bon,  il  eft  dign© 
des  maux  qu’il  s’eft  forgés. 

Témoins  de  fa  méchanceté,  ces  boulevards  ôc 
cette  échelle  de  forts  que  l’avarice  3c  la  méfiance 
des  conquérans  du  Brefil  ont  élevés  depuis  la  peu¬ 
plade  de  Coari  jufqu  aux  bords  de  l’océan.  C’eft 
pour  garder  leurs  ufurpations  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde  que  les  Portugais  les  ont  bâtis. 
Quoique  ces  forts  foient  fitués  à  une  grande  dis¬ 
tance  les  uns  des  autres  ,  qu’ils  ayent  peu  d’ouvra¬ 
ges ,  que  les  garnifons  en  foient  très-foibles  ,  les 
Indiens  peu  nombreux  placés  dans  les  intervalles 
font  parfaitement  fournis.  Les  petites  nations  qui 
fe  font  refufées  aux  joug  ont  difparu,  &:  ont 
été  chercher  un  afyle  dans  des  contrées  éloignées 
ou  inconnues.  Le  riche  terrein  quelles  ont  aban¬ 
donné  n’a  pas  été  cultivé  comme  l’intérêt  de  la 
métropole  le  vouloit.  Ainfi  les  Portugais  &  les 
Efpagnols  ont  recueilli  jufqu  a-préfent  de  leurs 
conquêtes  plus  de  haine  3c  d’indignation  contre 
leurs  cruautés  ,  que  de  richelfes  3c  de  profpé- 
rité. 

A  la  vérité  l’Amazone  fournit  au  Portugal  de 
la  falfepareille ,  de  la  vanille ,  du  caffé  ,  du  coton , 
des  bois  de  marqueterie  ôc  de  conftruétion  3C 
beaucoup  de  cacao  qui  jufques  dans  les  derniers 
tems  a  été  la  monnoie  courante  du  pays }  mais 
ces  produ&ions  ne  font  rien  en  comparaifon  de 
ce  qu’elles  pourroient  être.  On  n’en  trouve  qu’à 
quelques  lieues  du  grand  Para  capitale  de  la  co¬ 
lonie,  tandis  qu’elles  devroient  occuper  tout  le 
cours  du  fleuve  &  les  rives  très  -  fertiles  d’une 
infinité  de  rivières  navigables  qui  y  portent  les 
eaux. 
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Ces  objets  d’un  grand  commerce  ne  font  pas 
même  les  feuls  que  cette  partie  du  nouveau  mon¬ 
de  offriroit  au  Portugal ,  s’il  avoit  l’attention  d’y 
envoyer  des  naturaliftes  habiles ,  comme  les  au¬ 
tres  nations  en  ont  fait  palier  en  divers  tems 
dans  leurs  colonies.  Le  hafard  feul  a  fait  décou¬ 
vrir  le  Cucheris  de  le  Pecuri ,  deux  arbres  aroma¬ 


tiques  dont  les  fruits  ont  les  propriétés  de  la 
mufcade  de  du  girofle.  La  culture  leur  donneroit 
peut-être  la  perfection  qui  leur  manque.  One 
étude  fuivie  feroit  arriver  vraifemblablement  à 
d’autres  connoilïances  utiles,  dans  un  climat  où 
la  nature  eft  li  différente  de  la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais  qui  fur  l’Amazo- 
ne  n’employent  à  leurs  travaux  que  des  fauvages 
nont  cherché  qu’à  faire  des  efclaves.  Au  com¬ 
mencement  ,  ils  plantoient  une  croix  fur  quelque 
lieu  élevé  des  contrées  qu’ils  parcouroient.  Les 
Indiens  éroient  chargés  d’en  prendre  foin.  S’ils 
la  lailloient  dépérir  ,  eux  de  leurs  enfans  étoient 
faintement  réduits  en  fervitude  pour  cette  horri¬ 
ble  profanation.  Ainli  ce  figne  de  falut  &  de 
délivrance  pour  les  chrétiens  devenoit  un  ligne 
de  mort  de  d’efclavage  pour  les  Indiens.  Dans 
la  fuite ,  les  forts  qu’on  avoit  élevés  fervirent  à 
augmenter  le  nombre  des  efclaves.  Cette  relïour- 
ce  n’étant  pas  fiiffifante ,  les  Portugais  du  Para 
firent  des  courfes  de  cinq  à  fix  cens  lieues  pour 
grofïir  ces  troupeaux  d’hommes  qui  dévoient  leur 
tenir  lieu  de  bêtes  pour  la  culture.  En  1719,  ils 
en  allèrent  prendre  chez  les  May  nas  }  en  1733 
dans  les  millions  du  Napo  5  en  1641  jufqu’à  la 
fource  de  la  Madere ,  &  dans  les  différens  tems 
fur  des  rivières  moins  éloignées.  Rio-negro  eft 
celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Us  y  ont  déjà 
depuis  long-tems  un  fort  considérable.  Sur  fe$ 
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bords ,  campe  &  veille  lans  celle  un  détachement 
de  la  garni fon  de  Para  pour  contenir  &  pour  raf- 
forer  les  peuples  roumis.  Ses  rives  font  couvertes 
de  millions  dirigées  par  les  Carmes  dans  lefquel- 
les  on  encourage  chrétiennement  les  Indiens  à 
attaquer  les  nations  voifines  pour  faire  des  efcla- 
ves.  Enfin  une  troupe  militaire  chargée  en  1744 
de  pouffer  les  découvertes  eft  arrivée  for  des 
batteaux  jufqu’à  POrenoque.  Ce  dernier  foccès  en 
dillipant  tous  les  doutes  for  la  communication 
de  ce  fleuve  avec  l’Amazone  par  Rio-negro  a 
étendu  les  vues  des  Portugais.  C’eft  à  la  cour  de 
Madrid  à  voir  fl  elles  font  chimériques  ,  ou  s’il 
lui  convient  de  prendre  des  mefores  pour  les 
rendre  vaines.  Nous  oferons  l’aflurer  au  moins 
que  les  projets  de  la  cour  de  Lisbonne  for 
la  riviere  de  la  Plata  méritent  une  attention  fé- 
rieufe. 

Les  Portugais  qui  s’y  étoient  montrés  peu 
après  les  Efpagnols  ne  tardèrent  pas  k  s’en  dégoû¬ 
ter.  Le  defir  de  s’y  fixer  leur  revint  en  1679. 
Leur  a&ivité  qui  étoit  alors  plus  grande  dans  le 
nouveau  monde  que  la  conduite  &  les  mœurs 
qu’ils  avoient  en  Europe  ne  permettoient  de  le 
foupçonner  ?  les  conduisit  dans  le  Paraguay.  Ils 
avoient  déjà  formé  la  colonie  du  faint  Sacrement 
auprès  des  ifles  faint  Gabriel  fltuées  vis-à-vis  de 
Buenos-ayres ,  lorfque  le  hafard  fit  découvrir  cette 
entreprife.  Les  Indiens  Guaranis  accoururent  pour 
réparer  les  fautes  du  gouvernement.  Ils  attaquè¬ 
rent  fans  délibérer  les  fortifications  qui  venoient 
pour  ainfi  dire  de  fortir  de  deffous  terre  ,  &  les 
emportèrent  avec  une  audace  qui  rendit  leur  va¬ 
leur  célébré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoit  fondé  de  gran¬ 
des  efpéraji^es  for  cette  entreprife  ne  fut  pas  dé¬ 
couragée 
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cbüragée  par  les  revers  quelle  venoir  d’éprou¬ 
ver.  Elle  demanda  qu’en  attendant  que  fes  pré¬ 
tentions  fuflent  éclaircies  ,  il  fut  accordé  un  en¬ 
trepôt  aux  Portugais  ou,  s’ils  étoient  obligés  par 
les  vents  d’entrer  dans  la  riviere  de  la  Plata  ,  ils 
fuffeüt  à  l’abri  des  tempêtes  &  en  sûreté  contre 
les  pirates. 

Charles  II  qui  craignoit  la  guerre  &  les  affai¬ 
res  eut  la  foibleffe  d’accorder  ce  qu’on  deman- 
doit.  Il  ftipula  feulement  que  la  propriété  de 
l’afyle  continueroit  à  lui  appartenir  •  qu’on  n’y 
pourrait  pas  envoyer  au-delà  de  quatorze  famil¬ 
les  Portugaifes  ;  que  les  maifons  y  feroient  bâ¬ 
ties  de  bois  &  couvertes  de  paille-  qu’on  n’éle- 
Veroit  point  de  fort ,  &  que  le  gouverneur  de 
Buenos-ayres  aurait  également  le  droit  de  vi- 
fiter ,  &  la  colonie*  ôc  les  vaiffeaux  qui  y  arri- 
veroient. 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  négociation 
comme  ils  avoient  dirigé  la  guerre  ,  ils  auroient 
Purement  prévu  les  conféquences  d’une  pareille 
complaifance.  Il  étoit  impofllble  qu’un  établiffe- 
ment  fixe  quel  qu’il  fût  dans  une  pofition  fi  im¬ 
portante  ne  devint  une  fource  féconde  de  con- 
teftations  avec  un  voifin  entreprenant  *  qui  for- 
moit  des  prétentions  immenfes  ,  qui  étoit  affiné 
de  l’appui  de  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne  , 
&  que  la  proximité  du  Brefil  mettoit  en  état  de 
profiter  des  conjondures  pour  s’agrandir  &  fe 
fortifier.  Les  événemens  ne  tardèrent  pas  à  mon¬ 
trer  le  danger  qu’on  devoir  prévoir* 

Dans  les  premiers  momens  qui  fuivirent  Pé- 
levation  d’un  prince  François  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne  ,  lorfque  tout  étoit  encore  dans  la  con- 
fufion  &  dans  fincertitude  de  ce  que  produiroit 
cette  grande  révolution  ,  les  Portugais  releve- 
TomellI  A  a 
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rcnt  les  fortifications  du  Saint-Sacrement  avec 
une  célérité  extrême.  L’attention  qu’ils  eurent 
de  donner  dans  le  même-tems  de  l’inquiétude 
aux  Gueranis  en  faifant  avancer  quelques  trou¬ 
pes  vers  leur  frontière  ,  leur  fit  efpérer  qu’ils 
«’auroient  pas  à  foutenir  les  efforts  d’un  ennemi 
fi  redoutable.  Ils  fe  trompèrent.  Les  Jéfuites 
ayant  démêlé  la  rufe  ,  menèrent  en  1707  leurs 
aiéophites  au  Saint- Sacrement  dont  ie  fiege  étoit 
déjà  formé.  Ces  braves  Indiens  demandèrent  en 
arrivant  à  monter  à  l’affaut ,  quoiqu’ils  n’igno- 
raflent  pas  que  la  breche  étoit  à  peine  ouverte» 
Xorfqu’ils  commençoient  à  fe  mettre  en  mar¬ 
che  ,  on  tira  de  la  place  quelques  batteries  dont 
ils  effuyerent  le  feu  ,  fans  quitter  leurs  rangs, 
La  moufqueterie  qui  leur  tua  aulfi  beaucoup 
de  monde  n’eut  pas  plus  de  force  pour  les  ar¬ 
rêter.  L’intrépidité  avec  laquelle  ils  avançoient 
toujours  ,  étonna  tellement  les  Portugais  qu’ils 
fe  précipitèrent  dans  leurs  vailfeaux  &  aban¬ 
donnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V  éprouvoit  en 
Europe,  rendirent  ce  fuccès  inutile.  La  colonie 
du  Saint  Sacrement  reçut  une  exiftance  foîide 
à  Utrecht.  La  reine-Anne  qui  donnoit  la  paix^ 
3c  qui  ne  négligeoit  ,  ni  fes  intérêts  ,  ni  ceux 
de  les  alliés  dont  la  puiflance  augmentait  fes 
forces  ,  exigea  de  PEfpagrie  ce  grand  facri- 
fice. 

A  cette  époque  le  nouvel  établilfement  qui 
n’avoit  plus  rien  à  ménager  fe  livra  à  un  com® 
merce  immenfe  avec  Buenos-Ayres.  Cette  con¬ 
trebande  avoit  commencé  depuis  long-tems.  Rio- 
Janeiro  étoit  en  pofieffion  de  fournir  du  fucre, 
du  tabac,  du  vin,  des  eaux-de-vie,  des  ne. 
grcs,  de*  étoffes  d’Europe  à  Buenos- Ayres  qui 
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«lonnoit  en  retour  des  farines  ,  du  bifcuit,  des 
viande  féchées  ou  Talées  6c  de  l’argent.  Dès  que 
les  deux  colonies  eurent  un  entrepôt  sûr  6c 
commode  ,  leurs  liaifons  n’eurent  plus  de  bor¬ 
nes.  La  cour  de  Madrid  qui  ne  tarda  pas  à 
s’appercevoir  de  la  route  que  prcnoient  les  tré- 
fors  du  Pérou  >  témoigna  un  chagrin  extrême* 
Son  mécontentement  augmentoit  avec  le  pré-* 
judice  dont  elle  Te  plaignoit.  C’étoit  entre  les 
deux  nations  une  fource  perpétuelle  de  diviiion 
qui  paroilTbit  à  chaque  moment  de  voir  abou¬ 
tir  à  une  rupture.  Les  voies  de  conciliation 
que  la  politique  auroit  de  tems  en  tems  étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  Te  rap¬ 
procha. 

Il  fut  convenu  à  Madrid  le  janvier  1770 
que  le  Portugal  cédéroit  à  TEfpagne  la  colo¬ 
nie  du  Saint-Sacrement  6c  le  bord  feptentrio- 
naî  de  la  riviere  de  la  Plata  qui  lui  apparte¬ 
nait  par  le  traité  d’Utrecht,  le  village  de  Saint* 
Chriftophe  6c  les  terres  adjacentes  dont  les  Poi‘* 
tugais  croient  en  poffeffion  entre  les  rivières 
Japura  6c  Ifa  qui  Te  jettent  dans  celle  des 
Amazones.  L’Efpagne  abandonnoit  de  Ton  côté 
,au  Portugal  toutes  les  terres  &  habitations  du 
bord  oriental  de  la  riviere  Uruguay  depuis  la 
riviere  Ibicui  du  côté  du  nord,  le  village  de 
Sainte  -Rofe  6c  tous  les  autres  établis  par  les 
-Efpagnols  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  de 
Guarapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les 
deux  cours.  Des  miniftres  même  oferent  dire 
à  Lisbonne  quil  étoit  d’une  mauvaife  politique 
de  facufier  une  colonie  dont  le  commerce  in-^ 
terlope  Taiioit  entrer  annuellement  plus  de  deux 
pillions  de  piaftres  dans  la  métropole  ,  à  des 
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pofTeffions  dont  les  avantages  étoient  incertains  J 
du  moins  éloignés.  Les  clameurs  furent  encore 
plus  fortes  ,  plus  communes  à  Madrid.  On 
croyoit  déjà  voir  les  Portugais  maîtres  de  tout  le 
cours  de  l’Uruguay  rempliflant  de  leurs  marchan- 
difes  les  peuplades  répandues  fur  la  Plata  ;  péné¬ 
trant  par  divers  fleuves  dans  le  Tucuman,dans  le 
Chily ,  jufqu’au  Potofi  ;  s’emparant  peu  à  peu  de 
toutes  les  richeflfes  du  Pérou.  Il  paroifîoit  incro¬ 
yable  que  les  mêmes  adminiftrateurs  qui  regar¬ 
dent  comme  impoflîble  d’arrêter  la  contre¬ 
bande  qui  ne  fe  pouvoit  faire  que  par  un  feul 
point  ,  fe  flattaffent  de  l’empêcher  ,  lorfqu’elle 
auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour.  C’étoit  7 
difoit-on  ,  fermer  une  fenêtre  aux  voleurs ,  Sc 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  maifon. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infinité  de 
cabales  dont  les  Jéfuites  furent  regardés  comme 
auteurs  ou  aéteurs.  On  favoit  qu’ils  étoient  mé- 
contens  de  voir  par  cet  arrangement  démem¬ 
brer  une  république  qu’ils  gouvernoient  ,  & 
l’on  crut  pouvoir  les  foupçonner  fans  témérité 
de  faire  jouer  tous  les  refforts  poffibles  pour  em¬ 
pêcher  que  cet  accord  ne  fe  terminât.  On  les 
chafla  des  deux  cours.  Les  intrigues  finirent  y 
&  le  traité  fut  ratifié.  • 

Ils  s’agiffoit  d’en  procurer  l’exécution  en  Amé¬ 
rique-  La  chofe  ne  paroifîoit  pas  aifée.  Les 
Guaranis  n’avoient  pas  été  fubjugués.  Us  s’é- 
toient  librement  fournis  à  l’Efpagne.  Il  étoit 
poflible  qu’ils  cruffent  n’avoir  pas  donné  à  cette 
couronne  le  droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur 
d’un  autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtilités  des 
droits  des  nations  ,  ils  pouvoient  penler  qu’eux 
feuls  dévoient  décider  de  ce  qui  convenoit  à  leur 
bonheur.  L’horreur  qu’on  leur  connoiffoit  pour 
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le  joug  Portugais  ,  étoit  également  capable  d’é- 
garer  Ôc  d’éclairer  leur  {implicite.  Ces  répu¬ 
gnances  pouvoient  être  fortifiées  par  des  impul¬ 
sons  étrangères.  Une  fituation  fi  critique  exi- 
geoit  les  plus  grandes  précautions.  On  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puifTances  avoient 
fait  partir  d’Europe ,  ôc  celles  qu’on  put  raffem- 
bler  dans  le  nouveau  monde  ,  fe  réunirent  pour 
prévenir  ou  pour  furmonter  les  obftacles  qu’on 
envifageoit.  Cet  appareil  n’en  impofa  pas  à  ceux 
qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fept  peuplades  cé¬ 
dées  ne  fuflent  pas  fecourues  par  les  autres  peu¬ 
plades  ou  ne  le  fufient  ouvertement }  quoiqu’elles 
ne  vident  pas  à  leur  tête  les  guides  qui  jufqu’a- 
lors  les  avoient  amenées  au  combat ,  elles  ne 
craignirent  pas  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  liberté.  Leur  conduite  militaire 
ne  fut  pas  ce  qu’elle  devoit  être.  Au  lieu  de  fe 
borner  à  fatiguer  l’ennemi  8c  à  lui  couper  les 
fubfiftances  qu’il  étoit  obligé  de  tirer  de  deux 
cens  lieues,  les  Guaranis  oferent  l’attendre  en 
rafe  campagne.  Us  effuyerent  plufieurs  petits 
échecs.  Si  on  eut  remporté  fur  eux  des  avan¬ 
tages  décififs ,  ils  étoient  réfolus  à  abandonner 
leur  pays  ,  à  emporter  tout  ce  qu’ils  pourroient , 
à  brûler  le  refte  ,  &  à  ne  lailfer  qu’un  défert 
au  vainqueur.  Soit  que  cette  fierté  en  impofât  j 
foit  qu’une  des  deux  puifiances  contractantes  , 
toutes  les  deux  peut-être  crufient  avoir  fait  un 
mauvais  marché ,  le  traité  de  , change  fut  annullé 
en  1661  y  8c  les  chofes  refterent  en  Amérique 
fur  r  ancien  pied  ;  mais  on  conferva  dans  les 
deux  cours  un  vif  reffentiment  contre  les  Jéfui- 
tes  qu’on  croyoit  avoir  allumé  la  guerre  dans  le 
Paraguay  pour  leurs  intérêts  particuliers. 
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Nous  ignorons  a  quel  point  cette  accufation 
peut  être  fondée.  Les  preuves  n  en  ont  pas  été 
portées  au  tribunal  des  nations.  Tout  ce  qu’un 
écrivain  réduit  aux  conjectures  peut  fe  permet¬ 
tre  de  dire,  c’eft  qu’elle  a  une  grande  vraifem- 
blance.  Il  n'étoit  guere  pollible  que  des  hommes 
qui  avoient  élevé  un  vafte  édifice  par  de  grands 
travaux  en  vident  tranquillement  la  chute.  Le 
2ele  de  la  religion  qui  avoit  fondé  leur  puiffance 
devoir  leur  fervir  de  prétexte  pour  s’y  mainte¬ 
nir.  Le  caraétere  qu’on  luppofe  à  cette  fociété 
qui  s’eft  ouvert  dès  fa  naiflance  une  route  fe- 
crete  a  la  domination  fait  foupçonner  qu’elle 
n’étoit  pas  délicate  fur  les  moyens  de  conferver 
ion  pouvoir  en  Amérique.  Cette  feule  idée  mè¬ 
ne  a  de  longues  réflexions  que  nous  abandon¬ 
nons  à  la  fagacité  des  lecteurs  les  plus  judicieux  % 
pour  parler  d’une  nouvelle  maniéré  que  les  Par* 
tugais  imaginèrent  d’étendre  leurs  polfellions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint  -  Vincent  ,  la 
plus  méridionale  du  Bréfil  ,  Sc  la  plus  voifine- 
de  Rio  de  la  Plata ,  a  treize  lieues  de  la  mer  5 
eft  une  ville  qu’on  nomme  Saint  -  Paul.  Les 
Portugais  qui  la  fondèrent ,  furent  les  malfai¬ 
teurs  qu’on  avoit  d’abord  envoyés  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Dès  qu’ils  virent  qu’on  vouloir  les 
alfujettir  à  quelques  loix ,  s’éloignèrent  des  lieux 
qu’ils  avoient  d'abord  habités.  Ils  prirent  des  na¬ 
turelles  du  Pays  pour  femmes ,  &  devinrent  en 
peu  de  tems  fi  corrompus  que  leurs  compatrio¬ 
tes  rompirent  tout  commerce  avec  eux.  Le  mé¬ 
pris  ,  la  crainte  d’être  troublés  clans  leurs  dé  - 
ïbrdres  -,  l’amour  de  la  liberté  leur  firent  defirer- 
d’être  indépendans.  La  fituation  de  leur  ville 
«qu’un  petit  nombre  d’hommes  pouvoir  sûrement 
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défendre  contre  des  armées  plus  nomtyreiues 
qu’on  n'en  pouvoïc  alTembler  contr’eux  ,  leur 
donna  la  hardieffe  de  ne  vouloir  d’autres  maî¬ 
tres  qu’eux-mèmes  ;  de  le  fuccès  couronna  leur 
entreprife.  Des  bandits  de  toutes  l^s  nations  ac¬ 
coururent  pour  fe  joindre  à  eux ,  de  en  peu  d’an¬ 
nées  la  population  de  la  nouvelle  république  fe 
trouva  considérable.  L’entrée  en  étoit  féverement 
fermée  à  tout  voyageur.  Pour  y  être  reçu  ,  il 
falloir  fe  préfenter  avec  le  projet  de  s’établir.  Les 
Candidats  étoient  affujettis  à  de  rudes  épreu¬ 
ves  qu’ils  continuoient  jufqu’à  ce  qu’on  fe  fut 
afflué  qu’ils  n’étoient  pas  des  efpions ,  &c  qu’ils 
avoient  les  qualités  qu’on  exigeoit.  Ceux  qui  ne 
foutenoient  pas  l’examen  ou  qu’on  pouvoir  foup- 
çonner  de  perfidie  étoient  maffacrés  fans  miié- 
ricorde.  On  ne  traitoit  pas  mieux  ceux  qui  pa¬ 
rodiaient  avoir  du  penchant  à  fe  retirer. 

Un  air  pur  un  ciel  toujours  fe.rein ,  un  cli¬ 
mat  très-temperé  quoique  par  les  vingt- quatre 
degrés  de  latitude  auftrale ,  une  terre  abondante 
en  bled,  en  fucre en  pâturages  excellens  :  tout 
invitoit  les  Pauliftes  â  vivre  dans  l’oifiveté  ,  dans 
le  repos  &  dans  la  moîeffe.  Une  certaine  in¬ 
quiétude  naturelle  à  des  brigands  courageux  ; 
peut-être  l’envie  de  dominer  qui  fuit  de  près 
î’amour  de  l’indépendance  y  les  progrès  de  la  li¬ 
berté  qui  mènent  au  defir  d’un  nom  ,  d’une 
gloire  quelconque  ,  les  pouffèrent  à  facrifier  un- 
genre  de  vie  commode  â  des  courfes  pénibles  de 
périlleufes. 

Elles  eurent  d’abord  pour  objet  de  faire  des 
efclaves  pour  la  culture.  Après  avoir  dépenfé  les 
contrées  voifines  ,  on  fe  porta  dans  la  province  de 
Guayra  où  les  Jéfuites  Espagnols  avoient  raflemblér 
£c  civilifé  les  Guaranis.  Ces  nouveaux  chrétiens 

Aa  4 


37^  Hifioire 

«oient  fi  fouvent  enlevés  ou  maflacrcs  ,  qu’ils  fe 
laiiïerent  perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords 
mal-fains  du  Parana  5c  de  l’Uruguay  où  ils  font 
encore.  Çette  émigration  ne  fer  vit  de  rien.  On 
fut  convaincu  plus  que  jamais  qu’il  n’y  avoir 
pas  d?aucre  moyen  de  vivre  en  sûreté  que  de 
le  procurer  pour  fe  défendre  des  armes  pareilles 
à  celles  des  aggreflèurs.  _ 

C  étoit  une  prqpofition  délicate  à  faire.  L’pfi- 
pagne  avoit  pour  maxime  fondamentale  de  ne 
pas  introduire  fufage  des  armes  à  feu  parmi 
les  Indiens.  Les  législateurs  des  Gqaraniç  oferent 
repréfenter  que  cette  précaution  nécelïaire  avec 
des  efclaves  dont  la  loumiffion  étoit  forcée  , 
devoit  être  fuperflue  contre  des  hommes  qui 
trouvant  leur  bonheur  à  vivre  fous  la  domina¬ 
tion  des  rois  catholiques  qu’ils  avoient  volon¬ 
tairement  reconnue,  ne  pouvoient  être  tentés  de 
la  fecouer  ,  à  moins  qu’on  ne  voulut  changer 
leur  obeifiance  en  lervitude  ,  ce  que  le  fouve- 
xain  avoit  promis  de  ne  jamais  faire.  Ils  plai¬ 
dèrent  fi  bien  la  caufe  de  leurs  néophytes ,  que 
malgré  les  oppofitions  5c  les  préjugés ,  ils  obtin¬ 
rent  ce  qu’ils  demandoient.  Les  Guaranis  eurent 
des  fufils  en  1639  ;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à 
s’en  feryir  allez  bien  pour  devenir  le  boulevard 
du  Paraguay ,  pour  écarter  les  Pauliftes. 

Ces  honunes  féroces  réfolurent  de  fe  prqcu- 
rer  par  la  rufe  ce  qirils  ne  pouvoient  plus  obte¬ 
nir  par  la  force.  Ils  alloiènt  dans  les  lieux  où 
ils  fa  voient  que  les  millionnaires  faifoient  ordi¬ 
nairement  leurs  courfes  5  ils  y  plantoient  des  croix0 
Deux  04  trois  des  plus  intelligens  s’habillqient 
en  Jcfuites  ,  faifoient  de  petits  préfens  aux  In¬ 
diens  qu’ils  rencontraient,  donnoient  des  remq- 
des  aux  malades  ,  &  leur  perfuadoient  de  venir 
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Ce  faire  chétiens  dans  un  lieu  commode  où  rien 
ne  mangueroit  a  leur  bonheur,  Lorfqu’ils  en 
avoient  raflemblé  un  grand  nombre  ,  leurs  trou** 
pes  qu’ils  avoient  tenu  cachées  fe  montroient, 
de  fe  jettoient  fur  ces  Indiens  crédules  ,  les  char- 
geoient  de  fers  ,  les  menoient  dans  leur  répaire, 
quelques-uns  s’échappèrent  répendirent  l’alarme. 
Tous  les  efprits  fe  remplirent  de  loupçons,  de 
les  foupçons  mirent  fin  aux  hoftilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  autre  côté 
leurs  brigandages.  Ils  les  étendirent  jufques  fur 
la  riviere  des  Amazones.  On  les  accufe  d?avoir 
fait  périr  un  million  d?Indiens.  Ceux  qui  dans 
fefpace  de  trois  ou  quatre  cens  lieues  ont  échappé 
à  leur  fureur,  font  devenus  encore  plus  fauva- 
ges  qu?ils  ne  l’étoient.  Ils  fe  font  cachés  dans 
les  antres  ?  dans  le  creux  des  montagnes  ,  ou  fe 
font  difperfés  au  hafard  dans  les  endroits  les 
plus  fombres  des  forets.  La  deftinée  de  leurs 
deftruéteurs  n’a  pas  été  plus  heureufe.  Ils  fefont 
infenfiblement  fondus  &  anéantis  dans  ces  excur- 
iions  périileufes  qui  le  plus  fouvent  duroient  des 
années  entières.  Mais  le  malheur  du  nouveau 
monde  a  voulu  qu’ils  fuflent  remplacés  dans  leur 
république  par  des  Brefiliens  vagabonds  ,  par 
des  negres  qui  avoient  brifé  leur  chaîne  ,  par 
des  Européens  pour  qui  le  genre  de  vie  avoit  des 
attraits. 

Le  même  efprit  a  toujours  régné  à  Saint- Paul , 
après  même  qu’il  s’eft  déterminé  par  des  cir- 
conftances  particulières  à  reconnoître  l’autorité  du 
Portugal.  Seulement  les  courfes  de  fes  habitans 
ont  pris  une  direction  qui  loin  de  contrarier  les 
vues  de  la  métropole  „  les  favorifoit.  Ils  ont  tra¬ 
vaillés  ,  en  $?aidant  du  cours  de  plufieurs  riviè¬ 
res  ,  à  s’oiiyrir  un  chemin  au  Pérou  par  le  nord 
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du  Paraguay.  Le  voiimage  du  lac  Xarayés  leur 
a  offert  les  mines  d’or  de  Cuyba  &  de  Maria 
Grollo  qu’ils  ont  exploitées  ,  quils  exploitent 
encore  ,  lans  que  1  Lfpagne  qui  croyoït  avoir  des 
droits  fur  cette  contrée  ,  ait  jamais  entrepris  de 
les  troubler.  Ils  auroient  poulie  plus  loin  leurs  usur¬ 
pations  ,  s’ils  n’avoient  été  arrêtés  par  les  Chi- 
quites.  Cette  barrière  qu’ils  favent  bien  être  in- 
furmon table ,  les  a  obligés  à  rallentir  leur  marche  * 
&  les  forcera  pour  fuivre  la  carrière  de  leur  an> 
bition  à  prendre  des  voies  très- détournées. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  6c  entre-4 
prenans  défolerent  l’Amazone,  la  Plata,  les  mon¬ 
tagnes  du  Pérou  par  des  brigandages  fans  frein 
lans  terme,  les  cotes  du  Bréfil  voyoïent ■  mul¬ 
tiplier  tous  les  jours  leurs  riches  productions* 
Cette  colonie  oftroit  à  la  métropole  affez  de  fucre 
pour  fa  confommation  de  pour  la  conlommation 
d’une  grande  partie  de  l’Europe  j  du  tabac  qui 
trouvoit  un  débit  également  avantageux  en  Afri¬ 
que  &  dans  l’ancien  monde  j  le  heaume  de  Ca- 
parva  ,  huile  Balzamique  qui  découle  par  inci- 
lion  d’un  arbre  appellé  Cobaiba  j  l’Ipecacuanha  vo¬ 
mitif  fort  doux  6c  d’un  grand  ufage  j  du  cacao 
que  la  nature  feule  donnoit  dans  quelques  en¬ 
droits  &  qui  étoit  cultivé  dans  d’autres  j  du  co¬ 
ton  fupérieur  à  celui  du  Levant  &  des  Antilles  * 
prefque  égal  au  plus  beau  des  Indes  Orientales  ; 
de  l’indigo  qui  n’a  jamais  allez  occupé  l’indu fo 
Crie  Portugaise  ;  des  cuirs  qui  étoient  le  produit 
des  bœufs  errans  6c  très-multipliés  dans  les  fo¬ 
rêts  ;  enfin  du  bois  du  Bréfil. 

L’arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hauteur  de  nos 
chênes  &  n’a  pas  moins  de  branches.  Ses  feuil¬ 
les  font  petites,  à  demi  rondes,  d’un  très-beau 
verd  luifant.  Son  tronc  eft  communément  tortu  * 
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îaboteux  plein  de  nœud  comme  de  l’épine  blan¬ 
che.  Ses  fleurs  femblables  au  muguet  8c  d’un 
très- beau  rouge  exhalent  une  odeur  agréable  8c 
très-amie  du  cerveau  qu’elle  fortifie.  Son  aubier 
eft  fi  épais  que  le  bois  fe  trouve  réduit  à  peu  de 
chofe  lorfqu’on  l’en  a  dépouillé.  Ce  bois  eft  très- 
propre  aux  ouvrages  de  tour  8c  prend  bien  le 
poli  ;  mais  ion  principal  ufage  eft  dans  la  tein¬ 
ture  en  rouge.  Cet  arbre  naît  dans  des  lieux  fecs  , 
arides  ,  8c  croît  au  milieu  des  rochers.  On  le 
trouve  dans  la  plupart  des  provinces  du  Bréfil  ; 
mais  il  -eft  plus  commun  dans  le  Fernambuc  , 
8c  le  plus  parfait  fe  coupe  à  dix  lieues  d’Ohnde 
capitale  de  cette  capitainerie. 

En  échange  de  ces  marchandées ,  le  Portugal 
donnait  au  Bréfil  des  farines  ,  des  vins  ,  des 
eaux*  de-vie  ,  du  lel ,  des  étoffes  de  laine  8c  de 
foie,  des  toiles,  de  la  clincaillerie  ,  du  papier: 
tout  ce  que  l’ancien  monde  fournit  au  nouveau, 
excepté  les  étoffes  d’or  8c  d’argent  dont  la  mé¬ 
tropole  avoir  bien  ou  mal  à  propos  interdit  l*u- 
fage  à  les  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d’une 
flotte  qui  partoit  tous  les  ans  dans  le  mois  de 
mars  de  Lisbonne  8c  de  Porto.  Elle  étoit  corn- 
pofée  de  vingt  à  vingt  deux  navires  pour  Rio- 
Janeiro  ,  de  trente  pour  la  Bahia  ,  d’un  égal 
nombre  pour  Fernambuc ,  de  fept  ou  huit  pour 
Para.  Les  bâtimens  fe  féparoient  à  une  certaine 
hauteur  pour  aller  à  leur  deftination  refpeétive. 
Ils  fe  réunifloient  à  la  Bahia  pour  regagner  le 
Portugal  dans  le  mois  de  feptembre  ou  d’oéto- 
bre  de  l’année  fuivante  fous  l’efcorte  de  cinq 
ou  fix  vaiffeaux  de  guerre  qui  les  avoient  con¬ 
voyés  à.  leur  départ. 

Cet  arrangement  blelïbit  les  bons  fpeculateurs. 


3  ^  ®  Hifeoire 

Ils  auraient  voulu  qu’on  eut  laide  aux  négociais 
13.  Iibercc  de  faire  partir ,  de  faire  revenir  leurs 
vaiffeaux  dans  le  tems  cju'ils  auroient  ju*é  le 
plus  convenable  à  leurs  intérêts.  Un  fyftême  Ci 
fage  auroit  fait  néceflairement  tomber  le  prix 
du  fret  qui  nuit  a  celui  des  marchandées  en  les 
faifant  haufter,  La  liberté  dn  commerce  auroit 
augmenté  le  nombre  des  vaifleaux ,  3ç  les  voya¬ 
ges  fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  ac¬ 
quis  de  nouvelles  forces ,  3c  la  culture  eut  été 
encouragée.  La  correfpondance  entre  les  colonies 
3c  la  métropole  devenue  plus  vive  auroit  répandu 
des  lumières ,  &  donné  plus  de  facilité  au  gou¬ 
vernement  pour  diriger  l’influance  de  fa  protec¬ 
tion  6c  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une  fois 
du  penchant  à  céder  à  ces  confidérations  ;  mais 
elle  fut  long -tems  arrêtée  par  la  crainte  de  voir 
tomber  dans  les  mains  de  l’ennemi  les  vaiffeaux 
qui  auroient  navigué  féparément ,  3c  enfuite  par 
les  obftacles  que  mettoient  les  vice-rois  du  Bréfil 
à  ce  grand  changement.  Comme  l’intérêt  de  leur 
fortune  &  de  leur  grandeur  demandoit  que  tou^ 
tes  les  affaires  de  la  colonie  aboutiflent  à  la  ca¬ 
pitale  ,  ils  réudîrent  à  les  y  retenir ,  après  avoir 
eu  l’adreffè  de  les  y  attirer.  Par-là  cette  ville  , 
quon  nomme  indifféremment  Bahia  ou  San-Sal- 
vador ,  devint  très-floriftante. 

On  y  arrive  par  la  Baye  de  Tous-les-Saints 
dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues  8c  demie. 
Chaque  coté  préfente  une  forterelle  dont  la  déf¬ 
lation  eft  d’empêcher  plutôt  les  defeentes 
que  le  paffage.  Sa  profondeur  qui  eft  de  treize 
a  quatorze  lieues  eft  femée  de  petites  ifles  qui 
produifent  du  coton  ,  &  qui  forment  une  perf- 
pective  agréable.  Le  fond  qui  eft  réferré  6c  £ 
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«ouvert  de  toute  iniulte  forme  un  port  excellent 
où  les  plus  nombreufes  flottes  jouillènt  d’une 
sûreté  entière  ,  de  la  plus  grande  tranquillité- 
Il  eft  dominé  par  la  ville  bâtie  fur  une  pente 
rapide  par  les  douze  degrés  quarante- cinq  minu¬ 
tes  de  latitude  auftrale.  Quoique  les  Portugais 
aient  lailfé  ruiner  un  rempart  de  terre  dont  les 
Hollandois  l’avoient  revêtue  ,  ils  la  croyent  fuf- 
fifamment  défendue  par  un  grand  nombre  de 
fortins  élevés  de  dillance  en  diflance  &  par  une 
garnifon  de  fix  compagnies.  Des  ingénieurs  alfez 
intelligens  pour  profiter  de  l’avantage  du  terrein 
la  rendroient  à  peu  de  frais  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention.  On  y  voit  deux 
mille  maifons  la  plupart  magnifiquement  bâties. 
L’ameublement  eft  d’autant  plus  riche  6c  plus 
fomptueux  que  le  luxe  des  habits  eft  févérement 
proferit.  Une  loi  fort  ancienne  qui  a  été  fou  vent 
violée  6c  qu’on  a  renouvellé  en  1749  avec  une 
intention  très-décidée  de  la  faire  obferver  au 
Bréfil  comme  en  Europe  interdit  l’ufage  des  éto £ 
-  fes  d’  or  &  d’argent  ,  des  galons  dans  le  vê¬ 
tement.  La  paflion  du  faite  que  les  loix  ne  peu¬ 
vent  déraciner  a  cherché  un  équivalent  dans 
des  crains ,  des  médailles ,  des  chapelets  de  dia« 
mans ,  riches  enfeignes  d’une  religion  pauvre. 
L’or  qu’on  ne  peut  porter  foi-même  eft  prodi¬ 
gué  pour  la  parure  des  efclaves  deftinés  au  fer- 
vice  domeftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas 
l’ufage  des  carrofles  6c  des  chaifes  ,  les  gens  opu- 
lens  toujours  attentifs  à  fe  diftinguer  du  vul¬ 
gaire  ,  ont  imaginé  de  fe  faire  porter  dans  des 
hamacs  de  coton.  Mollement  couchés  fur  des 
carreaux  de  velours  ,  entourés  de  rideaux  de  foie 
qu’ils  ouvrent  ou  ferment  à  leur  grés,  ces  fuper- 
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bss  incioîens  changent  de  place  avec  moins  de 
rapidité ,  mais  plus  voluptueufement  qu’on  ne  le 
fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magnifiques  & 
les  plus  aifés. 

Les  femmes  jouiflent  rarement  de  cette  heu- 
reufe  commodité  chez  un  peuple  fuperftitieux 
jufqifau  fanatilme,  à  peine  leur  perme-t-on  d’a 1* 
1er  a  1  eglife  couvertes  de  leurs  mantes  dans  les 
plus  grandes  folemnités.  Perfonne  n’a  la  liberté 
de  les  voir  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons. 
Cette  contrainte  ,  ouvrage  d’une  jaloufie  effré¬ 
née  ,  ne  les  empêche  pas  de  former  des  intri¬ 
gues  ,  maigre  la  certitude  d’etre  poignardées  au 
moindre  ioupçon  d’infidélités  par  un  relâche¬ 
ment  mieux  raifonné  que  le  nôtre  5  les  filles 
qui  fans  1  aveu  de  leurs  meres  où  même  fous 
leur  abri  s’attachent  des  amans  font  traitées  avec 
moins  de  fevérité.  Si  les  peres  ne  parviennent 
pas  à  couvrir  leur  honte  par  un  mariage  5  ils 
les  abandonnent  à  l’infame  métier  de  courtifa- 
nes.  C  eft  ainfi  que  s’enchaînent  tous  les  vices 
de  la  corruption  à  la  fuite  des  richeffes  y  fur- 
tout  quand  achetées  par  le  fang  &  par  le  meur¬ 
tre  ,  elles  ne  fe  confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété  que  la  féparation  des 
deux  fexes  entraîne  inévitablement,  n’eft  pas  le 
feul  inconvénient  qui  trouble  les  jouifiances  Se 
les  délices  de  la  vie  à  Bahia.  L’hypocrifie  des 
Uns  y  la  fuperftition  des  autres  •  l’avarice  au- de¬ 
dans  ôc  le  fafte  au-dehors  y  une  extrême  moleffe 
qui  tient  à  l’extrême  cruauté  dans  un  climat  ou 
toutes  les  fenfations  font  promptes  &  impétueu- 
fes  y  les  défiances  qui  accompagnent  la  foibleffe  ; 
une  indolence  qui  fe  repofe  entièrement  fur  des 
efclaves  du  foin  de  fes  piaifirs  &  de  fes  affaires  : 
tous  les  vices  qui  fout  épars  ou  raffembiés  dans 
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les  pays  méridionaux  les  plus  corrompus  3  for¬ 
ment  le  caraébere  des  Portugais  de  Bahia.  Ce¬ 
pendant  on  efpére  que  les  moeurs  dont  la  teinte 
s’eft  déjà  affaiblie  fe  dépouilleront  encore  d’une 
partie  de  leur  corruption  5  à  mefure  que  le  gou¬ 
vernement  de  la  métropole  s’éclairera ,  fi  les  lu¬ 
mières  qui  affaiblirent'  quelquefois  des  peuples 
vertueux  peuvent  épurer  6c  réformer  des  nations 
corrompues. 

Le  phyfîque  du  climat  de  la  capitale  du  Bré- 
fil  3  quoique  bon  ,  laiffe  beaucoup  de  chofes  à 
défiler.  On  n’y  voit  point  de  mouton  3  la  vo¬ 
laille  eft  rare  ,  6c  le  boeuf  mauvais.  Les  fourmis 
y  défolent  comme  dans  le  refte  de  la  colonie  les 
fruits  6c  les  légumes.  Les  baleines  y  dévorent  le 
poiffon  dans  la  baie.  D’un  autre  coté ,  les  vins  * 
les  farines ,  les  falaifons  ,  tous  les  vivres  qu’on 
porte  d’Europe  n’arrivent  pas  toujours  bien  con¬ 
servés.  Ce  qui  a  échappé  à  la  corruption  eft  d’une 
cherté  extrême.  Le  prix  de  ce  qui  appartient  à  l’in- 
duftrie  eft  plus  exhorbitant  encore.  Les  derniers 
des  Portugais  uniquement  occupés  du  commerce 
du  tabac  6c  de  quelques  autres  marchandées  croi- 
roient  s’avilir  en  .exerçant  les  arts.  Peu  d’affran¬ 
chis  ont  le  talent  néceffaire  pour  y  réuflir  3  ou 
la  volonté  de  s’y  livrer.  Les  efclaves  qui  forment 
la  plus  grande  partie  de  la  population  font  tous 
employés  à  la  culture  des  terres  ou  à  groflir  le 
cortege,  à  foutenir  la  représentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices  qui  dominoient  généralement , 
mais  non  pas  également  dans  toute  la  colonie  , 
elle  avoit  long-tems  profpéré.  La  découverte  des 
mines  d’or  lui  fit  jetter  au  commencement  du  fie- 
cle  un  nouvel  éclat  qui  étonna  toutes  les  nations. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  circonftances  qui 
amenereryt  cet  événement.  Selon  l’opinion  la  plus 
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Commune  ,  des  Portugais  fortis  en  caravane  de 
Rio  Janeiro  pénétrèrent  dans  le  Continent  en  1 69  c. 
Ils  rencontrèrent  les  Pauliftes  qui  en  échange  de 
quelques  marchandées  d’Europe  donnèrent  de  la 
poudre  d’or.  O11  apprit  qu’ils  la  tiroient  des  mi¬ 
nes  de  Parana-Panema  fituées  à  leur  voifinage.. 
Quelques  années  après  des  foldats  de  Rio-ja- 
neiro  chargés  d’une  expédition  contre  des  In¬ 
diens  qui  habitoient  allez  avant  dans  les  terres  5 
remarquèrent  dans  les  pays  qu’ils  traverfoient  que 
les  habitans  fe  fervoient  d’or  pour  leurs  hame¬ 
çons.  Les  éclairciflemens  qu’ils  ne  pouvoient  man¬ 
quer  de  demander  leur  apprirent  que  les  tor- 
rens  en  defçendant  des  montagnes  apportôient 
une  grande  quantité  de  ce  métal-  qu’on  alloit 
chercher  dans  le  fable  3  après  que  les  eaux  étoient 
écoulées.  Cette  connoiflance  fut  mife  à  profit.  Elle 
occafionna  des  recherches.  On  trouva  fur  les  hau¬ 
teurs  quelques  rochers  qui  contenoient  de  l’or  ; 
mais  les  frais  qu’il  falloit  faire  pour  l’en  tirer 
firent  abandonner  cette  fautfe  route  des  tréfors* 
Une  veine  d’or  qui  s  étend  dans  un  efpace  im- 
menfe  ne  fe  trouva  pas  afiez  riche  pour  être  ex¬ 
ploitée.  Après  plufieu.rs  expériences  toutes  mal- 
neureufes ,  on  fe  borna  à  la  pratique  des  In¬ 
diens.  Elle  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès  à 
Villa-rica  8c  dans  une  étendue  de  pays  très-con- 
fidérable.  Le  gouvernement  y  accorde  gratuite¬ 
ment  depuis  trois  jufqu’à  cinq  lieues  de  ce  fol 
précieux  à  ceux  qui  ont  des  moyens  pour  en  ti¬ 
rer  parti. 

Des  efclaves  negres  font  condamnés  à  chercher 
l’or  dans  le  lit  des  torrenS  8c  des  rivières  ,  8c  à 
le  féparer  du  fable  8c  de  la  boue  où  la  nature  l’a 
caché.  L’ufage  le  plus  ordinaire  eft  que  chaque 
efclave  rende  chaque  jour  la  huitième  partie  d’une 

once 
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©nce  dor.  Celui  d’entr’eux  qui  peut  avoir  allez 
de  bonheur  ou  d’aétivicé  pour  s’en  procurer  da¬ 
vantage  ,  a  la  propriété  du  furplus.  Le  premier 
emploi  qu’il  en  fait ,  eft  d’acheter  d’autres  efcla* 
ves  qu  il  chaige  de  fon  travail  &  du  foin  de  le 
faire  vivre  à  fon  tour  dans  l’opulence.  Pourvu 
qu’il  paye  le  tribut  de  fa  tâche  ,  fon  maître  ne 
peut  rieu  exiger  de  lui.  C’eft  encore  une  douceur 
dans  l’efclavage  que  d’en  pouvoir  fortir  par  les 
peines  même  qui  s’y  trouvent  attachées. 

Si  l’on  jugeoit  de  l’or  que  fournir  annuelle¬ 
ment  le  Brefil  par  le  quint  que  le  roi  de  Portugal 
en  retire  ,  on  l’évalueroit  à  dix-huit  millions  de 
cruzades  ou  à  quaranre-cinq  millions  de  livres. 
On  ne  fera  pas  accufe  d  exagération  en  avançant 
que  le  défit  de  fe  fouftraire  aux  droits  fait  dé¬ 
rober  le  huitième  des  produits  à  la  vigilance  du 
gouvernement.' 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ce  qu’on  tire 
d  argent  en  fraude  de  Buenos- ayres.  Cette  con¬ 
trebande  etoit  autiefois  immenfe.  Les  mefures 
qu’a  prifes  l’Efpagne  l’ont  réduites  dans  les  der¬ 
niers  tems  à  fix  ou  fept  cens  mille  piaftres  cha¬ 
que  annee.  Ii  y  a  meme  des  gens  étonnés  que 
cette  communication  exifte  entre  deux  nations  qui 
ne  fabriquant  rien  8c  mettant  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  impofitions  fur  l’iriduftrie  étrangère  ne  de¬ 
vraient  rien  avoir  à  fe  vendre.  On  ne  fait  pas  at¬ 
tention  que  la  côte  du  Portugal  qui  eft  très- 
étendue  &  par-tout  acceftible  donne  des  facili¬ 
tés  que  n’a  pas  la  prefqu’ifle  de  Cadix  pour  dé¬ 
rober  à  l’opprellîon  des  douanes  les  marchandi- 
fes  expédiées  pour  le  nouveau  monde.  D’ailleurs 
les  échanges  ne  font  pas  le  feul  principe  du  ver- 
fement  de  l’argent  Efpagnol  dans  les  cailfes  Por- 
tugaifes.  Indépendamment  de  tout  achat ,  les  Pé- 
Tome  II L  Bb 
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ruviens  trouvent  un  grand  bénéfice  â  faire  arriver 
«„  Europe  leurs  capitaux  par  cetre  vore  d, W 

jiee. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent 
leur  attention  fur  les  fuites  que  de  voit  avoir  la 
découverte  faite  dans  le  Brefil  ,  ne  craignirent  pas 
de  prédire  que  les  prix  de  lor  &de  l’argent  fe  rap~ 
procheroient  plus  quils  ne  letoient.  L  expérience 
de  tous  les  pays  Ôc  de  tous  les  âges  leur  avoir  ap~ 
pris  que  quoiqu  il  eut  toujours  fallu  plufieurs  on¬ 
ces  d’argent  pour  une  once  d’or ,  parce  que  les 
imii^s  cE  1  un  ont  cte  conftamment  plus  commu— 
TwS  que  ccxlcs  de  1  autre  ,  la  proportion  entre  ces 
inc  taux  avoit  varie  dans  chaque  pays  fuivant  leur 
abondance  refpeétive. 

Dans  le  Japon,  la  proportion  de  for  à  l’ar¬ 
gent  eft  comme  un  à  huit.  A  la  Chine  comme 
un  a  dix.  Dans  les  autres  parties  de.  l’Inde  comme 
un  à  onze  ,  à  douze,  à  treize  ,  à  quatorze  ,  à  me* 
fore  quelles  approchent  de  l’occident. 

L  Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans 
Lanci enne  Grece  l’or  étoit  à  l’argent  comme  un 
a  treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines 
de  l’univers  fut  porté  à  Rome  maîtreffe  du  mon* 
de  ,  la  proportion  d’un  à  dix  fut  la  plus  conf- 
rante.  Elle  s’éleva  d’un  à  treize  fous  Tibere,  foit 
que  l’or  fut  devenu  plus  rare  ,  foit  que  l’argent  fut 
devenu  plus  commune  On  trouve  des  variations 
fans  nombre  &:  fans  mefure  dans  les  tems  de  Bar¬ 
barie.  Enfin ,  lorfque  Colomb  pénétra  dans  le  nou¬ 
veau  monde ,  l’or  etoit  à  l’égard  de  l’argent  au 
de ifo us  d’un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou  ne  les  rendit  pas  feulement 
plus  communs  ;  elle  hauffa  encore  la  valeur  de 
I  or  contre  l’argent  qui  fe  trouva  plus  abondant 
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dans  Ces  riches  contrées.  L’Efpagne  qui  étoit  le 
juge  le  plus  naturel  de  la  proportion  ,  la  fixa 
comme  un  à  feize  dans  fes  monnoies  j  6c  fou 
fyftême  avec  quelques  légères  différences  fut  adop¬ 
té  par  toute  l’Europe. 

Ce  fyftême  exilte  encore  >  fans  qu’on  fait  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculations  qui  avoient  an¬ 
noncé  qu’il  devoit  changer.  Si  l’or  ?  depuis  que 
le  Brehl  en  fournit  beaucoup  >  n’a  baillé  que 
peu  dans  les  marchés  6c  n’a  point  baillé  du  tout 
dans  les  monnoies  ,  c’eft  par  des  circonftances 
particulières  qui  ne  détruifent  point  le  principe. 
Un  luxe  nouveau  en  a  fait  beaucoup  employer 
en  bijoux  >  en  dorures  ,  6c  a  empêché  l’argent  do- 
diminuer  de  prix  autant  qu’il  le  devoir  faire  na¬ 
turellement  ,  s’il  ne  fut  pas  arrivé  de  changement 
dans  nos  ufages.  C’eft  le  même  luxe  qui  a  tou¬ 
jours  rendu  les  diamans  aufti  *  chers  ?  quoiqu’ils 
fbient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  les  tems  les  hommes  ont  affeété 
l’étalage  de  leurs  richelfes  >  foit  parce  que  dans 
Forigine ,  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  6c  le 
ûgne  du  pouvoir  ,  foit  parce  qu’elles  ont  obtenu 
par-tout  la  confédération  due  aux  talens,  aux  ver¬ 
tus.  Le  defir  de  fixer  les  regards  fur  foi  invite 
l’homme  à  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus 
ébloui  (Tant  6c  de  plus  rare.  Les  peuples  fauvages 
&  les  nations  civilifées  ont  â  cet  égard  la  même 
vanité.  De  toutes  les  matières  qui  repréfentent 
l’éclat  de  l’opulence  ,  le  diamant  eft  la  plus  pré- 
cieufe.  Il  n  y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu 
autant  de  valeur  dans  le  commerce  ,  ni  qm  ait  été 
d’un  fi  grand  ornement  dans  la  fociété.  On  en 
trouve  de,  toutes  les  couleurs  6c  de  toutes  les 
nuances  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du  rubis  5  l’o- 
range  de  l’hyacinthe  ,  le  bleu  du  faphir  ,  le  verd 
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de  1  eméraude.  Cette  derniere  couleur ,  lorfqu  elle 
eft  d’une  belle  teinte ,  eft  la  plus  rare  &  la  plus 
chere.  Viennent  enfuite  les  diamans  rofes ,  bleus 
&  jaunes.  Les  roux  &  les  noirâtres  font  les  moins 
eftimés.  La  tranfparence  &  la  netteté  font  les  qua¬ 
lités  naturelles  &  eflentielles  du  diamant  ;  l’arc  y 
ajoute  l’éclat  &  la  vivacité  des  reflets. 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu’à 
nos  jours  on  n’en  connoifloit  que  dans  les  Indes 
orientales.  La  plus  ancienne  eft  dans  la  riviere  de 
Gouel  qui  le  perd  dans  le  Gange.  On  l’appelle 
mine  de  Soulempour  du  nom  d’un  gros  bourg  li¬ 
mé  près  de  l’endroit  de  la  riviere  où  font  les  dia¬ 
mans.  On  en  a  toujours  tiré  fort  peu ,  ainfi  que 
de  la  riviere  de  Succadan  qui  coule  dans  l’ille  de 
Bornéo.  La  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  de¬ 
puis  le  cap  Commorin  jufqu’au  Bengale  en  a 
fourni .  infiniment  davantage.  On  ne  les  y  trouve 
pas  raflemblés  :  ils  font  épars  dans  un  terrein  fa- 
bloneux  ,  pierreux,  ftérile  ,  enfoncés  à  fix  ,  huit, 
dix ,  douze  pieds  de  profondeur  &c  quelquefois  da¬ 
vantage.  On  acheté  le  droit  d’y  fouiller.  Quel¬ 
quefois  on  s’enrichit ,  quelquefois  on  fe  ruine  * 
félon  qu’on  eft  heureux  ou  malheureux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres  continuelles 
qui  défolent  l’Inde  ne  tariftent  la  fource  de  cette 
richelfe ,  lorfqu ’on  fut  rafluré  par  une  décou¬ 
verte  qui  fe  fit  à  la  Serra-do-frio  dans  le  Brefil. 
Des  efclaves  condamnés  à  chercher  de  l’or  trou- 
voient  de  petites  pierres  luifantes  qu’ils  jettoient 
avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs  cu¬ 
rieux  conferverent  plufieurs  de  ccs  finguliers  cail¬ 
loux.  On  en  fit  voir  à  Pedro  d’Almeyda ,  gouver¬ 
neur  général  des  mines.  Comme  il  avoit  été  à 
Goa  ,  il  foupçonna  que  ce  pouvoit  être  des  dia¬ 
mans.  Pour  favoir  à  quoi  s’en  tenir ,  la  cour  de' 
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Lisbonne  chargea  en  1730  d’Acunhafon  miniftre 
en  Hollande  d’éclaircir  ces  foupçons.  Les  gens  de 
l’art ,  après  avoir  taillé  plufieurs  de  ces  pierres  , 
répondirent  que  c’étoient  de  très-beaux  diamans. 

Auflî-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant 
de  fuccès  que  la  flotte  de  Rio-janeiro  en  porta 
onze  cens  quarante-fix  onces.  Cette  abondance  en 
fit  fur  le  champ  bailler  le  prix  des  trois  quarts. 
Mais  le  miniftere  prit  des  mefures  qui  les  rame¬ 
nèrent  bientôt  à  leur  première  valeur  où  ils  fe  font 
toujours  foutenus  depuis.  Il  conféra  à  une  com¬ 
pagnie  le  droit  exclufif  de  chercher  &  de  vendre 
des  diamans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la 
cupidité  de  cette  compagnie,  on  voulut  qu’elle  ne 
put  employer  à  ce  travail  que  fix  cens  efclaves. 
On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  permiflion  d’en 
employer  autant  qu’elle  voudroit  en  payant  fix 
cens  cruzades  par  tête  de  mineur.  La  cour  s’eft  ré- 
fervée  dans  les  deux  contrats  tous  les  diamans 
qui  pafleroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit  fous  peine  de  la  vie 
d’empiéter  fur  ce  privilège  ne  parut  pas  fans  doute 
fuffifante  pour  en  affiner  l’exploitation.  Il  parut 
plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voifins  de  cette 
riche  mine  ,  &:  de  faire  une  vafte  folitude  de 
toutes  les  contrées  qui  auroient  pu  s’ingérer  dans 
un  commerce  fi  lucratif.  Il  n’exifte  dans  l’efpace 
de  cent  lieues  qu’un  grand  village  uniquement 
habité  par  les  agens  &  les  efclaves  de  la  compa¬ 
gnie. 

Son  privilège  conftamment  protégé  par  la  mé¬ 
tropole  n’a  jamais  effuyé  la  moindre  contradic¬ 
tion.  L’agent  de  ce  corps  en  Europe  ,  c’eft  le  gou¬ 
vernement  lui-même.  Quel  que  foit  le  produit 
ncceffairement  varié  des  mines ,  la  cour  livre  tous 
les  ans  à  lift  feul  contraéfcant  pour  cinq  millions 
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de  cruzades  de  diamans.  Elle  s’oblige  à  n  en  pas 
vendre  d’autres  ,  &  jufqu’ici  cet  engagement  a 
ere  iacre.  Ils  font  achetés  bruts  par  des  Anglois  ou 
des  Hollandois  qui  ,  après  les  avoir  taillés ,  les  ré¬ 
pandent  dans  toute  l’Europe  &  fur-tout  en  France 
ou  s  en  fait  la  plus  grande  confommation.  Ils  font 
moins  durs ,  moins  nets  ,  ont  moins  de  feu  &  de 
jeu  que  ceux  des  Indes  orientales,  mais  ils  font 
plus  blancs.  A  poids  égal  ,  ils  font  vendus  dix  pour 
cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  1  on  connoifie  font  «> 
celui  du  grand  Mogol  qui  pefe  deux  cens  foi- 
xante-dix-neuf  carats  &  un  feizieme.  Celui  du 
grand  Duc  de  cent  trente-neuf  carats.  Le  Sanci 
de  cent  fix  carats.  Le  Pitre  de  cent  trente  fix  ca¬ 
rats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien  peu  dechofe 
en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au 
roi  de  Portugal  ;  il  pefe  feize  cens  quatre-vingt 
carats  ou  douze  onces  8c  demie.  Comme  il  n’y 
a  point  de  mefure  connue  pour  l’apprécier ,  il 
s  eft  trouve  un  écrivain  Anglois  qui  a  ofé  l’efti- 
mer  deux  cens  vingt-quatre  millions  de  livres  fier- 
lings.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur  ^ 
fi  ,  comme  de  très-habiles  lapidaires  le  foupçon- 
nent ,  ce  diamant  n’étoit  qu’un  topafe. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Brefil  fe  forment 
dansées  vallées  où  on  les  trouve,  ou  s’ils  y  font 
entrâmes  par  une  infinité  de  torrens  qui  s’y  préci¬ 
pitent  5  8c  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent 
des  hautes  montagnes  dont  fe  couronnent  ces 
riches  vallees.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que 
les  diamans  ne  fortent  point  d’une  carrière  ,  que 
ces  pierreries  font  éparfes ,  &  qu’on  en  ramafie 
une  plus  grande  quantité  dans  la  failon  des  pluies 
&  après  de  grands  orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamans  ajoutées  à  une 
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fiche  culture  dévoient  faire  du  Br e fil  la  première 
colonie  du  monde.  Il  falloit  pour  cela  la  preferver 
des  troubles  intérieurs  &  des  invalions  étrangères* 
On  s’occupa  de  ce  double  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans 
les  capitaineries  de  faint  Vincent  8c  deRio-janei- 
ro  ,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quelques-unes 
étoient  entre  les  mains  des  Pauliftes ,  8c  les  au¬ 
tres  étoient  expofées  à  leurs  courfes.  Comme  le 
nombre ,  la  valeur  de  ces  brigands  ne  permet- 
toient  pas  d’efpérer  qu’on  les  réduiroit  par  la  force 
à  1 ’obéiftance ,  on  prit  le  parti  de  négocier  avec 
eux.  L’impoiïibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles 
richeffès  fans  une  communication  facile  avec  les 
ports  où  fe  trouvoient  le  luxe  8c  les  commodités 
d’Europe  ,  les  rendit  plus  faciles  qu’on  ne  le  pen- 
foit.  Ils  confentirent  à  payer  comme  les  autres 
Portugais  le  quint  de  leur  or  y  mais  ils  regloienc 
eux- mêmes  à  quoi  de  voit  monter  ce  tribut  ,  8c 
il  ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoit  être.  Le  gouver¬ 
nement  étoit  allez  fage  pour  fermer  les  yeux  fur 
cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liaifons ,  le 
nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adouciroit  , 
amoliroit  leurs  mœurs  ,  8c  que  tôt  ou  tard  on  les 
mettroit  fous  le  joug.  L’époque  de  cette  heureufe 
révolution  parut  arrivée  vers  Pan  1730.  LTn  hom¬ 
me  éloquent,  aftif,  délié  réuflit  à  féduire  les 
plus  accrédités  de  ces  avanturiers  ,  &  la  foule  fui- 
vit  leur  exemple.  La  république  entière  reconnue 
l’autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  de  la  même 
maniéré  que  tous  les  Portugais  qui  étoient  dans; 
le  Brefil. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  grand  fucces  pour 
fortifier  Rio-janeiro  ,  l’entrepôt  du  produit  de  kr 
plupart  des  mines  8c  de  toutes  les  denrées  qu’on 
rire  des  capitaineries  voifines  pour  l’Europe.  La 

4 


3  ? 1  x  Hijtoire 

baye  ou  elle  eft  fituée  fut  découverte  en  1 5 1 5  par 
D,aS  de  Sol, s.  Des  proreftans  François  perfécutés 
dans  leur  patrie,  &  conduits  par  Villegagnon  y 
formèrent  en  1 5  5  5  un  petit  établiflèment  C’étoit 
quinze  ou  vingt  cabanes  conftruites  de  branches 

i™  *  /**  à  la  maniéré  des 

fauvages  yoifins.  Quelques  foibles  boulevards 
qu  on  avoir  eleves  pour  y  placer  du  canon  ,  lui 
firent  donner  le  nom  de  fort  de  Coligni.  Il  fut 
détruit  trois  ans  après  par  Emanuel  de  Sa  qui 
jetta  lui  le  continent  les  fondemens  d’une  ville 
que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout  du  fucre  rendi¬ 
rent  dans  la  fuite  confidérable.  Sa  pofition  au 
vingt-deuxieme  degré  vingt  minutes  de  latitude 
aultrale  leloignoit  alfez  de  l’ancien  monde,  pour 
qu  on  put  yaifonnablement  penfer  que  de  médio¬ 
cres  fortifications  fuffiroient  à  fa  défenfe.  Mais 
la  tentation  de  l’attaquer  ayant  augmenté  à  pro¬ 
portion  de  fes  richelTes ,  on  crut  devoir  multiplier 
les  ouvrages.  r 

La  baye  de  Rio-janeiro  eft  fermée  par  un 
goulet  étroit.  Au  milieu  de  ce  goulet  eft  un  gros 
rocher  cjui  met  les  vaiiïeaux  dans  la  néceffité  de 
palier  a  la  portée  de  la  moufqueterie  des  forts 
qui  en  défendent  1  entree  des  deux  côtés. 

A  droite  eft  le  fort  de  Sainte -croix  oarni  de 
quarante-huit  gros  canons  depuis  dix- huit  iuf- 
qu  a  quarante -huit  livres  de  baie ,  &  une  autre 

batterie  de  huit  pièces  qui  eft  un  peu  en-dehors 
de  ce  fort. 


A  gauche  eft  le  fort  de  Saint-Jean  &  deux  au- 
n*es  batteries  de  quarante-huit  pièces  de  gros 
canon  qui  font  face  au  fort  de  Sainte-eroix. 

Au-dedans  de  la  baye ,  on  trouve  fur  la  droite 
«yti  entrant  le  fort  de  Notre-Dame  de  bon  voyage  5 
litue  ^ir  prefqu’ifle  ,  &  muni  de  feize  pièces 
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4e  canon  de  dix-huic  à  vingt-quatre  livres  de 
baie.  . 

#  Vis-à-vis  eft  le  fort  Villegagnon  ,  où  il  y  a 
vingt  pièces  de  même  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort  eft  celui  de  Sainte- 
Théodore  de  feize  canons  qui  battent  la  plage. 
On  y  a  fait  une  demi-lune. 

Après  tous  ces  forts  ,  on  voit  lifte  de  Chevres 
à  portée  du  fufil  de  la  ville  ,  fur  laquelle  eft  un 
fort  a  quatre  baftions  garni  de  dix  pièces  de 
canon  ,  &  fur  un  plateau  au  bas  de  Pifte  une  au¬ 
tre  batterie  de  quatre  pièces. 

Vis-a-vis  de  cette  ifte  5  a  une  des  extrémités 
de  la  ville ,  eft  le  fort  de  la  Mifexicorde  muni  de 
dix- huit  pièces  de  canon  qui  s  avance  dans  la 

mer.  Il  y  a  encore  d’autres  batteries  du  côté  de 
la  rade. 

La  ville  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer ,  au 
milieu  de  trois  montagnes  qui  la  commandent  , 
Sc  qui  font  couronnées  de  forts  Ôc  de  batteries" 
Elle  eft  fortifiée  par  des  redans  &  par  des  batte¬ 
rie^  dont  les  feux  fe  croifent.  Du  côté  de  la 
plaine ,  elle  eft  défendue  par  un  camp  retranché 
êc  par  un  bon  fofte  plein  d’eau.  Au- dedans  de 
ces  retranchemens  il  y  a  deux  places  d’armes 

qui  peuvent  contenir  quinze  cens  hommes  en 
bataille. 

Telle  etoit  Rio-janeiro  en  1711,  lorfque  du 
Guay-Trouin  s  en  rendit  le  maître  avec  une  au- 
dace  Sc  une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup  de 
gloire  à  une  vie  qu’il  avoir  déjà  fi  fort  illuftrée. 
Les  nouveaux  ouvrages  qu’on  a  depuis  ajoutés 
aux  ouvrages  que  les  François  avoient  emportés 
n  ont  Pas  rendu  la  place  plus  difficile  à  prendre  , 
parce  quelle  peut  être  attaquée  par  d’autres  côtés 
uu  la  defcente  eft  très-praticable.  Si  l’or  pénétre 
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dans  les  rouis  d’airain  à  travers  les  portes  de  fer; 
le  fer  renverfe  encore  plus  sûrement  les  portes 
de  1  or  cL.  des  diamans.  .A.ufli  le  mimftere  de 
Lisbonne  ne  s’eft  -  il  pas  borné  à  faire  fortifier 
Rio- janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-Vincent  &  ^em¬ 
bouchure  de  la  Plata  eft  une  côte  affez  ftcriîe 
d’environ  cent  cinquante  lieues..  Comme  rien 
ninvitoit  les  Portugais  à  s’y  établir  ,  elle  avoir 
toujours  été  extrêmement  négligée.  Une  quantité 
confidérable  d’or  trouvée  récemment  dans  des 
rivières  qui  arrofent  ces  déferts  ,  n’a  pu  manquer 
d’y  attirer  quelques  colons.  La  prudence  vouloir 
qu  on  donnât  de  la  Habilité  â  cette  nouvelle  fonr- 
ce  d’opulence.  On  a  établi  quelques  poûes  fur 
la  côte ,  8c  fortifié  fur-tout  Sainte  Catherine. 

Cette  iflo  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  un  canal  très-étroit  a  environ  neuf  lieues  de 
Jong  fur  deux  de  large.  Quoique  fes  terres  foient 
afiez  hautes ,  on  ne  peut  la  découvrir  de  dix 
lieues ,  parce  que  dans  cet  éloignement  elle  eft 
obfcurcie  par  le  continent  dont  les  montagnes 
font  extrêmement  élevées.  Son  port  offre  une  re¬ 
lâche  facile  8c  sure  aux  plus  grandes  flottes.  Elles 
trouvent  un  printemps  continuel  ,  des  eaux  ex¬ 
cellentes  ,  une  grande  abondance  de  bois ,  des 
fruits  exquis  &  variés ,  les  légumes  que  le  ma¬ 
telot  defire ,  un  air  pur  8c  embaumé  par-tout  fi 
ce  n'eft  dans  le  port  où  les  forêts  8c  les  hauteurs 
d’alentour  concourent  à  le  rendre  humide  8c  étouf¬ 
fé.  Il  n’y  manqueroit  rien ,  fi  tes  bœufs  fauva- 
g  es  dont  on  pourroit  fe  nourrir  n  avoient  pas  une 
chair  molaffe  8c  défagréable. 

Cent  cinquante  ou  deux  cens  brigands  qui 
s’étoient  réfugiés  dans  l’ifle  au  commencement 
du  fiecle  reconnoiffoient  l’autorité  du  Portugal, 
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jnaîs  fans  adopter  fes  haines.  Ils  recevoient  indif¬ 
féremment  les  vaiffeaux  de  toutes  les  nations 
qui  alloient  à  la  mer  du  fud ,  8e  leur  livroient 
leurs  productions  pour  des  armes ,  de  l’eau-de- 
vie,  des  toiles  8e  des  habits.  Ils  méprifoient  l’or, 
8e  avoient  pour  toutes  les  commodités  que  la 
nature  ne  leur  fournifloit  pas  une  indifférence 
qui  eût  fait  honneur  à  des  hommes  vertueux. 

L’écume  8e  le  rebut  des  fociétés  policées  peut 
former  quelquefois  une  fociété  bien  ordonnée. 
C’eft  l’iniquité  de  nos  loix ,  c’eft  l’injufte  diftri- 
bution  de  la  propriété ,  ce  font  les  fupplices  Sc 
les  fardeaux  de  la  mifere ,  c’eft  l’infolence  8e  l’im¬ 
punité  des  richeffes  ,  c’eft  l’abus  du  pouvoir  qui 
fait  fouvent  des  rebelles  8e  des  criminels.  Réunif- 
fez  tous  ces  malheureux  que  la  rigueur  outrée  des 
loix  fouvent  injuftes  a  bannis  de  la  fociété , 
donnez  leur  un  chef  intrépide ,  généreux  ,  hu¬ 
main  ,  éclairé  ;  vous  ferez  de  ces  brigands  un  peu¬ 
ple  honnête,  docile,  raifonnable.  Si  fes  befoins 
le  rendent  guerrier,  il  deviendra  conquérant 5  de 
pour  s’agrandir,  fidele  obfervateur  des  loix  en¬ 
vers  lui-même  ,  il  violera  les  droits  des  nations  : 
tels  furent  les  Romains.  Si  faute  d’un  conduc¬ 
teur  habile  ,  il  eft  abandonné  à  la  merci  des  ha- 
fards  ôc  des  événemens,  il  fera  méchant  , inquiet, 
avide,  fans  habilité,  toujours  en  guerre,  foie 
avec  lui-même  ,  foit  avec  fes  voifins  :  tels  furent 
les  Pauliftes.  Enfin  shl  peut  vivre  plus  aifément 
des  fruits  naturels  de  la  terre  ou  de  la  culture  de 
du  commerce  que  du  pillage  ,  il  prendra  les  ver¬ 
tus  de  fa  fituation  ,  les  doux  penchans  qu’infpire 
l’intérêt  raifonné  du  bien  être.  Civilife  par  le 
bonheur  8e  la  fécurité  d’une  vie  honnête  8e  paifi- 
ble,  il  refpeélera  dans  tous  les  hommes  les  droits 
dont  il  jouit  3  8e  fera  un  échange  de  la  furabon» 


tiiftoire 

dance  de  fes  productions  avec  les  commodités  des 
autres  peuples  :  tels  furent  les  réfugiés  de  l’ifle 
Sainte-Catherine.  ° 


Exiles  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fui- 
vent  trop  fouvent  des  crimes  malheureux  ,  ils 
rormereny  un  établilTement  de  commerce  ,  avan¬ 
tageux  même  pour  l’état  qui  les  avoir  repoulTés 
defon  fem.  Vers  l’an  1738,  on  leur  donna  un 
gouverneur  &  des  foldats  ÿ  on  entoura  leur  port 
t  fortifications.  Comme  il  eft  fort  fupérieur  à 
tous  ceux  de  cette  côte  ?  il  eft  aifé  de  prévoir  que 
fi  les  richefies  des  environs  répondent  à  Fefpé- 
rence  qu  on  en  a  conçue ,  ce  repaire  de  bandits 
deviendra  avec  le  tems  la  principale  colonie  du 
Brefil,  le  port  le  plus  confidérable  de  l’Amérique 
méridionale. 

^  Il  paioit  allez  prouve  par  les  détails  où  nous 
fouîmes  entres  que  la  cour  de  Lisbonne  a  pris  les 
mefures  les  plus  fages  pour  s’affurer  le  produit 
des  mines.^ La  culture  des  terres  na  pas  égale- 
ment  attiré  fon  attention ,  ou  ne  Ta  pas  fixée  fi 
heureufement.  Cette  précieufe  fource  de  richefies 
fe  trou  voit  cependant  dans  un  état  de  crife  qui 
exigeoit  des  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient 
forme  des  etablifiemens  en  Amérique ,  commen- 
coient  a  y  cultiver  les  productions  qui  avoient 
long- rems  enrichi  le  Brefil  feul.  Cette  concurren¬ 
ce  a  voit  fait  tomber  le  prix  de  ces  denrées  5  &c 
tes  Portugais  lans  rien  retrancher  de  leur  travail, 
voy  oient  diminuer  tous  les  jours  leur  bénéfice. 
Ils  fe  dégoutoient  de  leurs  occupations  ,  lorfque 
1  efperance  de  faire  une  fortune  brillante  en  ra¬ 
ma  fiant  de  for  en  détermina  un  grand  nombre 
à  les  abandonner.  Si  la  métropole  moins  enflée 
de  cette  nouvelle  veine  de  richefies  eût  connu 
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res.  vrais  intérêts ,  elle  eut  prévenu  les  malheurs 
qui  dévoient  naître  de  cette  profpérité.  Elle  le 
pouvoit  aifément ,  en  fuppiimant  les  droits  énor¬ 
mes  que  payaient  fes  colonies  pour  les  marcha n- 
difes  qu’elles  envoyoient  ou  quelles  recTvoient 
&  en  donnant,  s’il  l’eût  fallu  des  encouragement 
que  fes  nouveaux  tréfors  la  mettoient  en  état  de 
prodiguer.  A  ces  conditions ,  le  cultivateur  qui 
ne  pouvoir  pas  ignorer  la  fupériorité  de  fon  fol 
fur  celui  des  Antilles ,  ni  fes  autres  avantages 
fur  les  colons  qui  exploitoient  ces  ides ,  auraient 
perleyere  dans  une  carrière,  qui  fans  trouble  & 
lans  incertitude ,  lui  auraient  alfuré  de  l’aifance 
de  1  opulence  même. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur 
le  nouveau  monde  font  inftruits  que  les  cô¬ 
tes  du  Brefil  font  d’une  fertilité  admirable.  Les 
canes  à  fucre  y  font  plus  fortes  que  celles  des 
autres  colonies  ;  &  les  autres  denrées  y  ont  la 
meme  fupériorité.  On  n’yeft  pas  réduit  à  exploi- 
ter  des  terres  maigres  ou  épuifées.  Le  terrain 
elt  li  etendu  qu  on  peut  quitter  un  fol  qui  s’é- 
paife  ou  fe  laffe  pour  en  prendre  un  autre  qui 
offre  des  récoltés  faciles  &  abondantes.  L’inté- 
rieur  du  pays  n’attend  que  des  bras  qui  veuil- 

nnmK  enr,1C#r  5  *  des  fleuves  navigables  fans 
ombie  s  offrant  deux-mêmes  au  tranfport  des 

denrees.^  Des  ouragans  deftrudeurs ,  des  féche- 

relfes  dévorantes  ne  ruinent  jamais  les  travaux. 

On  voit  peu  de  pofitions  au  Brefil  où  les  in-. 

tempeiies  de  1  air  abrègent  des  jours  utiles;  & 

y  en  a  aucune  où  on  éprouve  ces  affreufes 

tréer,tad,teSl’AlU1'déf0len':  Ü  r°uvent  tant  de  con¬ 
trées  de  1  Amérique.  Toute  entreprife  devient 

faale  par  la  feconr,  de,  innombrable,  ZZ 

peaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L’efclave 
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n’eft  pas  dans  1  impatience  de  voir  arriver  â  trâl 
vers  des  mers  vaftes  &  orageufes  une  nourri¬ 
ture  fouvent  trop  chere  pour  n’être  pas  quel¬ 
quefois  infuffifante  :  il  la  trouve  dans  le  fol 
qu’il  cultive,  faine,  abondante  &  prefque  fans  ' 
foins.  S  on  maître  de  fon  coté  ne  craint  pas 
d’être  au  terme  de  fa  fortune.  Il  fait  bien  que 
la  colonie  n’eft:  pas  au  dixième  de  fa  culture. 
Cent  cinquante  mille  noirs  qui  y  font  employés, 
&  qu’on  recrute  tous  les  ans  par  quatre  ou  cinq 
mille  ,  peuvent  être  aifément  multipliés ,  fi  l’on 
y  eft:  encouragé.  L’ulage  où  eft  le  colon  de 
les  tirer  directement  d’Afrique  ne  lui  laide  pas 
craindre  la  négligeance,  l’ineptie  ,  l’avidité  des 
négocians  d’Europe.  Ses  vaifleaux  ont  le  double 
avantage  de  s’arrêter  peu  au  terme  de  leur  traite  , 

&  d’avoir,  foit  en  allant ,  foit  en  revenant  une 
traverfée  courte  &  facile. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  cour  de  Lisbonne 
frappée  de  tant  d’avantage  a  voulu  ranimer  la 
culture  du  Brefil  réduite  à  vingt-deux  millions 
pefant  de  fucre  brut  ,  à  onze  ou  douze  mille 
ballots  de  tabac  ,  à  un  peu  de  falfe  pareille  , 
de  cacao  ,  de  cafte  ,  de  ris  ,  d’indigo.  Ces 
exportation  font  groffies  par  quelques  fanons 
de  baleine  ,  par  du  bois  de  teinture  ,  de  confc 
truétion  ,  de  marqueterie  ,  par  quatorze  ou 
quinze  mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  politique  pré- 
fentoit  au  miniftere  Portugais  pour  opérer  cette 
grande  révolution  ,  il  a  préféré  la  liberté  des 
jjreliliens  ,  comme  le  plus  sûr  ,  le  moins  dif- 
pendieux  de  le  plus  humain.  On  a  déclaré  en 
Ï7ÎÎ  qu’à  l’avenir  tous  les  fujets  volontaires  ou 
forcés  de  la  couronne  ,  feroient  citoyens  dans 
toute  fétendue  du  terme.  Ils  doivent  jouir  dcr 
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te  titre  aux  mêmes  conditions  que  les  Euro¬ 
péens.  On  ne  leur  impofe  pas  d’autres  obliga- 
tions  î  la  meme  carrière  efl  ouverte  à  leurs  ta— 
îens  ,  3c  ils  peuvent  arriver  aux  mêmes  hon¬ 
neurs.  Ils  n’efl:  point  de  puiflance  qui  ait  porté 
plus  loin  fa  prédilection  pour  fes  fujets  du 
nouveau  monde.  Cette  Angularité  qui  auroit 
du  frapper  tous  les  efprits  ,  n’a  pas  été  feule- 
ment  remarquée.  On  s’occupe  de  politique 
de  guerre,  de  plaifir,  de  fortune.  Une  révo¬ 
lution  favorable  à  l’humanité  échappe  ,  même 
au  milieu  du  dix -huitième  fiecle ,  de  ce  fiecle 
de  lumières,  de  philofophie.  On  parle  de  bien 

public  ,  3c  1  on  ne  le  voit  pas ,  l’on  ne  le  lent 
pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  indiffé¬ 
rence  ,  ^  fi  le  nouveau  fyftême  avoit  le  fuccès 
<ju  011  s  en  eft  promis.  On  verroit  les  Brefiliens 
s  attacher  à  la  culture  des  terres  3c  en  multi¬ 
plier  les  productions.  Leur  travail  les  mettroit 
en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans 
nombre  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le  fpedacle 
de  leur  bonheur  dégoûteroit  les  fauvages  de 
leurs  forêts  ,  &  les  fixeroit  à  un  genre  de  vie 
plus  paifible.  De  proche  en  proche  un  exem¬ 
ple  fi  feduifant  auroit  la  plus  féconde  influence  ’ 

rlvec  tems  tout  Brefil  fe  trouveroit  ci- 
vihle.  La  confiance  s’établiroit  entre  les  Amé¬ 
ricains  3c  les  Européens ,  &  ils  ne  formeroient 
qu  un  peuple.  Tout  agiroit  de  concert  pour 
ormei  le  fonds  d  un  commerce  immenfe  à  la 
métropole  qui  de  fon  côté  ne  négligeroit  rien 
pour  fournir  aux  confômmations  tous  les  jours 
plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balance  exaCte 
peferoit  leurs  intérêts  réciproques ,  3c  on  écar¬ 
terait  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  troubler 
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l’harmonie  d'une  liailon  fi  importante.  Enfin 
les  Portugais  auroient  réparé  par  un  feul  aéte 
d’humanité  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits  aux 
habitans  du  nouveau  monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpérances  font 
chimériques.  Pour  qu'on  put  fe  flatter  raifon- 
nablement  de  les  voir  réalifées ,  il  auroit  faits 
préparer  de  loin  un  fi  grand  changement.  On 
auroit  peut-être  fait  goûter  infenfïblement  aux 
Brefiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  au¬ 
roit  formés  aux  travaux  utiles.  On  auroit  vaincu 
peu  à  peu  leur  parelfe  naturelle.  On  les  auroit 
accoutumés  au  defir  de  la  propriété.  Quand 
même  on  auroit  ouvert  ces  douces  voies  à  une 
heureufe  révolution  ,  il  feroit  encore  refté  beau¬ 
coup  de  chofes  à  faire  qui  paroifîent  avoir 
échappé  à  la  prévoyance  du  miniftere.  Il  n'a 
pas  été  affigné  aux  nouveaux  citoyens  des  ter¬ 
res  dans  des  lieux  commodes.  On  ne  leur  a  pas 
fait  les  avances  nécelfaires  Des  guides  éclairés 
n'ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n'ont 
pas  été  humains  Sc  défintérelfés.  On  n’a  donc 
rien  fait  pour  la  fortune  publique  en  donnant 
la  liberté  aux  Brefiliens  ,  &  ori  a  beaucoup 
fait  contr'elle  en  l’otant  aux  Européens  qu'on 
a  aflérvis  au  monopole  toujours  tyrannique 
d'un  privilège  exclufif.  Perfonne  n'avoit  prévu  ^ 
n'avoit  foupçonné  un  arrangement  fi  oppofé  aii 
génie  de  la  nation. 

Le  Portugal  a  fait  fans  le  fecours  d’aucune 
compagnie  des  découvertes  immenfes  en  Afrique 
&  dans  les  deux  Indes.  De  fimples  fociétés  de 
négocians  dans  lelquelles  s’intéreffoient  les  rois, 
les  princes  &  la  nobleffe  expédièrent  des  flottes 
nombreufes  pour  ces  trois  parties  du  monde  , 
«levèrent  le 


10m  Portugais  au  deilus  des  plus 

grands 
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grands  noms ,  8c  furent  les  auteurs  de  la  révo* 
lution  la  plus  importante  ,  la  plus  intérefîante 
en  fait  de  commerce  que  l’univers  eut  encore 
éprouvé.  On  ne  fe  feroit  pas  attendu  qu’un  peuple 
qui  dans  des  tems  de  barbarie  avoit  faifi  les 
avantages  ineftimables  de  la  concurrence  ,  fini- 
roit  par  adopter  dans  un  fiecle  de  lumière  uii 
fyftême  deftruéteur  qui  rafiemblant  dans  une 
petite  partie  du  corps  politique  les  principes  du 
mouvement  8c  de  la  vie,  ne  laide  dans  tout  le 
fefte  que  l’inertie  &  la  mort* 

Ce  fyftême  a  été  conçu  au  milieu  des  ruines 
de  Lisbonne  ,  quand  la  terre  repoùffant  pour 
ainfi  dire  fes  habitans  de  fon  fein  y  ils  n’avoient 
ni  d’afyle  ni  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le 
nouveau  monde.  Les  terribles  lecouffes  qui 
àvoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale  le  re- 
nouvelloient  encore  j  les  feüx  qui  l’avoicnt  ré¬ 
duite  en  cendres  étoient  à  peine  éteints  ,  lorfi. 
qu’on  établit  une  compagnie  exclufive  pouf  ven¬ 
dre  à  l’étranger  les  vins  fi  connus  fous  le  nota 
de  Porto  qui  forment  la  boilfon  de  beaucoup 
de  colonies ,  d’une  partie  du  nord  ,  fur  -  tout 
de  l’Angleterre.  La  ville  de  Porto  devenue  pat 
fa  population  ,  fes  richeffes  &  fon  activité  la 
première  du  royaume  depuis  que  Lisbonne  avoit 
comme  difparu,  crut  avec  raifon  fon  commerce 
anéanti  par  cette  funefte  aliénation  des  droits 
de  la  nation  entière  en  faveur  d’une  àffociatiom 
La  province  entre  Douro  &  Minho  la  plus  fer¬ 
tile  de  l’état  ne  fonda  plus  d’efpérance  fur  la 
culture.  Le  dcfefpoir  porta  les  peuples  à  la  fé*> 
dition  y  8c  la  fédition  rendit  cruel  le  gouverne- 
menti  Douze  cens  perfonnes  furent  livrées  au 
bourreau  ,  condamnées  aux  travaux  publics  , 
reléguées  dans  les  forts  d’Afrique ,  ou  réduite* 
Tome  lit.  Ce 
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ü  la  mendicité  par  la  confifeation  de  leurs  biens* 
Le  monopole  qui  avoir  occafioimé  ces  malheurs 
continua.  Il  dure  encore  avec  toutes  les  cala! 
mités  que  les  efprits  les  moins  exercés  aux  fpé- 
dilations  politiques  avoient  prévues. 

Cette  fatale  expérience  qui  auroit  dû  éclairer 
h  miniftere^  ne  fît  aucune  impreflîon  fur  lui. 
Déjà  il  avoit  crée  dès  le  6  juin  175* y  la  com¬ 
pagnie  de  Mar  a  non  ?  3c  loin  de  revenir  fur  les 
pas  ,  il  érigea  quatre  ans  après  la  compagnie 
de  Fernambuc  qui  achevoit  de  mettre  dans  les 
fers  toute  la  partie  feptentrionale  du  BrefiL 
Douze  cens  actions  forment  le  fonds  de  la  pre- 
micic  y  3c  trois  mille  quatre  cens  ceux  de  la 
ieconde.  Leur  privilège  doit  durer  vingt  ans  p 
3c  les  etrangers  qui  vivent  en  Portugal  peuvent 
s  y  intéreffer.  Elles  exercent  une  tyrannie  a£- 
freufe  fur  1  immenfe  côte  qui  leur  a  été  aban» 
donnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  publique  , 
contre  le  droit  de  propriété  a  jette  dans  tous 
les  Cœurs  des  fèntimens  de  haine  qu’une  dimi« 
nution  fenfible  de  prod-uéHons  nourrit  conti¬ 
nuellement.  Ce  levain  eft  aigri ,  augmenté  pac 
une  combinaifon  des  plus  deflruétives  que  l’on 
connoiile. 

En  général  les  a  étions  des  compagnies  de 
commerce  font  des  effets  dont  la  valeur  n’eft 
pas  fixe ,  3c  varie  fans  ce  fie  au  gré  de  l’opinion 
qui  fuit  elle-même  les  viciffitudes  de  la  fortune. 
Auffi  ces  corps  fe  bornent-ils  à  en  augmenter  , 
à  en  diminuer  le  dividende  félon  le  fuccès  de 
leurs  opérations.  Les  compagnies  Portugaifes 
font  autorifées  à  fixer  à  leur  gré  à  la  fin  de 
chaque  année  la  valeur  capitale  de  leurs  aérions-, 
&  c’eft  fur  ce  taux  fouvent  éloigné  de  la  vérité 
que  la  loi  ordonne  de  Içs  recevoir  en  paiement  9 


phiîofophique  &  politique  403 

Quoiqu’elles  ne  foient  point  atlnnfes  dans  les 
eaiffes  royales.  Cet  inconvénient  cjm  eft  égale¬ 
ment  éprouvé  par  les  négociant  étrangers  &  par 
les  nationaux  entre  néceffairement  dans  le  cal¬ 
cul  de  toutes  les  ventes  ,  &  lait  du  commerce 
Portugais  une  efpece  de  labyrinthe  dont  il  eft 
bien  difficile  de  laifir  le  fit 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont 
détermine  la  cour  de  Lisbonne  à  une  opéra¬ 
tion  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  l’état  „ 
toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Il  n’eft  pas 
poffible  qu’une  conduite  fi  tyrannique  n’ait  en 
d’autre  but  que  d’empêcher  le  commerce  inter¬ 
lope  ,  comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les  com¬ 
pagnies  exclufives  font  plus  propres  par  leur 
sature  à  étendre  qu’à  rcfferrer  la  contrebande  y 
on  fait  qu’il  ne  s’en  fait  pas  dans  le  Brefi!  fcp- 
tentrional  ,  feule  partie  de  la  colonie  qui  loir 
foumife  au  monopole.  Toutes  les  liaifons  étran¬ 
gères  qu’entretient  cette  partie  du  nouveau 
monde  fe  réduifent  à  celles  de^ Sainte-Ca ffiérine 
avec  les  vaiffeaux  qui  fréquente  la  mer  du  fud 
■&  à  celles  de  Rio- Janeiro  avec  les  navigateurs 
de  différentes  nations  qui  fous  divers  prétextes 
relâchent  dans  fon  port  ,  quand  ils  vont  aux  In¬ 
des  Orientales  ou  qu’ils  en  reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné 
Fexiftance  aux  compagnies  exclufives,  on  peut 
affurer  que  le  Portugal  n’eft  pas  la  puiffanec 
de  l’Europe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  arrange¬ 
ment  fi  deraifonnable.  Ce  royaume  a  contrarié 
la  funefte  habitude  d’être  en  quelque  manière? 
fimple  fpedateur  du  .commerce  qui  fe  fait  dans 
fes  colonies.  Un  aveuglement  fi  fingulicr  s’eft 
formé  par  degrés* 

Ce  % 
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Les  premiers  fuccès  des  Portugais  en  Afrique 
&  en  Afie  n’étoufferent  pas  les  racines  de  leur 
induftrie.  Quoique  Lisbonne  fut  devenue  le 
magafin  général  des  marchandifes  des  Indes, 
fes  manufactures  de  foie  &  de  laine  fe  foutin- 
rent.  Elles  fuffifoient  à  la  confommation  de  la 
métropole  &  du  Brefil.  L’a&ivité  nationale  s’é- 
tendoit  atout,  &  couvroit  en  quelque  manière 
un  vuide  de  population  qui  augmentoit  tous  les 
jours.  Parmi  la  foule  de  calamités  dont  la  ty¬ 
rannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume  ,  on  ne 
compta  pas  la  ceflation  du  travail  intérieur. 
Le  nombre  des  métiers  n’avoit  guere  diminue, 
lorlque  le  Portugal  recouvra  fa  liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de 
Bragance  fur  le  trône  ,  fut  l’époque  de  cette  dé¬ 
cadence.  L’entoufiafme  faifit  les  peuples.  Une 
partie  paffa  les  mers  pour  aller  défendre  les  pof. 
feffions  éloignées  contre  un  ennemi  qu’on  croyoit 
plus  redoutable  qu’il  ne  fétoit.  Le  relie  s’arma 
pour  couvrir  les  frontières.  L’intérêt  général  fit 
taire  les  intérêts  particuliers  ,  ôc  tout  citoyen 
s’occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  ar¬ 
river  naturellement  que  lorfque  le  premier  feu 
feroit  palfé ,  chacun  reprit  fes  occupations.  Mal- 
heureufement  la  guerre  cruelle  qui  fuivit  ce 
grand  événement  fut  accompagné  de  tant  de 
ravages  dans  un  pays  ouvert  de  tous  côtés, 
qu’on  aima  mieux  ne  pas  travailler  que  de  s’ex- 
pofer  à  voir  ruiner  continuellement  le  fruit  de 
fes  travaux.  Le  miniflere  favorifa  cette  ina&ion 
par  des  mefures  dont  on  ne  doit  pas  le  blâmer 
trop  féverement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  nécelfité  de 
former  des  alliances.  La  politique  feule  lui  af« 
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furoit  celle  de  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne. 
Les  avantages  qu’ils  dévoient  retirer  de  la  di* 
verfioîi  du  Portugal ,  ne  pouvoient  manquer  de 
les  attacher  à  fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour 
avoit  eu  des  vues  auffi  étendues  que  Ton  entre- 
prife  le  faifoit  préfumer,  elle  auroit  fenti  qu’il 
étoit  inutile  de  faire  des  facrifices  pour  acqué¬ 
rir  des  amis.  Une  précipitation  funefte  ruina 
fes  affaires.  Elle  livra  fon  commerce  à  des  puiP 
fances  prefque  auffi  intéreflfées  qu’elle-même  à 
fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur  fit  croire 
qu’elles  pouvoient  tout  hafarder  ;  8c  elles  éten¬ 
dirent  infiniment  les  privilèges  qu’on  leur  avoic 
accordés.  L’induftrie  Portugaife  fut  entière¬ 
ment  écrafée  par  cette  concurrence.  Une  faute 
du  miniftere  de  France  la  releva. 

Cette  couronne  qui  n’avoit  qu’un  peu  de 
tabac  aflez  mauvais  8c  pas  encore  du  fucre  * 
s’avifa  en  1664  ,  fans  qu’il  ait  été  jamais  pof- 
fible  d;  en  découvrir  une  raifon  qu’on  put 
avouer ,  d’interdire  l’entrée  des  fucres  de  du  ta¬ 
bac  du  Brefil.  Le  Portugal  défendit  par  repré¬ 
failles  l’entrée  des  manufactures  Françoifes  ,  les 
feules  qui  y  euffent  alors  de  la  faveur.  Gênes 
s’empara  alors  de  la  fourniture  des  foieries 
qu’elle  a  toujours  confervée  depuis  ;  mais  ta 
nation,  après  quelques  incertitudes ,  commença 
en  1681  à  fabriquer  elle -même  fes  laineries. 
Des  ouvriers  tirés  d’Angleterre  travaillèrent 
avec  une  telle  vivacité  &  tant  de  bonne  foi, 
qu’ils  mirent  le  peuple  qui  avoit  emprunté  leur 
înduftrie  en  état  de  proferire  en  1684  plufieurs 
ctpeces  de  draps  étrangers  ,  &  bientôt  après 
ceux  de  toute  efpece.  Quoique  par  le  bas  prix 
auquel  on  les  eftimoit  ,  ils  ne  payaient  que 
douze  au  lieu  de  vingt-trois  pour  cent  qu’ils 
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devaient  payer  à  leur  entrée  ,  le  produit  des 
douanes  fe  trouva  fi  fort  diminué ,  qu’il  s'é¬ 
leva  de  tous  cotés  des  murmures  d’improbation^ 
Le  comte  d’Ericeira  auteur  de  ces  innovations 
heu  rendes  ,  eut  le  courage  de  fe  îaifîer  blâmer. 
Il  lui  fuSfoit  de  travailler  utilement  pour  fa 
patrie,  en  coupant  cours  à  une  importation  qui 
faifbit  fortir  un  grand  nombre  de  millions. 

L’Angleterre  qui  avoit  élevé  en  Portugal  fon 
commerce  fur  les  ruines  de  celai  de  France  3  vit 
avec  chagrin  ces  arrangemens.  Elle  travailla 
long-tems  à  fe  rouvrir  la  communication  qu’on 
lui  avoit  fermée.  Plus  d’une  fois  elle  crut  ba¬ 
voir  recouvrée  ,  lorfqu’elle  fe  trouva  plus  éloi¬ 
gnée  que  jamais  de  fes  efpérance.  On  ne  pouvoir 
pas  prévoir  où  tant  de  mouvemens  aboutiroient  9 
ïorfqu’il  fe  fit  dans  le  fyfiéme  politique  de  l’Eu¬ 
rope  un  changement  qui  bouleverfa  toutes  les 
idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  au 
trône  d’Efpagne.  Toutes  les  nations  furent  ef- 
frayées  de  fagrandiiTement  d’une  maifon  qu’on 
trouvent  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redou¬ 
table.  Le  Portugal  en  particulier  qui  rfavoit  vu 
jufqif alors  dans  la  France  qu’un  appui  folide, 
rfy  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui  defire- 
roit  néccflairemcnt  ,  qui  procu remit  peut-être 
fon  opprefiion.  Cette  inquiétude  le  précipita 
dans  les  bras  de  l’Angleterre  qui  accoutumée  à 
tourner  toutes  les  négociations  à  l’avantage  de 
fon  commerce,  n’eut  garde  de  négliger  une  oc* 
cafion  fi  favorable»  Son  a  m  b  a  (fuie  tir  Met  lui  en  9 
négociateur  profond  &  délié  ,  ligna  le  27  dé¬ 
cembre  170^  un  traité  par  lequel  la  c®ur  de 
Lisbonne  s’engageoit  a  permettre  l’entrée  de 
toutes  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande-Breta* 
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|fte  fur  le  même  pied  qu’avant  I’interdï&ion  » 
à  condition  que  les  vins  de  Portugal  paye¬ 
raient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de  Fiance 
aux  douanes  d’Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  Stipulation ,  bien  réels 
pour  l’une  des  deux  parties ,  n’étoient  qu’ap- 
parens  pour  l’autre.  L'Angleterre  qui  obtenoit 
un  privilège  exclufif  à  (es  manufaôures ,  puis¬ 
qu’on  lailfoit  fubfifler  l’interdiétion  pour  celles 
des  autres  nations ,  n’accordoit  rien  de  fon  cô¬ 
té  ,  ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  particu¬ 
lier  ce  qu’elle  avoit  l’art  de  faire  valoir  au  Por¬ 
tugal  comme  une  grande  faveur.  Depuis  que  la 
France  ne  tirait  plus  de  draps  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de 
fes  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  ,  &  on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confommafion  par 
l’augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
pouffée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs,  Sans  qu’on 
ait  ceifé  de  la  faire  envifager  à  la  cour  de  Lis¬ 
bonne  commme  une  preuve  de  l’attachement 
qu’on  avoit  pour  elle. 

Si  elle  eut  cherché  à  s’éclairer  ,  elle  en  fe¬ 
rait  venue  aifément  à  bout.  Les  regiftres  des 
douanes  Angloifes  font  foi  ,  que  dans  les  qua¬ 
tre  années  qui  avoient  précédé  le  traité  ,  il  s’é¬ 
toit  confommé  en  Angleterre  31,  324 tonneaux 
de  vin  de  Portugal ,  &  que  l’augmentation  ne 
fut  dans  les  quatre  années  qui  le  Suivirent  que 
de  6 98  tonneaux.  Ce  calcul  montre  ce  que  le 
miniftere  avoit  gagné ,  &  les  luites  ont  fait  voir 
ce  qu’il  avoit  Sacrifié. 

Les  manufactures  Portugaises  ne  purent  Sou¬ 
tenir  la  concurrence  AngloiSe.  Elles  difparurent. 
Depuis  1703  j u (qu’en  1713,  la  Grande-Bre¬ 
tagne  fournit  par  an  au  Portugal ,  indépendant- 
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ment  de  quelques  autres  marchandées  ,  pouf 
un  million  trois  cens  milles  livres  fterlings  d  é- 
toffes  de  laines.  Elle  ne  tira  chaque  annee  du 
Portugal  en  vins,  en  Huiles  3  en  fel  ?  en  fruits 
que  pour  cent  douze  mille  huit  cens  vingt  livres 
fterlings.  D’où  l’on  peut  juger  de  l’or  qu’elle  reti, 
roit  pour  lolde  de  .  la  balance  de  fon  commerce. 
Il  a  reçu  depuis  cette  époque  des  augmenta¬ 
tions  proportionnées  aux  progrès  des  mines  du 
Brefïl  ,  &  de  la  confommation  des  colonies 
Portugaifes.  Infenfiblement ,  il  a  prefque  tout 
abforbé  ,  &  il  n'étoit  guère  poflible  que  cela 
ne  fut  pas. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du 
commerce  ou  qyii  en  ont  fuivi  les  révolutions, 
fayenc  qu’un  peuple  aétif ,  riche ,  intelligent  qui 
eit  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche  princi¬ 
pale  ,  ne  tarde  pas  à  s’emparer  des  autres  bran¬ 
ches  moins  confidérables.  Il  a  de  li  grands  avan¬ 
tages  fur  fes  concurrens  qu’il  les  dégoûte ,  &  les 
forçant  à  lui  abandonner  la  carrière  ,  il  exerce 
enfuite  un  monopole  tout-à-fait  deftrudif  pour  le 
pays  qui  fert  de  théâtre  à  fon  induftrie.  C’eft  ainfi 
que  la  Grande-Bretagne  a  réulïi  à  envahir  tous  les 
produits  du  Portugal  &  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement ,  fa,  nourriture  » 
fa  clincaillerie  ,  les  matériaux  de  fes  édifices,  tous 
les  objets  de  fon  luxe  }  elle  lui  renvoyé  fes  pro¬ 
pres  matières  manufacturées.  Un  million  d’An¬ 
glais  ,  artifans  ou  cultivateurs  font  occupés  de  ces 
travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaifieaux  ,  des  munitions 
navales ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  éta- 
hliiremens  du  nouveau  monde ,  &  fait  toute  là 
pavigation  dans  l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d'argent  du  Portu-r 
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gai.  On  en  emprunte  à  trois  ou  trois  &:  demi  pour 
cent  à  Londres  ,  &  on  le  négocie  à  Lisbonne  où 
il  en  vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans ,  le  capital  eft 
payé  par  les  intérêts  ,  8c  fe  trouve  encore  dû. 
Ajoutez  à  ces  profits  exhorbitans  que  les  intérêts 
font  plus  chers  fur  les  marchandées  pour  une  na- 
jtion  qui  n’achete  jamais  qu’a  crédit  8c  à  long  cré¬ 
dit.  Souvent  elle  les  paye  le  double  de  leur  va¬ 
leur  ,  quelquefois  même  davantage. 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  intérieur.  Des 
maifons  Angloifes  établies  à  Lisbonne  reçoivent 
les  marchandées  de  leur  patrie ,  8c  les  diftribuent 
à  des  marchands  répandus  dans  les  provinces  qui 
les  vendent  le  plus  fouvent  pour  le  compte  de 
leurs  commettans.  Un  modique  falaire  eft  Tuni¬ 
que  fruit  de  cette  induftrie  aviliflante  pour  une 
nation  qui  trafique  chez  elle-même  au  profit  d’une 
autre. 

Elle  1  ui  enleve  jufqifà  la  com million.  Les  flot¬ 
tes  deftinées  pour  le  Brefil  appartiennent  en  en¬ 
tier  aux  Anglois.  Les  richefles  qu’elles  rapportent 
doivent  leur  revenir.  Ils  ne  foufFrent  pas  feule¬ 
ment  que  ces  produits  paflent  par  les  mains  des 
Portugais,  dont  ils  n’empruntent  8c  n’achetent  que 
le  nom ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  s’en  pafler.  Ces 
étrangers  difparoiflent  aufli-tôt  qu’ils  font  parve^ 
nus  au  dégré  de  fortune  qu’ils  s  etoient  propofé, 
&  tiennent  l’état  aux  dépens  duquel  ils  fe  font 
enrichis  dans  un  épuifement  continuel.  Il  doit 
être  forti  du  Brefil  environ  trois  milliards  en  or  ou 
en  diamans  5  8c  cependant  tout  le  numéraire  de 
Portugal  ne  monte  pas  à  quarante-huit  millions 
de  livres  tournois.  Cet  état  en  doit  plus  de  foi- 
xante-douze  à  fes  opprefleuts.  Il  eft  aéé  de  juger 
par-là  de  fa  ntuation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  perdu,  Londres  Ta  ga~ 


gné.  L’Angleterre  n  et  oit  appellée  par  fes  avanta¬ 
ges  naturels  qu  a  être  une  puilTance  du  fécond  or¬ 
dre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fucceffive- 
raent  dans  fa  religion  ,  dans  fon  gouvernement 
dans  fon  induftrie  enflent  amélioré  fa  fituation  , 
augmenté  fes  forces  ,  développé  fon  génie  ,  il  11e 
iui  etoit  pas  poflible  de  parvenir  à  un  premier 
rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  dans 
ies  gouvernemens  anciens  pouvoient  élever  un 
peuple  à  tout ,  lorfque  fans  liaifon  avec  fes  voi- 
fins  ,  il  fortoit  pour  ainfi  dire  feul  de  fon  néant  „ 
rfétoient  pas  fuffifans  dans  les  tems  modernes  9 
©u  la  communication  des  peuples  rendant  les  avan¬ 
tages  de  chacun  commun  à  tous  ,  laifloit  au  nom¬ 
bre  Sc  a  la  force  leur  fupériorité  naturelle.  Depuis 
que  les  foldats,  les  généraux,  les  nations fe  ven- 
doient  pour  faire  la  guerre  ;  depuis  que  for  ou- 
vroit  tous  les  cabinets  <k  faifoit  tous  les  traités  , 
F  Angleterre  avoit  appris  que  la  grandeur  d’un  état 
dépendoit  de  fes  richefles,  êc  que  fa  puiflance  po¬ 
litique  fe  mefuroit  fur  la  quantité  de  fes  millions. 
Cette  vérité  qui  avoit  dû  fans  doute  affliger  fon 
ambition ,  lui  devint  favorable  auflî-tôt  qu’elle 
eut  déterminé  le  Portugal  à  recevoir  d’elle  fes 
premiers  befoins,  ôc  qu’elle  l’eut  lié  par  des  trai¬ 
tés  à  la  nécelîité  de  les  recevoir  toujours.  Dès- 
lors  ce  royaume  fe  trouva  dans  la  dépendance 
de  fes  faux  amis  pour  la  nourriture  &  le  vête¬ 
ment.  C’étoit  ,  félon  l’expreflîon  d’un  politique  5 
comme  deux  ancres  que  les  Bretons  avoient  jet— 
tées  dans  cet  empire.  Ils  allèrent  plus  loin  :  ils 
lui  firent  perdre  toute  confidération  ,  tout  poids, 
tout  mouvement  dans  la  combinaifon  des  affaires 
générales  ,  en  lui  perfuadant  de  n’avoir  ,  ni  for¬ 
ces  de  terre ,  ni  forces  de  mer.  Repofez-vous  fur 
UOtis  y  lui  difoient  les  Anglois  ;  fiez-vous  à  nos 
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forces  navales:  ne  faites  point  la  guerre nous 
la  ferons  pour  vous.  C’eft  ainfi  que  fans  avoir  pro¬ 
digué  ni  fang  ,  ni  travaux  ,  fans  avoir  éprouvé 
aucun  de  c es  maux  qui  font  le  prix  des  conquê¬ 
tes  ,  ils  fe  rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portu¬ 
gal  que  celui-ci  ne  l’étoit  des  mines  du  Brefil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  8c  dans  la  politique. 
Il  eft  difficile  ,  impoffible  peut-être  qu’une  na¬ 
tion  perde  fon  agriculture  ,  fou  induftrie  5  fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux ,  les  let¬ 
tres  ?  les  fciences  ,  tous  les  principes  de  bonne 
police  de  d’admimftration.  Le  Portugal  eft  une 
trifte  preuve  de  cette  vérité.  Depuis  que  la  Gran¬ 
de-Bretagne  l’a  comme  condamné  à  l’inaétion  5  il 
eft  tombé  dans  une  barbarie  qui  ne  paroît  pas 
.  croyable.  La  lumière  qui  a  brillé  dans  l’Europe 
entière  à  l’exception  des  Pyrénées  qui  femblent 
la  repouffier  n’eft  pas  arrivée  jufqu’à  fes  portes. 
On  a  vu  même  cette  nation  rétrogader ,  8c  s’atti¬ 
rer  le  mépris  des  peuples  dont  elle  avoit  excité  l’é¬ 
mulation  8c  provoqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut 
cet  état  d’avoir  le  premier  formé  fon  gouverne»- 
ment ,  d’avoir  joui  d’excellentes  loix  tandis  que 
les  autres  états  gémilloiént  dans  une  çonfufion 
horrible ,  cet  avantage  ineftimable  ne  lui  a  fervi 
de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  ,  8c  s’eft 
trouvé  noyé  dans  toutes  les  abfurdités  où  conduit 
l’oubli  des  principes  de  la  raifon  ,  de  la  morale  „ 
de  la  politique.  Les  efforts  qu’il  pourroit  faire  pour 
fortir  de  cet  état  de  paralyfie  ou  d’aveuglement 
pourroient  bien  n’être  pas  heureux  5  parce  qu’il  fe 
trouve  difficilement  de  bons  réformateurs  dans  la 
nation  qui  en  a  le  plus  de  befoin.  Les  hommes 
propres  à  chang  er  la  face  des  empires  viennent  or¬ 
dinairement  de  loin.  Ils  ne  font  guere  l’ouvrage 
du  moment.  Prefque  toujours  ils  ont  des  précur~ 


4ÏZ  Hijloirc 

feurs  qui  ont  réveillé  les  efprits  ,  qui  les  ont  dit 
pofés  à  recevoir  la  lumière ,  qui  ont  préparé  les 
inftrumens  néceffaires  pour  opérer  les  grandes  ré¬ 
volutions.  Comme  cette  chaîne  de  moyens  &  de 
préparatifs  ne  paroît  pas  encore  s’être  formée  en 
Portugal  ,  il  fera  réduit  à  ramper  long-tems ,  s’il 
n’adopte  pas  les  maximes  des  peuples  éclairés  avec 
les  précautions  convenables  à  fa  fituation,  s’il  n’ap¬ 
pelle  pas  des  étrangers  capables  de  le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien  ,  ce  pas  ferme  8c 
vigoureux  fans  lequel  tous  les  autres  feroient  chan- 
celans  ,  incertains  ,  inutiles  ,  peut-être  dangereux 
fera  de  fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Dans  la 
difpofition  aétuelle  ,  le  Portugal  ne  fauroit  fe  paf- 
fer  de  marchandifes  étrangères  :  il  eft  donc  de 
fon  intérêt  d’établir  chez  lui  la  plus  grande  con¬ 
currence  de  vendeurs  polïible ,  afin  de  diminuer 
la  valeur  de  ce  qu’il  eft  obligé  d’acheter.  Comme 
il  n  a  pas  moins  d’intérêt  à  fe  défaire  du  fuper- 
flu  de  fon  fol ,  de  celui  de  fes  colonies ,  il  doit 
par  la  meme  raifon  attirer  dans  fes  ports  le  plus 
qu’il  pourra  d’acheteurs  pour  augmenter  la  mafle 
&  le  prix  de  fes  exportations.  Rien  ne  contrarie 
ces  arrangemens  économiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu’à  re¬ 
cevoir  les  étoffes  de  laine  d’Angleterre  qu’aux  mê¬ 
mes  conditions  qu’avant  l’interdi&ion.  On  peut 
faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nations  , 
fans  s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué  à  au¬ 
cun  engagement.  Une  liberté  donnée  à  un  peu¬ 
ple  ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  8c  perpé¬ 
tuel  qui  put  ôter  au  prince  de  qui  il  émanoit , 
le  droit  de  le  communiquer  à  d’autres  peuples. 
Il  refte  toujours  néceffairement  le  juge  de  ce  qui 
convient  à  fon  état.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  le 
miniftere  Britannique  pourroit  oppofer  de  raifon- 
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fîatble  à  un  roi  de  Portugal  qui  lui  diroit  :  je  veux 
attirer  chez  moi  des  négocians  qui  habilleront  , 
qui  nourriront  mes  fujets  à  aufli  bon  marché  ,  à 
meilleur  marché  que  vous  ,  des  négocians  qui  em¬ 
porteront  le  produit  de  mes  colonies  dont  vous  ne 
voulez  que  Ton 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit  une 
conduite  fi  fage  par  les  événemens  arrivés  indé¬ 
pendamment  de  cette  réfolution.  Le  Portugal  re  - 
çoit  annuellement  pour  trente  millions  de  cru- 
zades  en  marchandifes  étrangères  qu’il  paye  du 
produit  de  fon  fol ,  avec  fon  or  8c  (es  diamans  , 
ou  dont  il  refte  débiteur.  L appas  d’un  gain  de 
trente-cinq  pour  cent  qui  eft  ordinaire  dans  ce 
commerce  invite  toutes  les  nations  à  s’y  intéref- 
fer  le  plus  qu’il  leur  eft  poffible ,  fans  quelles  en 
foient  détournées  par  la  crainte  bien  fondée  de 
ifêtre  pas  payées ,  ou  de  ne  l’être  que  fort  tard. 
Les  efforts  de  la  plupart  n’ont  pas  été  impuiffans. 
La  France  8c  l’Italie  font  parvenues  à  s’approprier 
le  tiers  de  ces  importations.  La  Hollande  ,  Ham¬ 
bourg  8c  le  refte  du  nord  y  entrent  pour  la  même 
quantité.  Le  refte  eft  le  partage  de  l’Angleterre 
qui  autrefois  abforboit  prefque  tout.  Il  eft  prouve 
par  les  regiftres  de  fes  douanes  que  dans  l’efpace 
de  cinq  ans,  ou  depuis  1762  jufqu’en  \-j6 6  in- 
clufivement ,  elle  n’a  envoyé  en  Portugal  que  pour 
4  ^  2  49  >  49 1  livres  fterlings  de  marchandifes  , 
quelle  a  reçu  pour  1 , 678  ,  2 70  en  denrées,  8c 
que  la  folde en  argent  n’a  été  que  de  2 ,  5 64  ,  no. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étenduç 
du  commerce  Anglois  ,  c’eft  que  tout  l’or  du  Bre- 
fil  prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet  écoulement 
paroît  une  fuite  naturelle  8c  néceflaire  des  affai¬ 
res  de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux 
ne  peuvent  pas  fortir  librement  du  Portugal  ;  qu’il 
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n'eit  poflîble  de  les  en  extraire  que  par  des  vai  fléaux 
de  guerre  qui  ne  font  pas  vilués  j  que  la  Gran- 
de-î5retagne  en  expedie  auiïi  régulièrement  que 
ia  mer  le  permet  deux  toutes  les  femaines  j  que 
ces  bàtnneas  portent  les  richeffes  de  tous  les  peu¬ 
ples  dans  leur  ille  d’où  les  négocians  répandus 
dans  differentes  contrées  les  retirent  en  nature  ou 
en  lettres  de  change  en  payant  un  pour  cent* 

Le  miniftere  Britannique ,  que  ces  apparences 
brillantes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution  de  la 
plus  précieufe  branche  de  fon  commerce  3  fe  donne 
depuis  quelque  tems  des  mouvemens  incroyables 
pour  la  rétablir  dans  fon  premier  état.  Ses  foins 
n’auront  nul  fuccès  ,  parce  que  c’eft  un  de  ces 
événemens  qui  ne  font  pas  du  reffort  de  la  poli¬ 
tique.  Si  le  mal  prenoit  fa  foui  ce  dans  des  fa¬ 
veurs  accordées  aux  nations  rivales  de  l’Angle¬ 
terre  y  li  cette  couronne  a  voit  été  dépouillée  des 
privilèges  dont  elle  étoit  en  poffeilion  ,  des  né¬ 
gociations  heureulement  conduites  pourroient  opé¬ 
rer  une  nouvelle  révolution.  Mais  ia  cour  de  Lis¬ 
bonne  n’a  jamais  varié  dans  fa  conduite  ,  ni  avec 
la  Grande-Bretagne  ?  ni  avec  les  autres  états*  Ses 
fujets  n’ont  été  décidés  à  donner  ia  préférence  aux 
marchandées  qui  leur  étoient  offertes  par  toutes 
les  parties  de  l’Europe  ,  que  parce  que  celles  de 
leurs  anciens  amis  accablées  par  le  poix  des  ta¬ 
xes  leur  revenoient  à  un  prix  exhorbitant.  Les  Por¬ 
tugais  obtiendront  encore  à  meilleur  marché  piu- 
jfieurs  des  chofes  qu’ils  achètent ,  lorfque  leur  gou¬ 
vernement  aura  établi  dans  fes  ports  1  égalité  en¬ 
tre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  rendu  fon  commerce  paffif  moins 
défavantageux  ,  la  cour  de  Lisbonne  doit  travail¬ 
ler  à  lui  donner  de  l’adivité.  Son  penchant  ?  le 
goût  du  fiecle  5  l’attrait  pour  la  renommée  pa-. 
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roïlTenc  la  décider  jpour  les  manufactures.  Déjà 
on  fait  dans  1  intérieur  du  royaume  une  allez 
grande  quantité  de  grolïes  étoffés ,  quoique  la 
laine  foit  trop  courte  pour  y  être  très-propre,  & 
qu’il  fut  convenable  de  la  deftiner  à  d’autres  ufa- 
ges.  L  état  fait  fabriquer  à  Lisbonne  &  à  La- 
mego  des  foieries  qui  lui  coûtent  plus  qu’elles 
ne  valent.  Si  on  ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d’or 
d’argent ,  c’eft  que  l’ufage  en  eft  févérement 
profcrit  dans  la  métropole  &  dans  les  colonies. 
Nous  avons  prouvé  que  cette  elpece  d’induftrie 
ne  convenoit  pas  à  l’Efpagne.  Les  mêmes  raifons 
i’interdifent  au  Portugal.  Il  doit  plutôt  tourner 
fes  vues  vers  l’Agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  production  des, 
foies.  Elles  y  furent  autrefois  très  -  abondantes. 
C  etoient  des  Juifs  baptifcs  qui  les  cultivoient  3c 
les  travailloient.  L  inquifition  plus  févere  Sc  plus 
f uiflfante  fous  la  maifon  de  Braguance  quelle  ne 
1  avoit  ete  au  tems  de  la  domination  Efpagnole  5 
les  perfecuta.  La  plupart  des  fabriquans  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  le  royaume  de  Valence  ,  3c  ceux  qui 
vendoient  leur  induftrie  portèrent  leurs  capitaux 
en  Angleterre  &  en  Hollande  dont  ik  augmen¬ 
tèrent  1  activité.  Cette  difperfion  ruina  fucceffive- 
aient  la  culture  de  la  foie,  de  forte  qu’il  n’en 
reffe  point  de  tiace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exifte; 
Elle  fournit  conftamment  aux  befoins  de  l’état.  Il 
n  y  a  pas  meme  d  annee  ou  on  n’exporte  quelques 
tuiles.  Ce  n  eft  pas  afTez.  Il  eft  facile  au  Portugal 
a  entrer  d  une  maniéré  plus  marquée  en  concur¬ 
rence  avec  les  nations  qui  tirent  le  plus  d’avan- 
tage  de  cette  production  réfer vée  aux  provinces 
méridionales  de  l’Europe. 

Les  laines  fçnt  également  fufceptibles  daug- 
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mentatîon.  Quoiqu’elles  foient  inférieures  â  celles 
d’Efpagne  *  les  François  ,  les  Hollandois ,  les  Ail- 
glois  meme  ne  laiftent  pas  d’en  exporter  annuel* 
lement  douze  à  treize  mille  quintaux ,  &:  en  ache- 
teroient  une  plus  grande  quantité  s’ils  pouvoient 
s’en  procurer.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Por¬ 
tugal  avec  cet  efprit  d’obfervation  qui  fait  juger 
fainement  des  chofes  penfent  que  la  quantité  en 
pourroit  être  doublée ,  fans  faire  aucun  tort  aux 
autres  branches  d’induftrie  5  peut-être  même  en 
les  encourageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  pouffée  avec  plus 
de  vivacité.  Le  nord  en  tire  annuellement  cent 
cinquante  mille  muids  qui  peuvent  coûter  lîx  cens 
mille  cruzades.  Il  eft  corrofif,  il  diminue  le  poids 
&:  le  goût  des  alimens j  mais  il  a  l’avantage  de 
conferver  plus  long-tems  le  poiiïon  &c  la  viande 
que  celui  de  France.  Cette  propriété  le  fera  plus 
rechercher  à  mefure  que  la  navigation  étendra  fa 
marche. 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même  deftL 
née.  Il  a  fi  peu  de  qualité  qu’il  eft  étonnant  qu’une 
grande  partie  de  l’Europe  ait  pu  fe  déterminer  à 
en  faire  fa  boifton  la  plus  ordinaire*  On  comprend 
encore  moins  comment  le  miniftere  Portugais  â 
abufé  de  fon  autorité  pour  arrêter  une  culture  fi 
avantageufe.  L’ordre  d’arracher  les  vignes  eft  un 
attentat  contre  le  droit  facré  &  imprelcriptible 
de  la  propriété.  Cet  ordre  ne  peut  avoir  été  diète 
que  par  des  intérêts  particuliers  ou  de  fauflès 
Vues.  Le  prétexte  dont  on  s’eft  fervi  pour  juftifiet 
Une  loi  fi  extraordinaire  n’a  trompé  perfortne*  Il 
eft  connu  de  tout  le  monde  que  le  terrein  qüe 
couvroient  les  Seps  ne  peut  jamais  être  utilement 
employé  en  grains» 

Il  faut  d’autres  .moyens  pour  encourager  h 

plus 
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plus  importante  des  cultures.  Elle  eft  fi  langui/- 
faute  que  le  Portugal  tire  annuellement  de  l’é- 
rranger  le  tiers  du  bled  qu’il  confomrhe.  Ce  dé- 
fordre  peut  ceiïer.  Tous  ceux  qui  ont  fuivi  les: 
révolutions  arrivées  dans  le  commerce  de  la  na¬ 
tion  favent  qu’avant  quelle  fe  fût  livrée  a  la  na¬ 
vigation,  elle  approvifionnoit  de  grains  une  par¬ 
tie  de  la  méditerranée  ,  fouvent  l’Angleterre  me¬ 
me,  Ses  propres  befoins  follicitent  aujourd’hui 
fon  aétivité.  Il  n’y  a  qu’une  impuiffance  totale 
qui  puilîe  juftifier  un  gouvernement  de  mettre  la 
métropole  &  fes  colonies  dans  la  dépendance 
des  autres  états  pour  les  denrées  de  première  né- 
cefïité. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une  er¬ 
reur  bien  dangereufe  ,  fi  elle  penfoit  que  le  tenîs 
leul  amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  con- 
vient  de  la  préparer  par  la  diminution  des  im¬ 
pôts ,  fur-tout  par  l’adoucilTement  dans  leur  per- 
cepuon  fouvent  plus  deftruétive  que  l’impôt  mê¬ 
me.  Lorfqu’on  aura  levé  les  obftacles ,  il  faudra 
prodiguer  les  encouragement  Un  des  préjugés 
les  plus  funeftes  au  bonheur  des  hommes  ,  à  la 
profpente  des  empires ,  eft  celui  qui  veut  qu’il 
ne  faille  que  des  bras  pour  la  culture.  L’expé¬ 
rience  de  tous  les  âges  prouve  qu’il  ne  faut  beau¬ 
coup  demander  a  la  terre  qu’après  lui  avoir  beau¬ 
coup  donne.  Il  n  y  a  pas  peut-être  dans  le  Por¬ 
tugal  vingt  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan¬ 
ces  neceflaires.  Le  gouvernement  doit  venir  a 
leur  fecours.  Un  revenu  de  dix-huit  millions  de 
cruzades  dont  près  de  la  moitié  lui  vient  de  la 
métropole  &  le  refte  des  colonies  ,  facilitera  ces 

fordide^  P  "S  CCOnomulues  clue  l’avarice  la  plus 

'  Un  Pr^?ier  Rangement  en  affûtera  d’autres. 
Famé  II L  p)(, 
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Les  arts  nécefiaires  à  la  culture  naîtront  înfaillî^ 
blernent  8c  s’élèveront  avec  elle*  De  proche  en 
proche  ,  l’induitrie  étendra ,  pouffera  toutes  fes 
branches  ;  &  le  Portugal  ne  montrera  plus  un 
peuple  fauvage  entre  des  peuples  civilifés*  On  ne 
verra  plus  le  citoyen  forcé  de  languir  dans  le 
célibat ,  ou  de  s’expatrier  pour  trouver  de  l’occu¬ 
pation.  Des  maifons  commodes  fe  rétabliront  fur 
des  ruines.  Des  atteliers  remplaceront  des  croi- 
tres.  Semblables  à  des  arburtes  épars  8c  rempant 
mftement  fur  le  fol  des  plus  riches  mines ,  les 
fu jets  de  cet  état  prefque  anéanti,  céderont  en¬ 
fin  de  manquer  de  tout  avec  leurs  fleuves  ou 
leurs  montagnes  d’or-  Les  métaux  relieront  dans 
la  circulation ,  8c  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les 
églifes.  La  fuperftition  finira  avec  la  pareffe  , 
l’ignorance  ,  le  découragement.  Les  efprits  qui 
n’aiment  à  s’occuper  que  de  débauches  8c  d'ex¬ 
piations  ,  de  miracles  8c  de  fortileges  s’échauffe¬ 
ront  fur  les  intérêts  publics.  La  nation  débarafTée 
de  fes  entraves ,  rendue  à  fon  aétivité  natu¬ 
relle  prendra  un  effort  digne  de  fes  premiers 
exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu’il  dut  fon  opu¬ 
lence  ,  fa  gloire ,  fa  force  à  fa  marine  j  8c  il  s’oc¬ 
cupera  des  moyens  de  la  retaohr.  Ï1  ne  la  vena 
plus  réduite  à  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre  mal 
confirait  s,  mal  équippés ,  mal  armés ,  &  à  une 
/  centaine  de  navires  marchands  de  fix  a  huit  cens 
tonneaux  qui  font  dans  un  plus  grand  défordre 
encore.  Sa  population  qui  de  trois  millions  dames 
eft  tombée  infenfiblement  a  dix- huit  cens  mille 
revivra  pour  couvrir  fes  ports  8c  fes  rades  de  flot¬ 
tes  apitantes.  Cette  création  fera  difficile  fans 
doute  pour  une  puiffance  dont  le  pavillon  n’eft 
connu  fur  aucune  mer  d  Europe  ,  8c  qui  depuis 
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Un  fiecle  a  abandonné  la  navigation  a  qui  a  voulu 
ou  fiu  s  en  failir  j  mais  un  gouvernement  devenu 
fage  furmontera  ces  puiflans  obftacles.  Il  appellera 
des  commandans  6 c  des  matelots  étrangers  pour 
en  former  de  nationaux.  Il  avancera  fans  intérêt 
des  fomrnes  considérables  à  ceux  de  fes  fujets 
qu’il  jugera  propres  à  la  conftrudtion  des  navires, 
Üc  donnera  des  encouragemens  a  ceux  qui  n  au¬ 
ront  pas  beioin  d’avances.  Il  déchargera  les  arma¬ 
teurs  de  tous  les  droits  qui  les  gênent  ;  il  leur 
accordera  des  gratifications  fuftüantes  pour  leur 
allure  r  la  fupëriorité  fur  les  nations  qui ,  quoi- 
qu  obligées  de  mieux  nourrir ,  de  mieux  payer 
leurs  équipages  ,  naviguent  à  meilleur  marché. 
Une  économie  bien  rationnée,  le  rendra  prodigue. 
Il  Sentira  que  lorfqu’il  fera  parvenu  à  faire  toute 
la  navigation  qui  lui  eft  propre ,  il  retiendra  dans 
1  état  des  fomrnes  immenfes  que  le  fret  en  fait 
fortir  continuellement. 

t  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles  qui 
dépendent  du  Portugal.  Madere  ne  fera  plus  ou¬ 
verte  aux  Anglois.  Le  foin  d’en  extraire  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu’elle  produit, 
fera  réferve  a  la  métropole.  C’eft  dans  les  rades 
de  Lisbonne  6c  de  Porto  que  toutes  les  nations 
iront  fe  pourvoir  d’une  liqueur  chérie  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Les  Açores  fourniront 
au  Portugal  pour  fon  agriculture ,  pour  fa  con¬ 
sommation  6c  pour  fes  falaifons  des  bœufs  que  la 
fecherefle  de  fon  terroir  ne  lui  permet  pas  d’éle¬ 
ver*  6c  il  trouvera  dans  les  ifles  du  Cap  Verd 
plus  d’ânes  6c  de  mulets  qu’il  ne  lui  en  faudra 
pour  les  ufages.  La  nouvelle  Angleterre  les  y 
prenoit  autrefois  pour  les  porter  dans  les  Antilles. 
Une  mortalité  conlîdérable  arrivée  en  17^0  a 
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mis  fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  fera  rem¬ 
pli  dans  peu  pourvu  quon  y  donne  une  attention 
fui  vie. 

Ces  changemens  en  amèneront  de  plus  im¬ 
portais  encore.  Le  Brefil  qui  a  le  défaut  unique 
d’être  trop  grand  pour  le  Portugal ,  qui  ne  voit 
-que  quelques  habitations  ëparfes  fur  les  côtes  ? 
5c  qui  ne  compte  de  colons  dans  l’intérieur  des 
terres  que  ceux  qui  font  accupés  aux  mines  , 
prendra  une  face  nouvelle.  Le  gouvernement  y 
fera  reformé.  On  fentira  à  quel  point  on  s’eft 
égaré  avec  tous  les  peuples  modernes  en  portant 
dans  le  nouveau  monde  toutes  les  abfurdités 
que  la  barbarie  du  gouvernement  féodal  avoit 
accumulées  dans  l’ancien  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles.  Un  petit  nombre  de  loix  fimples 
feront  fubftituées  aux  fubtilités  de  la  chicane  qui 
ne  font  que  des  rafinemens  ou  des  accroiflemens 
de  tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  allurée ,  fi  les  em¬ 
plois  ne  font  pas  vendus  5  &  fi  l’on  choifit  avec 
le  foin  convenable  les  commandans  de  Para  , 
de  la  Bahia ,  de  Rio-Janeiro  ,  indépendans  les 
uns  des  autres ,  quoique  le  dernier  ait  le  titre 
de  vice-roi.  La  vigilance  des  trois  chefs  fera  fi* 
nir  les  trahifons  ,  les  atrocités  que  les  Portugais 
Brefiliens  fe  permettent  depuis  trop  long  -  tems , 
ou  qu’ils  exercent  par  le  miniftere  de  leurs  en¬ 
claves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs ,  on  s’occupera 
de  l’adminiftration.  La  liberté  d’expédier  à  fa 
volonté  des  vaifleaux  de  la  métropole  qui  a  fuc- 
cédé  à  la  tyrannie  des  flottes  ,  fera  fuivi  d’autres 
innovations  favorables.  On  ne  bornera  pas  les 
expéditions  aux  ports  de  Lisbonne  ôc  de  Porto  ? 
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parce  que  les  autres  qui  font  également  fournis 
aux  charges  publiques  doivent  participer  aux  me¬ 
mes  droits.  Les  compagnies  exclufives  feront 


abolies.  Cette  foule  d’impôts  qui  font  le  mal¬ 
heur  de  l’Europe  ,  céderont  d  affliger  le  Brefil.  Il 
ne  fera  plus  dévoré  par  des  légions  de  traita  ns 


qui  ruinent  les  plus  heureux  travaux.  La  patrie 
principale  fentira  qu’elle  n’eft  en  droit  de  de¬ 
mander  à  fa  colonie  que  des  produétions.  Ces 
produirions  elles-mêmes  ne  feront  pas  étouffées 
dans  leur  naiffance  par  des  droits  énormes  qui 
en .  arrêtent  la  circulation.  L’or ,  cette  richeffe 
qui  eft  le  figne  de  toutes  les  autres,  cette  mar- 
chandife  qui  eft  la  plus  précieufe  de  toutes  celles 
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le  nombre,  lorfqu’on  aura  fupprimé  le  droit  de 
dix  pour  cent  mis  fur  la  tête  de  ces  miférables 
Africains  ainfi  que  fur  les  marchandées  qui 
arrivent  d’Europe.  La  métropole  donnera  un 
nouvel  encouragement  à  ce  commerce,  puifqu’en- 
fin  le  cri  de  l’humanité  ne  peut  empêcher  l'am¬ 
bition  de  le  continuer,  en  permettant  à  fa  colonie 
de  faire  du  fel  qu’on  la  force  aujourd’hui  à  tirer 
du  Portugal  même.  Cette  complaifance  rendra 
les  arméniens  plus  faciles  en  ajoutant  au  manioc 

au  poilïon  feché  qui  ont  formé  jufqu’ici  la 
nourriture  des  équipages  ,  l’ufage  du  bœuf  &c  du 
porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expéditions  qui 
eft  annuellement  de  trente  ou  quarante  bâtimens 
depuis  foixante  jufqu’à  cent  tonneaux ,  s’élèvera 
à  cent,  3c  fi  l’on  veut  avec  le  tems  à  un  plus 
grand  nombre. 

On  accéléroit  cette  amélioration  ,  en  per¬ 
mettant  au  Brefil  la  navigation  directe  des  In¬ 
des  Orientales.  Ce  commerce  eft  ruineux  en 
lui-même.  Les  nations  qui  le  font  Pont  fi  bien 
fenti  ,  qu’elles  ont  cherché  à  confommer  le 
moins  qu’il  étoit  poiïible  des  productions  de 
cette  riche  partie  du  monde,  &  à  les  vendre  à 
ceux  de  leurs  voifins  qui  n  avoient  pas  le  même 
intérêt  à  les  rejetter.  Non-feulement  le  Portu¬ 
gal  peut  fans  inconvénient  s’en  permettre  Tu- 
fage  ,  mais  fa  fituation  exige  qu’il  le  rende  géné¬ 
ral  le  plus  qu’il  pourra.  Comme  il  n’a  ni  ne  peut 
avoit  des  manufactures ,  il  doit  donner  la  pré¬ 
férence  à  des  toiles,  à  des  étoffes  qui  font  agréa¬ 
bles  3c  à  bon  marché  ,  qui  conviennent  à  fon 
climat  3c  à  celui  de  fes  colonies ,  qui  font  abfo- 
lument  néceffaires  pour  fes  comptoirs  d’Afri¬ 
que.  La  métropole  ne  feroit  point  de  lacrifice 
en  affociant  le  Brefil  à  cette  branche  de  fon 
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ïnduflxie.  Elle  ne  .peut  pas  avoir  oublie  quelle 
forma  en  1723  une  compagnie  qui  n’eut  aucun 
fuccès.  Depuis  fa  chute  ,  on  n’a  expédié  annuel¬ 
lement  qu’un  vaifleau  peu  riche  qui  en  reve¬ 
nant  d’Afte  à  long-tems  touché  à  Bahia  ,  &  qui 
depuis  quelques  années  va  fe  rafraîchir  '  à  A  ri¬ 
gole  par  les  ordres  du  gouvernement  auquel  il 
appartient.  Les  expéditions  directes  du  Brefil 
feroient  plus  nombreufes.  Son  commerce  inter¬ 
lope  avec  Buenos-Ayres  lui  fourniroit  les  piaf- 
très  néceffaircs  à  fes  opérations  ;  &  il  trouve- 
roit  fur  l’Amazone  une  partie  des  matériaux 
de  fa  navigation.  L’abondance  des  bois  qui  cou¬ 
vrent  les  rives  de  ce  fleuve  immenfe  y  efl  encore 
inférieure  à  leur  perfection.  On  fait  qu’ils  du¬ 
rent  très-long  tems ,  qu’ils  font  inacceffibles  aux 
vers  devenus  par-tout  le  fléau  de  la  marine  ? 
qu’ils  confervent  toujours  une  odeur  exquife  , 
&  que  le  feorbut  ne  s’y  engendre  jamais.  L’obfo 
racle  que  le  défaut  de  lin  de  de  chanvre  pou- 
voit  apporter  à  ces  armemens  efl  actuellement: 
levé.  On  a  découvert  dans  les  forêts  de  Bahia 
deux  plantes  très-multipliées  nommée  Gravata 
Tien  dont  le  fil  efl  très-propres  pour  des 
toiles  communes  ,  pour  des  voiles  de  des  cor¬ 
dages.  Le  droit  exclufif  d’en  fabriquer  a  été 
malheureufement  accordé  pour  quinze  ans  à  un 
particulier  fixé  dans  le  voifinage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt  ces 
grands  changemens  ,  feroit  d’ouvrir  les  ports- 
du  Brefil  à  toutes  les  nations.  Cette  liberté  don- 


neroità  la  colonie  une  activité  qu’elle  n’acquerra 
peut-être  jamais  autrement.  Les  peuples  qui 
pourroient  y  naviguer  feroient  également  inté- 
reffés  à  fa  profpérité  &  à  fa  défenfe.  Elle  de- 
viendro.it  plus  utile  à  fa  métropole  par  le  pro* 
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duit  tous  les  jours  plus  grand  de  fes  douane! 
•que  par  un  monopole  deftruftif  de  toute  induf- 
tne.  Le  Portugal  qui  eft  fans  manufactures  dois 
avoir  un  fyftême  différent  des  autres  puiffances 
de  l’Europe  qui  ont  plus  de  marchandifes  qu’il 
xi  en  faut  pour  pourvoir  aux  befoins  de  leurs 
etabliffemens  du  nouveau  monde.  La  concur¬ 
rence  qui  leur  feroit  nuifible  ,  lui  fera  très-avan- 
tageufe. 

vSi  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas  à  un 
parti  où  il  eft  pofîlble  d'entrevoir  quelques  incon- 
véniens  ,  elle  abolira  au  moins  la  loi  qui  inter¬ 
dit  le  fejour  du  Brefil  aux  étrangers  II  n’y  a 
pas  cinquante  ans  qu’on  y  voyoit  des  maifons 
fdollandoifes ,  Angloifes  8c  Françoifes  dont  l’ac¬ 
tivité  animoit  tous  les  travaux.  Au  lieu  de  les 
éloigner  par  une  oppreiïion  barbare  ,  il  falloit 
chercher  a  les  fixer ,  à  les  multiplier.  Ce  n’eft: 
pas  qu’abfolument  parlant,  cette  vafte  contrée 
manque  de  blancs.  Un  calcul  fur  lequel  on  peut 
compter  en  fait  monter  le  nombre  à  près  de  fix 
cens  mille.  On  n’en  voit  pas  tant  dans  aucune 
colonie  ;  mais  ces  Portugais  Créoles  qui  ont  la 
plupart  époufé  des  mulâtrefles  font  fi  indolens  , 
fl  corrompus,  fi  paffiônnement  livrés  à  leur  plai- 
fiirs  ,  qu’ils  font  devenus  incapables  des  moin¬ 
dres  foins,  d’aucune  occupation  fuivie.  Peut-être 
n’eft-il  poffible  de  redonner  du  reffort  à  cettç 
race  dégénérée  qu’en  mettant  fous  fes  yeux  des 
hommes  laborieux  auxquels  on  diftribuera  des 
cerreins  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords  des 
rivières  les  plus  navigables  ,  on  voit  des  plaines 
immenfcs  fans  propriétaire  qui  offrent  des  ri- 
cheffes  immenfesà  qui  voudra' les  labourer.  Sur 
fes  cotes  meme ,  il  eft  facile  d’établir  un  grand 
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üombre  de  nouveaux  cultivateurs.  Le  gouver¬ 
nement  qui  dans  les  premiers  tems  de  la  dé¬ 
couverte  avoit  cédé  fous  le  nom  de  capitaine¬ 
ries  des  provinces  entières  à  de  grands  feigneurs, 
les  a  fucceffivement  retirées  de  leurs  mains  en 
accordant  en  échange  des  titres  ,  des  penfions, 
ou  d'autres  grâces.  Cette  politique  à  fait  entrer 
les  mains  de  l’adminiftration  un  vafte  domaine 
qui  eft  en  friche  ,  8c  dont  elle  peut  difpofer 
très-utilement.  Une  infinité  de  Colons  Anglois, 
François  ?  Hollandois  dont  les  habitations  font 
épuifées  ;  beaucoup  d’Européens  qui  ont  la  ma¬ 
nie  fi  commune  dans  ce  fiecîe  de  faire  fortu¬ 
ne  ,  y  porteront  leur  activité,  leur  induftrie  8c 
leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre*  ce 
parti  ,  il  faut  qu’ils  n’avent  pas  à  craindre  les 
fu  reurs  de  l’inquifition.  Ce  tribunal  barbare 
n’eft  pas  à  la  vérité  ,  établi  dans  le  Brefil  ;  mais 
il  y  envoie  fes  fatellites  plus  atroces  ,  s’il  efi: 
poffible  que  lui-même.  On  n’a  pas  oublié  que  ces 
hommes  déteftables  firent  palier  en  Europe  de¬ 
puis  1702  jufquen  1718  un  nombre  prodigieux 
de  prêtres  ,  de  moines ,  de  propriétaires  de  terre, 
de  negres  même  qu’ils  accufoient  de  judaïfme.  Ces 
vexations  ruinèrent  l’agriculture  au  point  que  les 
flottes  en  1724  &  en  1725:  ne  purent  pas  faire  leur 
retour  en  Portugal.  Le  gouvernement  régla  en 
1728  que  fi  les  Colons  étoient  arrêtés  dans  la 
luîtes  par  le  faint  office  ,  leurs  propriétés  ni 
leurs  efclaves  ne  pourraient  pas  être  faifis  ,  8c 
que  leurs  fonds  pafferoient  à  leurs  héritiers.  Le 
mal  qui  avoit  été  fait  ne  pouvoit  pas  être  réparé 
par  cg  décret;  8c  on  ne  doit  efpérer  de  voir  k 
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lorfque  les  auteurs  du  dé- 
la  colonie  auront  répalfé 


4*^  Hijtoirë 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fuffïfantel 
h  on  n’y  ajoute  celle  de  diminuer  l’autorité  du 
cierge.  On  a  vu  des  états  favorifer  la  corrup¬ 
tion  des  prêtres  pour  affaiblir  l’afcendant  que  la 
îuperltition  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peuples. 
Outre  qu’un  pareil  moyen  n’eft  pas  toujours  in¬ 
faillible  ,  comme  le  prouve  le  Brefil ,  la  morale 
ne  fauroit  approuver  cette  politique  exécrable.  II 
ferait  plus  sûr,  plus  convenable  d’ouvrir  lespor- 
tes  du  fanétuaire  indiftinélement  à  tout  le  monde. 
Philippe  II  devenu  maître  du  Portugal  ré<da 
quelles  feroient  fermées  à  tous  ceux  dont  le  fan  g 
auroit  été  mêlé  avec  celui  des  Juifs  ,  des  Hé¬ 
rétiques,  des  Negres  &  des  Indiens.  Cette  dif- 
ttnétion  a  fait  prendre  à  un  corps  déjà  trop  puif- 
fant  un  empire  qui  ne  pou  voit  pas  manquer  d’a¬ 
voir  des  fuites  funeftes.  On  s’en  eft  relâché  pour 
1  Afrique.  Il,  feroit  encore  plus  important  de  le 
faire  pour  l’Amérique.  Après  avoir  ôté  au  cleroé 
l’autorité  que  lui  donne  la  naillance ,  il  faudrait 
le  priver  de  celle  qu’il  tire  des  richelTes. 

Quelques  politiques  ont  avancé  que  le  gou¬ 
vernement  ne  devrait  jamais  fixer  de  revenu 
aux  eccléfiaftrques.  Les  fecours  fpirituels  qu’ils 
offrent  feroient  payes  par  ceux  qui  voudraient 
employer  leur  miniftere.  Cette  méthode  redou¬ 
blerait  leur  vigilance  &  leur  zele.  Leur  habi¬ 
leté  pour  la  conduite  des  âmes  s’accroîtrait  cha¬ 
que  jour  par  l’expérience,  par  l’étude  &  par  l'ap¬ 
plication.  Ces  hommes  detat  ont  été  combattus 
par  des  philofophes  qui  ont  prétendu  qu’une  éco¬ 
nomie  qui  auroit  pour  but  d’augmenter  l’aéfivité 
du  clergé  ferai:  fa  ne  lie  au  repos  public ,  &  qu’il 
valoir  mieux  1  endormir  dans  l’oifiveté  que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  On  obferve  que 
les  églifes  ou  les  maifons  religieufes  fans  rente 
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fixe,  font  des  magafins  de  fuperftition  à  la  charge 
du  bas  peuple.  C’eft-là  que  fe  fabriquent  les 
faints  ,  les  miracles ,  les  reliques  toutes  les  in¬ 
ventions  dont  rimpofture  a  accablé  la  religion. 
Ain  fi  le  bien  des  empires  veut  qu’on  afligne  des 
revenus  au  clergé ,  mais  qui  bornent  par  leur 
médiocrité  le  faite  du  corps  Sc  le  nombre  des 
membres.  La  mifere  le  reud  fanatique  ,  l’opu¬ 
lence  indépendant  ;  l’une  6c  l’autre  féditieux* 
Jean  V  qui  avoit  fenti  l’abus  que  le  clergé  fai- 
foit  de  fes  richeffes  dans  le  Brefil  voulut  dépouil¬ 
ler  les  evêques  des  dîmes  vers  Tan  1750,  mais 
comme  il  n’avoit  qu’un  demi  courage ,  il  leur 
donna  des  équivalons.  Un  miniftere  plus  hardi 
ira  plus  loin.  Il  réduira  le  clergé  féculier  aux 
fimples  befoins  d’un  état  modefte  }  Sc  ce  qui 
eft  plus  difficile  peut-être ,  il  arrêtera  le  brigan¬ 
dage  des  moines. 

Le  Brefil  eft  inondé  de  religieux  italiens  Sc 
Portugais  qui  fous  le  nom  de  millionnaires  fe 
jettent  parmi  les  fauvages.  Protégés  par  le  gou¬ 
vernement  ,  ils  font  travailler  ces  malheureux  , 
s’approprient  le  fruit  de  leurs  fueurs  ,  Sc  rega¬ 
gnent  l’Europe  avec  leurs  rapines.  Ils  achètent  de 
Rome  le  honteux  privilège  de  vivre  hors  de  leur 
couvent,  ou  le  droit  d’y  être  fans  fubordination  > 
fans  aucun  afifujettiflement  à  la  réglé.  Cet  in¬ 
fâme  trafic  abforbe  des  fommes  immenfes ,  Sc 
doit  être  mis  au  nombre  des  abus  qui  rendent 
au  Portugal  fes  colonies  prefque  inutiles. 

Jufqu’à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  ref- 
ferré  les  poffe  liions  du  clergé  féculier  Sc  régulier 
du  nouveau  monde  dans  des  bornes  convena¬ 
bles  ,  tout  projet  d’amélioration  fera  inutile.  Les 
vices  du  gouvernement  eccléfiaftique  lubhfte- 
ront  toujours  malgré  les  efforts  qu’on  pourra 
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faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le  mettre  dan* 

une  dépendance  oblolue  du  magiftrat ,  Ci  Ion 

veut  que  les  Portugais  qui  habitent  le  Brefii 

oient  fe  iouftraire  à  la  tyrannie.  Peut-être  même 

les  préjugés  dont  ces  habitans  fe  trouvent  imbus 

par  une  éducation  vicieufe  &  prefque  monafti- 

que  ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit  pour  en 

etre  arrachés.  La  lumière  femble  réfervée  aux 

générations  Suivantes.  On  peut  hâter  cette  révo- 

ution  ,  fi  Ion  oblige  les  grands  propriétaires  a 

xaire  élever  leurs  enfans  en  Europe >  fi  Ion  re- 

ioime  perfeélione  linftitution  publique  en, 
Portugal.  r  u 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément  dans 
des  organes  encore  tendres.  L’ame  fans  expé¬ 
rience  avant  1  âge  de  la  réflexion  ,  reçoit  avec 
une  égale  docilité  le  vrai  &  le  faux  en  matière 
d  opinion  ,  ce  qui  effc  favorable  &  ce  qui  eft 
contraire  a  1  utilité  publique.  On  peut  accoutu¬ 
mer  les  jeunes  gens  à  eftimer  leur  raifon  où  a 
îa  meprifer  ,  a  en  faire  ufage  ou  à  la  négliger, 
a  la  regarder  comme  la  meilleure  des  guides  ou 
a  fe  défier  continuellement  de  fes  forces.  Les 
peres  delendent  avec  obftination  les  rêveries  qu’ils 
ont  fucees  avec  le  lait  ;  leurs  enfans  auront  le 
même  attachement  pour  les  grands  principes  dont 
ils  auront  etc  nourris.  Ils  rapporteront  dans  le 
Biefil  des  idees  juftes  fur  la  religion  ,  fur  la  mo¬ 
rale  ,  fur  1  adminiftration  5  fur  le  commerce  , 
lur  1  agriculture.  La  métropole  ne  confiéra  qu’t, 
eux  les  places  importantes.  Ils  y  développéront 
les  talens  qu’ils  auront  acquis  5  &  la  colonie 
changera  de  face.  Les  écrivains  qui  parleront 
d’elle  ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur  l’oifi- 
vete  ,  lignorance  ,  les  bévues  ,  les  fu  (perditions 
qui  ont  fait  la  bafe  de  fon  adminifiratioru 
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ï/hiftoire  de  cette  coloiiie  n’en  fera  plus  la  fa- 
tyre. 

La  crainte  d’irriter  l’Angleterre  ne  doit  pas  re¬ 
tarder  d’un  inftant  les  grands  changemens  que  nous 
indiquons.  Les  motifs  qui  peut-être  les  ont  fait 
fufpendre  ne  font  que  des  préjugés  qui  tombent 
au  moindre  examen.  Il  y  a  une  infinité  d’erreurs 
politiques  qui  une  fois  adoptées  deviennent  pref- 
que  des  axiomes.  Telle  eft  l’opinion  établie  à  la 
cour  de  Lisbonne  que  l’état  ne  fauroit  exifter  ni 
devenir  floriftant  que  par  la  Grande-Bretagne.  On 
oublie  que  la  monarchie  Portugaife  fe  forma  fans 
le  fecours  des  autres  nations  :  que  tout  le  tems 
de  fes  démêlés  avec  les  Maures  ,  elle  n’eut  aucun 
appui  étranger  :  qu’elle  s’étoit  aggrandie  pendant 
trois  fiecles  d’elle-même ,  lorfqu’elle  établit  fa  do¬ 
mination  fur  l’Afrique  &  dans  les  deux  Indes  avec 
fes  feules  forces.  Tous  les  grands  coups  cl’état  fu¬ 
rent  frappés  par  les  feuls  Portugais.  Il  falloit  que 
ce  peuple  découvrit  un  grand  tréfor  ?  eut  la  pro¬ 
priété  des  mines  les  plus  abondantes  3  pour  qu’on 
imaginât  qu’il  ne  pouvoir  pas  exifter  par  lui-mê¬ 
me  ,  femblable  à  ces  nouveaux  parvenus  que  l’em¬ 
barras  des  richeftes  jette  dans  la  pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laifter  protéger.  S’il  eft: 
fage ,  il  doit  avoir  des  forces  relatives  à  fa  fitua- 
tion  ,  &  il  n’a  jamais  plus  d’ennemis  que  de 
moyens.  A  moins  qu’il  n’ait  une  ambition  dé- 
mefurée ,  il  a  des  alliés  qui  pour  leur  propre  sû¬ 
reté  foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de  chaleur 
que  de  bonne  foi.  C’eft  une  vérité  générale  ap¬ 
plicable  fur-tout  aux  états  qui  pofledent  les  mi¬ 
nes.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire ,  &? 
fe  réuniront ,  quand  il  le  faudra  ,  pour  leur  con¬ 
te  r  va  ti  on.  Que  le  Portugal  tienne  la  balance  égale 
entre  toutes  les  nations  de  l’Europe  >  &  elles  for- 
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nieront  autour  de  lui  une  barrière  impénétrable 
L’Angleterre  elle-même  ,  quoique  pavée  des  prêt 
férences  dont  elle  a  trop  long-tems  joui ,  foutien- 
dra  toujours  un  état  dont  i Indépendance  eft  ef- 
fentielle  à  l’équilibre  de  toutes  les  autres  puiffan- 
ces.  Leur  concert  feroit  fur-tout  unanime  &  bien¬ 
tôt  formé ,  fi  l’Efpagne  fe  livrant  à  la  manie  des 
conquêtes  formoit  contre  lui  quelques  entreprifes. 
Jamais  la  politique  foupçonneufe,  inquiété  &  pré¬ 
voyante  de  notre  fiecle  ne  fouffriroit  que  tous  les 
tréfors  du  nouveau  monde  fulTent  dans  la  même 
main  ,  ni  qu’une  feule  m ai fon  venant  à  dominer 
en  Amérique  menaçât  la  liberré  de  l'Europe. 

Cette  lécurite  ne  devroit  pas  pourtant  engager 
la  cour  de  Lisbonne  â  poufter  la  négligence  aulîî 
loin  qu  elle  le  faifoit ,  lorfqu’elle  fe  repofoit  de 
la  défenfe  fur  les  armes  Britanniques ,  ou  que  fon 
indolence  s  endormoit  fur  celle  de  fes  voifins. 
Comme  elle  n’avoit  ni  forces  de  terre  ,  ni  forces 
de  mer ,  elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyf- 
teme  politique ,  ce  qui  eft:  le  dernier  des  oppro¬ 
bres  pour  un  empire.  Pour  regagner  de  la  confi- 
deration ,  il  faudra  qu’elle  fe  mette  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  guerre  ,  qu’elle  la  faffe  même  fi 
fes  droits  ou  fa  sûreté  l’exigent.  Ce  n’eft  pas  tou¬ 
jours  un  avantage  pour  une  nation  de  demeurer 
en  paix ,  lorfque  tous  les  autres  peuples  fe  bat¬ 
tent.  Dans  le  monde  politique  comme  dans  le 
inonde  phyfique  ,  un  grand  événement  a  des  effets 
très-étendus.  L’élévation  ou  la  ruine  d’une  puif 
fance  intéreflTent  toutes  les  autres.  Un  grand  état 
peut  perdre ,  fans  que  les  autres  y  gagnent  que 
de  la  sûreté  \  mais  il  ne  peut  gagner  fans  que 
les  autres  n’y  perdent.  Ces  maximes  deviennent 
perfonnelles  au  Portugal  en  ce  moment  fur- tout, 
où  l’exemple  de  fes  voifins  ,  l’état  de  crife  où 
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fe  trouvent  des  alliés  qui  l’accablent  de  leur  pro¬ 
tection  ,  l’emprefTement  des  puiflances  jaloufes  de 
ion  amitié  :  tout  l’avertit  de  fe  réveiller  ,  d’agir 
£c  de  revivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au  delLus  des  mers 
qui  font  l’étendart  &  l’aliment  de  fa  profpérité; 
s’il  ne  montre  fon  front  a  l’extrémité  de  l’Eu¬ 
rope  où  la  nature  l’a  fi  heureufement  placé  pour 
attirer  3c  pour  verfer  des  richefles ,  c’en  eft  fait 
du  fort  de  la  monarchie.  Elle  retombera  dans  les 
fers  qu’elle  n’auroit  fecoués  que  pour  un  moment  : 
femblable  à  un  lion  qui  s’endormiroit  aux  portes 
de  fa  prifon  ,  après  l’avoir  brifée.  Un  refte  de 
mouvement  intérieur  qui  la  replie  fur  elle-même 
n’annonceroit  que  ces  figues  de  vie  qui  font  des 
fymptomes  de  mort.  Les  petits  réglemens  de  fi¬ 
nance,  de  police,  de  commerce  ,  de  marine  qu’il 
fera  de  tems  en  tems  pour  la  métropole  ou  pour 
les  colonies ,  ne  feront  que  de  foibles  palliatifs 
qui  en  couvrant  le  vice  de  fa  conftitution  ne  la 
rendront  que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  fe  difïimuler  que  le  Portugal  a 
IaifTé  échapper  l’occafion  la  plus  favorable  qu’il  put 
jamais  trouver  de  reprendre  fon  ancien  éclat.  La 
politique  n’eft  pas  toujours  la  feule  ouvrière  des 
révolutions  des  états.  Des  phénomènes  deftruc- 
teurs  peuvent  renouveler  la  face  des  empires.  Le 
tremblement  de  terre  de  1755  °lui  fit  tomber  la 
capitale  du  Portugal  devoit  faire  renaître  le  royau¬ 
me.  La  perte  de  ces  fortes  de  villes  eft  fouvent 
le  falut  des  états  ,  comme  la  richeffe  d’un  feul 
homme  eft  la  ruine  d’un  peuple.  Le  renverfement 
de  quelques  pierres  entaffées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  l’anéantiffement  des  marchandifes  qui  ap- 
partenoient  à  des  étrangers ,  la  perte  de  quelques 
fujets  oififs  qui  n  etoient  ni  artifans  ,  ni  labou- 
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reurs ,  n’étoit  pas  un  grand  malheur.  La  terre  nV 
voit  repris  dans  un  accès  de  fureur  paffagere  que 
des  matériaux  qu’elle  pouvoir  rendre  Se  les  rui¬ 
nes  qu’elle  creufoit  à  une  ville  étoient  des  fon- 
demens  ouverts  pour  une  autre. 

On  devoir  s’attendre  à  voir  fortir  du  fond  de 
ces  abîmes  un  nouvel  état ,  un  nouveau  peuple. 
Mais  autant  les  grands  écarts  de  la  nature  don¬ 
nent  de  reflort  aux  efprits  éclairés  ,  autant  ils  ac¬ 
cablent  les  âmes  flétries  par  l’habitude  de  l’igno¬ 
rance  Se  de  la  fuperftition.  Le  gouvernement  qui 
fe  joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peuple  Se  que 
rien  ne  fauroit  diftraite  de  fa  vigilance  a  reculer 
les  limites  de  l’autorité  ,  devint  plus  entreprenant 
au  moment  que  la  nation  devint  plus  timide.  Des 
confluences  hardies  opprimèrent  les  confluences 
foibles  ,  Se  l’époque  de  ce  grand  phénomène  fut 
celle  d’une  grande  fervitude.  Trille  Se  commun 
eitet  des  cataftrophes  de  la  nature;  Elles  livrent 
prefque  toujours  les  hommes  à  l’artifice  de  ceux 
qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  C’eft  alors 
qu’on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les  aéles  d'une 
autorité  arbitraire  }  foit  que  ceux  qui  gouvernent 
croyent  réellement  les  peuples  nés  pour  leur  obéir, 
foit  qu’ils  penferit  qu’en  étendant  le  pouvoir  de 
leur  perflonne  ,  ils  augmentent  la  force  publique. 
Ces  faux  politiques  ne  voyent  pas  qu’avec  de  tels 
principes  ,  un  état  eft  comme  un  reffort  qu’on 
force  à  réagir  fur  lui-même.  Se  qui  parvenu  au 
point  où  finit  fon  elafticité  ,  fe  brife  tout-à-coup  , 
Se  déchire  la  main  qui  le  comprime.  La  fituation 
où  fe  trouve  le  continent  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  démontre  malheureufement  la  jùftefie  de 
cette  comparaifon.  On  va  voir  ce  qu’une  conduite 
différente  a  opéré  dans  les  ifles  de  ce  nouveau 
monde. 

Fin  du  neuvième  Livre 8 
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apres  le  mot  hemifphere  ,  placez  un  point, 
a  toutes  ces  entreprifes ,  lifez  à  toutes  les  entre- 
prifes. 

de  tous  ces  obhacles  ,  lifez  de  tous  les  obftaclcs* 
&  de  prefent,  lifez  de  préfins 
les  Üts  fufpeiidu  ,  lifez  les  lits  fulpendus. 
plus  révolté,  lifez  plus  révoltés, 
îuns  1  interets  liiez  fans  l’intérêt, 
prouvaient ,  liiez  prouvent, 
a  des  petites  maffues  ,  lifez  à  de  petites  mafïues. 
quinze  cent ,  lifez  quinze  cens. 

,  u?:  cens  fantadiii ,  liiez  deux  cens  fantalïïns. 
ns  hommes  avides,  liiez  ces  hommes  avides, 
parce  ,  lifez  par  ce. 
édéhante  ,  lifez  défiante, 
les  deux  fexe  ,  liiez  les  deux  fexes. 

1  cote  de  Campelche ,  lifez  la  côte  de  Camp^che, 
leut^  accès ,  lifez  leurs  fuccès. 
apLcs  ces  mots  àe  faire  par-tout  3  placez  un  point, 
fans  laque  Le  le  trouve, lifez  fans  qu’elle  fe  trouve, 
mais  fur-tous ,  lifez  mais  fur-tout, 
tortme,  lifez  fortifiée. 

le*  menaces  mettez  une  virgule  avant  ce  mot» 
oc  liiez  les  menaces. 

Halcala  lifez  Tlafcala. 

les  Hafcalteques,  lifez  les  Tlafcalteques* 

qu  on  trouva,  lifez  qu’on  trouve. 

contre  U  nature,  lifez  contre  nature. 

divinité  ,  lifez  divinités. 

une  des  qualité ,  lifez  une  des  qualités. 

trente-trois  ,  lifez  trente  rois. 

Navaez  ,  lifez  N  irvaez. 

malfacrent  3  lifez  mallacrerent. 

en  ont  marque  ,  lifez  en  ont  invoqué. 

manitons ,  lifez  manitous. 

feliche ,  lifez  fétiches. 

les  détruites ,  les  détruire. 

deferteur,  lifez  déferteurs. 

qui  lui  lancent ,  lifez  qu’ils  lui  lancent. 

ILifcI  toques ,  îifez  i  lafcalteques. 

!  emportent ,  lifez  l’emporte. 

jamais  les  prêtres ,  lifez  mais  les  prêtres 

de  tribunaux  ,•  lifez  des  tribunaux. * 

luivoient ,  lifez  fauvoient. 

obtenus  ,  lifez  obtenu. 

Hafcala  ,  lifez  Tlafcala, 
hiît  ,  lifez  faits, 
teint ,  lifez  teints. 
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*5age  $?  ,  ligne  14,  la  gêne  ,  lifez  le  génie. 

d .  dois  chauirees  »  lifez  des  trois  chauffées 
lui  don  a  ,  liiez  lui  donnât. 

ce.*,  maitvrs  y  liiez  de  ies  martyrs. 

‘•VaU-  '-S~s  mots  des  barbares  y  placez  un  point» 
pat  la  tyrannie  y  lifez  par  leur  tyrannie, 
avant  ces  mots ,  ils  fe  jauverent ,  placez  une 
virgule. 

nommé  Fantafe ,  lifez  nommé  Santafé. 
y  etoient  porté  ,  y  étoient  portés, 
dangereufes,  lifez  dangereufe. 
ce  qu’il,  liiez  ce  qui. 

39  3 6  y  I>œcapulco,  lifez  d’Acapulco. 

4r  8  ,  plus  élevée  ,  lifez  plus  élevé. 

41  31  y  avec  les  Indiens,  lifez  avec  les  indes. 

43  y  les  efclaves,  lifez  ces  efclaves. 

43  33  ,  de  cet  appuis,  lifez  de  cet  appui. 

44  34  ,  eitacez  le  point  qui  eft  avant  ces  mots  plus 

de  travail. 

45  2 x  ,  qui  l’occupât,  lifez  qui  l’occupa. 

4^  3  y  ü  ?‘Voir  fait  pour  ,  lifez  d’avoir  fait  périr. 

4*^  6  >  fes  écrits  en  reprirent  y  lifez  fes  écrits  ou  ref- 

pirent. 

4^  34  »  foient  avifê,  lifez  fe  foient  avifés. 

47  *4  >  P4r  les  autres  maîtres  ,  lifez  par  les  maîtres. 

49  34  >  étoit  revêtus  ,  lifez  étoir  revêtu. 

5°  13  j  du  miel  ,  lifez  de  miel. 

51  24  y  fans  être  meilleurs  ,  lifez  fans  être  meilleur» 

5l  35  y  parmi  lefquels  ,  lifez  parmi  lefquelles. 

St-  îo‘,  qu’ils  couvraient ,  lifez  qu’ils  couvrent. 

S2-  23  y  Hafcalteques ,  lifez  Tlafcalteques. 

5  5  3  5  ?  tiran  fur  le  perfîl  3  lifez  tirant  fur  le  perfil. 

5^  3  ,  gris  cendre,  lifez  gris  cendré. 

57  10,  h i ânes ,  lifez  lianes. 

58  25  ,  féparé  ,  lifez  féparée. 

58  30  j  &  noircirait,  lifez  en  noircirait. 

6 1  il  ,  couverte  ,  lifez  couvertes. 

*>1  13  ,  la  renouveller,  lifez  le  renouveller. 

61  16  ,  à  Hafcala ,  lifez  à  Tlafcala. 

<5t  17  ,  à  Chiopa,  lifez  â  Chiapa. 

64  3  »  de  cette  création,  lifez  de  création. 

64  3  ,  on  a  des  feux  ,  Ihez  ou  à  des  feux. 

64  8  ,  fes  habiles  ,  lifez  ces  habiles. 

*4  ï7  ,  produisant,  lifez  produifoit. 

64  19,  que  celles,  lifez  que  celle. 

64  31  ,  récompenfe  ,  lifez  recompofe. 

<5 4  32  ,  décompenfé  ,  lifez  décompofé. 

^5  6  y  attellent ,  lifez  atténuent. 

é5  36  ,  à  toutes  les  opérations lifez  à  toutes  ces  opé¬ 

rations. 

£7  5  ,  iauniiïe  ,  lifez  jâunilTent. 

<58  ïi  ,  le  minéral,  lifez  le  minerai. 

<j9  19  ,  aux  incuffions  ,  lifez  aux  incurlîonS. 

70  31  y  moins  de  valeurs,  lifez  moins  de  valeur» 

74  ï  3  ,  loix  fîfcale  ,  lirez  loix  iîfcales. 

74  13  ,  &c  c’eft,  lifez  &c  l’ejfl. 

7 (y  12  y  commuuiquent,  lifez  communique. 

77  .  5.0  ,  ces  foins  ,  lifez  les  foins. 

78  ÏO  aux  plus  viles,  lifez  aux  plus  vils. 

79  zi  limas  ,  lifez  lima. 
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bambous  ,  lifez  bambous, 

quelques  ennemis,  lifez  quelque  ennemi 

avant  ces  mots  Les  Liai  (ans  ,  effacez  le  point» 

elle  n’y  avoir,  liÇez  elle  n’avoit. 

l’air  eft  très-faint ,  lifez  l’air  elt  très-fam. 

fait  d’abord,  lifez  fut  d’abord. 

bâtie  ,  lifez  bâties. 

les  plus  près  ,  lifez  le  plus  près. 

étoient  commandés ,  lffez  étoient  commandées. 

ces  vêtemens  fait ,  lifez  ces  vêtemens  faits. 

qu’étoit  l’Empire  ,  lifez  qui  étoit  l’Empire. 

des  vertus  politiques  ,  lifez  des  vertus  publiques. 

ne  connoiffent,  lifez  ne  connoiffoient. 

qui  trennent,  liiez  qui  tiennent. 

du  général  Efpagnols ,  lifez  du  général  Efpagnol. 

arquebufier,  Ib'ez  arquebuiîers. 

par  la  tyrannie,  lifez  pour  la  tyrannie. 

pour  crainte  ,  lifez  par  crainte. 

à  formenter ,  lifez  à  fermenter. 

ni  avoit ,  lifez  n’avoit. 

de  Guito  ,  liiez  de  Quito. 

couverts  ,  lifez  couvert. 

l*s  autres  lourds  ,  lifez  les  antres  fourds. 

d’opiniâtre  ,  lifez  d’opiniâtres. 

plus  d’atrocité  ,  lifez  plus  d’atrocités. 

qu’ils  avoit ,  lifez  qu’ils  avoient. 

ces  forte  ,  lifez  ces  fortes. 

avec  le  fix ,  lifez  avec  le  fîfc. 

les  chef,  lifez  les  chefs. 

fuperftition,  lifez  fuperftitions. 

Mitagos,  lifez  Mitayos. 
qu’il  emploie  ,  lifez  qui  l’emploîe. 
tranfplante  ces  hommes,  lifez  tranfplante- 
hommes. 

qu’ils  ne  s’y  trouvent ,  lifez  qu’ils  ne  l’y  trouvent» 

fur  ces  côtes  ,  lifez  fur  les  côtes. 

des  grandes  ,  lifez  de  grandes. 

néceffaire ,  lifez  néceffaires. 

le  fucre  réuflî ,  lifez  le  fucre  réufTït. 

par  jours  ,  lifez  par  jour, 

les  a  fait,  lifez  les  a  faits. 

leurs  fervices ,  lifez  leur  fervice. 

leurs  fourure ,  lifez  leur  fourure. 

de  terres  baffts  ,  lifez  des  terres  baffes. 

(erres ,  lifez  ferrées. 

les  démarchés  ,  lifez  leurs  démarches. 

la  chair  de  lamas  ,  lifez  la  chair  des  lamas. 

d’émeraude ,  lifez  d’émeraudes. 

&  des  bayettes  ,  lifez  &  de  bayettes. 
de  drap  ,  lifez  de  draps. 

apres  ces  mots  d’autres  Centimens, placez  un  point 
d’Aucuntaya  ,  lifez  d’Acuntaya. 
de  la  Carcuthie  ,  lifez  de  la  Carinthie. 
fur  les  oreilles,  lifez  fous  les  oreilles, 
plus  de  pieds,  lifez  plus  des  pieds, 
leurs  mains  ,  lifez  leurs  maris, 
d’emporter  ,  lifez  d’en  porter, 
les  brûlent,  lifez  les  brûlèrent, 
dels  femmes ,  lifez  de  leurs  femmes, 
de  Ja  mifere ,  lifez  &  la  mifere. 
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H5nc  15,  qu’elle  efl  peuplée, lifez  qu’elle  eftpfus  mmtt,- 
;  en  "7'7°1Ui^rner  ’  "7  P°Ur  *“  So^Sn* 

^7  >  j1,1  r746  »  liiez  en  1546. 

6  »  ^Equito,  lifez  de  Quito. 

neS  pe°uTnt  *  ffr'^  ’ H  fcz  deshomm«  éclairés, 
ne  peinent,  liiez  ne  pouvant. 

le  minerai ,  lifez  le  minerai. 

ainn  qu’a ,  lifez  ainfi  que. 

ou  il  s’eft  fait,  lifez  où  il  fe  foie  fait. 

il  ne  livre  pas  ,  lifez  il  ne  tire  pas. 

qm  Un  fournit,  lifez  que  lui  fournit. 

e  ,  “  S^and  ,  lifez  efi:-il  fi  gland. 

qu  on  y  marque  ,  liiez  qu’on  lui  marque. 

les  pais  communs,  Iifcz  les  plus  connues; 

-  '  iqU‘  la  de^dc?  lifez  qui  la  dégradent. 

3  j  les  G  Lia  j  a  vos  ,  lifez  les  Guajaros. 

*  ’  \r  fi1  .9fc^e{^*  ^  s’étend  ,  effacez  le  point* 
ValparilTot,  lifez  Valparayfo. 

le  cap  de  Horne  ,  lifez  le  cap  de  Horn. 
le  croit ,  lifez  fe  croie. 

qui  ne  fe  fiattot,  lifez  qu’il  ne  fe  fiattoit, 

C/'  u  1  ^,ouceur  ’  lifez  que  la  douceur, 
Mojcheza ,  li<ez  Mofchera. 

eie  la  compagnie ,  lifez  de  la  colonie, 
lous  les  bords,  lifez  fur  les  bords, 
des  îochers  ,  liiez  de  rochers. 

Limanada ,  lifez  Linfimada. 

Maracaju  ,  lifez  Maracayu. 
qu  on  ,  lifez  qu’ont. 

fou  fi  répandues  ,  lifez  font  fi  répandues,' 
qui  lui  fournit,  lifez  qu’il  lui  fournir, 
que  devant  l’ignorance ,  lifez  devant  quü’ign^i 

ils  tiouvoit,  lifez  ils  trouvoient. 
de  les  peuples  ,  liiez  de  ces  peuples. 

eipnt  accordes  ,  lifez  les  prix  accordés, 
oc  religieux  ,  lifez  &  religieufe. 
j  confcience  ,  lifez  fa  confcience. 
des  Ioix  penales  ,  liiez  de  loix  pénales, 

•  rn^f\  confolation ,  lifez  efi:  une  confolation*. 
juiqu  a  Suruguay ,  lifez  jufqu’à  L Uruguay, 
arrêtes,  liiez  arrêter. 

.  Ciiiquitos  ,  liiez  les  Chiquites. 
ju.qi?  a  vingt-unieme ,  lifez  kifqu’au  vingt 
unième. 

habitent  tous  ,  lifez  habitent  fous, 
raffembjes ,  lifez  ralTemblé. 
tres-eloigne  ,  lifez  très-éloignée. 
par  principes  ?  lifez  par  principe. 

3^  ,  qui  donnent,,  lifez  que  donnent. 

4’  leur  défiance ,  liiez  leurs  défiances, 
ne  manqueront ,  lifez  ne  manquèrent, 
de  leurs  naiffances  ,  lifez  de  leur  11a i fiance* 

,  d  équité  naturel,  !i<"ez  d’équité  naturelle. 

5  j  Narbo  Rougts ,  lifez  Narborough. 

23  ,  deux  murs  déjà  fi  avancés  ,  lifez  deux  mta- 
déjà  (i  avancée. 

35  j  qui  prefque,  lifez  que  prefque. 

1  y  réunirons,  lifez  réunirions. 

29  3  de  la  ligne  3  lifez,  de  la  ligue* 
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E  RR  A  T  X  ^ 

ligne  32  ,  le  fi  Te  ,  lifez  le  fîfc. 

21  ,  fertilité  péninfule  ,  lifez  fertile  péninfule. 

7  ,  de  Tan  à  l’autre  ,  lifez  de  l’une  à  l’autre. 

6  ,  de  la  religion  ,  lifez  de  religion. 

22,  qui  excitent,  lifez  qui  exillent. 

25  ,  le  mouvement  liiez  ce  mouvement. 

27  ,  députation ,  lifez  d’épuration. 

29,  à  un  vil  prix,  lifez  à  vil  prix. 

*4,  employans ,  lifez  employant. 

1  j  entraîné  ,  lifez  entraînés. 

9  ,  parmi  eux  ,  lifez  parmi  ceux, 
ïo,  jufqu’au  dernier,  liiez  jusqu’aux  derniers. 

5  ,  &  dans  ce  commerce ,  lifez  eit  dans  ce  commerce, 
n  ,  peines  capitale,  lifez  peines  capitales. 

13  7  befoins  ,  lifez  befoin. 

4  ,  multipliés ,  lifez  multiplié. 

4  ,  de  leur  fuccés  s  lifez  de  leurs  fuccès, 

17  ,  loix  faite  ,  lifez  loix  faites. 

34  ,  du  champ  ,  liiez  d’un  champ. 

4,  conversation ,  liiez  confcrvation. 

12,  les  négociations,  lifez  les  négociafls. 

39,  les  noms  de  lieux,  lifez  des  lieux. 

7,  marqueteries,  liiez  marqueterie. 

30 ,  qu’ils  dételfoient  ,  lifez  qu’ils  en  déteftoienr. 
12,  cette  penccrie  ,  lifez  ce; te  pénurie. 

30  ,  c’eft  qu’il  s’  .11  permis .  lp'ez  ce  qu’il  s’ell  permis. 
33  >  qui  l’a  toujours,  lifez  qu’il  a  toujours. 

12,  confîilances  ,  lifez  conlîllance. 

13  ,  e  tracez  le  point  qui  eit  après  le  mot  ré. fui  te. 

13,  femblable  ,  lifez  fêmblables. 

26  ,  à  ce  crit  ,  lifez  a  ce  cri. 

7  ,  en  baptifant ,  lifez  en  bâtilïanc. 

22  ,  les  familles  .  lifez  leur  famille. 

33  ,  en  défert  ,  h  fez  en  défères. 

22  ,  qu’on  n’enleva  ,  lifez  qu’on  n’enlevât. 

20  ,  fes  Jéfuites  ,  lifez  les  Jéfuites. 

17  ,  ces  hilloires  ,  lifez  les  hiftoires. 

6  ,  une  chaume  ,  lifez  une  chacune. 

10  ,  Henri  Sonk  ,  lifez  Henri  Louk. 

32  ,  Louis  Rocea,  lirez  Louis  Rocca. 

29  ,  à  fon  intérêt,  lifez  à  fes  intérêts. 

27  ,  apres  le  mot  calomniés .,  placez  un  point. 

30  ,  plus'  utile  ,  lifez  plus  utiles. 

34  7  tous  ces  germes,  lifez  tous  les  germes. 

29  ,  d’hoftilités ,  lifez  d’hoftilité. 

36  ,  furent-ils  difpofés ,  lifez  furent  plus  difpofés. 
36  ,  facilement  ,  lifez  difficilement. 

3  ,  pafVenu  ,  lifez  parvenus. 

4,  fans  dangers ,  lifez  fans  danger. 

14,  choilî ,  liiez  choilis. 

19  ,  vécus’,  lifez  vécu. 

*2  »  quelques  conlîlfances ,  lifez  quelque  conlîllance. 
29  ,  Peras  ,  lifez  Levas. 

35  ,  les  eaux  ,  lifez  leurs  eaux. 

4  7  les  Gueranis,  lffiez  les  Guaranis. 

13?  fi  Politique  aurait,  lifez  la  politique  ouvroir. 
13  7  ru  lient  ouvertement,  lifez  fu/Tenr  pas  ouver¬ 
tement. 

28-,  s’éloignèrent ,  lifez  ils  s’éloignèrent. 

33  ,  dépenfé,  lifez  dépeuplé. 
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Errata: 

quelques-uns  s’échappèrent  >  H  fez  qtielqlïes-uî# 
qui  s’échappèrent. 

le  genre  de  vie ,  lifez  ce  genre  de  Vie,  • 

travailles  ,  lifez  travaillé. 

de  Cuyba  ,  lifez  de  Cuyaba. 

défolerent ,  lifez  défoloient. 

comme  de  l’épine  ,  lifez  comme  l’épine, 

l’ameublement  eft ,  lifez  l’ameublement  en  eft. 

renouvelle ,  lifez  renouvellée. 

des  crains  ,  lifez  des  croix. 

à  leur  grés  ,  lifez  à  leur  gré. 

après  le  mot  commodité ,  placez  un  point. 

d’infidélités  ,  lifez  d’infidélité. 

apres  le  moz  d' infidélité  ^  placez  un  point. 

les  moeurs ,  lifez  ces  mœurs. 

réduites,  lifez,  réduite. 

qui  a  toujours  rendu  les  diamans  aufiî  chers, 
liiez  qui  a  foutenu  le  prix  des  diamans. 

1  orange  ,  lifez  l’orangé, 
rofes  ,  lifez  rofe. 
l’exploitation  ,  lifez  l’exécution: 

Pille  de  Chevres  ,  lifez  Pille  des  Chevres. 
auraient  perfévéré  ,  lifez  auroit  perfévéré.  - 
lui  auroient ,  liiez  lui  auroit. 
tant  d’avantage  ,  lifez  tant  d’avantages, 
exportation  ,  liiez  exportations, 
qui  fréquente,  lifez  qui  fréquentent, 
les  efpérance,  lifez  fes  efpérances. 

le  miniftere  avoit ,  lifez  le  miniftere  Portugal 
avoir. 


26  , 

9  9 
9  , 
24  , 
29  , 

22  * 


avoit. 

qu’aux  mêmes ,  lifez  aux  mêmes, 
des  croitres ,  lifez  des  cloîtres, 
accupés  ,  lifez  'occupés, 
très-propres  ,  lifez  très-propre, 
dans  la  fuites ,  lifez  dans  la  luire, 
la  meilleure  des  guides*  lifez  le  meilleur  dis  i 
guides 


